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PREFACE 

Il y a dix ans, en 1982, était rééditée à Paris la thèse de Pierre Vilar - sa 
monumentale thèse de doctorat d'Etat, consacrée à la Catalogne du XVIIIe 
siècle et à "l'explosion de forces productives" qui s'y était alors produite et 
qui annonçait une nouvelle polarisation régionale au sein de l'Espagne. Vingt 
années s'étaient alors écoulées depuis la première publication de l'ouvrage, et 
l'auteur soulignait lui-même combien la renaissance de la recherche 
scientifique outre-Pyrénées avait apporté dans l'intervalle de compléments 
originaux, sur de nombreux points particuliers, à son propre travail. C'était 
reconnaître, de manière implicite et discrète, l'effet de stimulation d'une 
oeuvre "séminale", un effet que les historiens catalans et espagnols n'ont 
jamais manqué pour leur part de porter au crédit de celui qu'ils considèrent 
comme un maître. 

En 1991 a été soutenue une autre thèse de doctorat d'Etat, non encore 
publiée à ce jour, due à un élève français de Pierre Vilar : Michel Zylberberg, 
et qui par le biais d'une étude des colonies marchandes françaises en Espagne 
au XVIIIe siècle aborde en fait de façon critique le concept de retard 
économique de l'Espagne. Et voici qu'aujourd'hui paraît d'autre part la thèse 
de Gracia Dorel-Ferré, qui reconnaît elle aussi sa dette intellectuelle à l'égard 
d'un maître dont elle suivit jadis l'enseignement à la Sorbonne, mais qui, 
profondément fidèle à la Catalogne d'où sont venus ses parents, est en fait liée 
tout autant à tout le mouvement de la recherche historique dont l'impulsion 
est désormais donnée par Barcelone. Quoique n'étant nullement moi-même 
un historien de la péninsule ibérique, je crois pouvoir, en "observateur 
extérieur", faire ici ressortir l'originalité de son cas. 

C'est à nouveau de la Catalogne qu'il s'agit. Mais cette fois de celle des 
XIXe-:xxe siècles, résolument tournée vers l'Europe du nord-ouest et partie 
prenante à la modernisation toutefois contrariée, spasmodiquement, par les 
déchirures de la paix civile. _ Le changement d'échelle, d'autre part, est radical : 
l'observation économique, technique, sociale, celle du paysage même est 
menée au niveau d'une histoire locale ou micro-régionale qui est, en même 
temps et d'abord, une histoire d'entreprises et d'entrepreneurs. Le choix de 
l'auteur s'est porté sur l'arrière-pays barcelonais, celui de la vallée du 
Llobregat, une ce des "rues industrielles" de l'Europe contemporaine que 
jalonnent ici les colonias. Ce type de micro-urbanisation liée directement à un 
site industriel a déjà fait l'objet d'autres monographies ; mais ici la colônia 
Sed6, familière à Gracia Dorel-Ferré, offrait le recours à des archives 
d'entreprise d'un intérêt exceptionnel, en dépit de discontinuités et de 
lacunes. Largement complétées par le recours aux sources de l'histoire 
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nationale, elles ont été le socle d'un livre qui, tout à la fois, recoupe toutes les 
problématiques de l'industrialisation catalane, et tente de proposer l'exemple 
d'une histoire "totale" d'entreprise, sans exclure aucune de ses implications. 
Le lecteur en appréciera le mouvement, la couleur, le foisonnement des 
hypothèses et des suggestions. Il est cependant un aspect de l'ouvrage qui 
mérite une attention toute particulière. 

Cet aspect, c'est celui de la référence permanente à l'environnement 
topographique, au cadre bâti et à ses vestiges, à l'organisation de l'espace de 
travail et de vie. Par là Gracia Dorel-Ferré s'affirme comme une pionnière de 
l'intégration des apports de l'archéologie industrielle à l'histoire de 
l'entreprise et à l'histoire de l'industrialisation. L'auteur dépasse très largement 
le point de vue esthétique, auquel pourtant grande est la tentation de céder 
sous des cieux où de prestigieux architectes ont pris depuis cent ans le 
bâtiment à usage industriel comme prétexte à d'éblouissantes variations. Son 
véritable objet 'en l'occurrence, c'est de prendre en compte toutes les 
contraintes ou toutes les potentialités du milieu naturel, de retrouver hors les 
murs et dans les murs des usines successives et de la cité ouvrière tout ce qui 
contribue à mieux faire saisir le fonctionnement et peut-être les motivations 
de tout un système technique et social. Les historiens des formes modernes de 
l'industrie ne savent pas encore suffisamment ce que le sens de l'espace et le 
goût du document matériel peuvent leur apporter, par un croisement heureux 
de l'archéologie et de l'histoire, et aux confins de l'anthropologie. A Gracia 
Dorel-Ferré, donc, je souhaite de tout coeur de faire à s···n tour école. 
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Louis BERGERON 
Directeur d'études à l'Ecole 

des Hautes Etudes en 
Sciences Sociales, Paris 
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INTRODUCTION 

La révolution industrielle a été un échec en Espagne, selon la désormais 
classique démonstration du professeur Jordi Nadall. Mais inégalement. Entre la 
précocité des initiatives industrielles, dès la fin du XVIIIe siècle, qui font hési­
ter un Oberkampf entre Barcelone et Paris2, et la réalité de l'échec d'une in­
dustrialisation, au XIVe siècle, qui alimente tant de stéréotypes au sujet de 
l'Espagne, il y a non seulement l'écoulement d'une centaine d'années, mais 
aussi les efforts opiniâtres aux résultats divers, de quelques régions de la pé­
ninsule ibérique, pour rejoindre le peloton des nations modernes. En 
Catalogne, en particulier, il y a bel et bien eu industrialisation. Jordi Maluquer 
en signale, avec Jordi Nadal, les principales étapes, tout au long d'une période 
qui va de la mi-XVIIIe siècle jusqu'au premier tiers du xrx:e siècle3. Ainsi, dans 
un contexte juridico-économique marqué par des structures féodales 
précocement dégradées, grâce en particulier à la généralisation du système de 
baux emphythéotiques, les productions catalanes avaient connu une crois­
sance régulière depuis la fin du xvue siècle. Les zones côtières s'étaient 
spécialisées dans un lucratif commerce de produits agricoles, comme celui de 
l'eau de vie, entraînant dans leur expansion tout l'arrière pays. Pierre Vilar le 
souligne : au XVIIIe siècle la Catalogne s'était habituée à produire pour 
vendre4. La mobilisation d'une partie de la main d'oeuvre, soustraite au travail 
agricole habituel, les activités induites par les tâches d'exportation et 
l'accumulation de bénéfices tôt ou tard injectés dans des productions 
rentables mais pas forcément agricoles, tout cela aurait provoqué une 
diversification des productions de biens de consommation, facilitées elles­
mêmes par les faibles coûts de la production, du fait d'une main-d'oeuvre peu 
chère et de l'usage d'une source d'énergie connue, bien que peu abondante : 
l'eau. 

1 NADAL (J.), Elfracaso de la Revoluciôn industrial en Espaila, 1814-1913, ed. Ariel Historia 
1° éd., 1975 . Il a réaffirmé sa thèse à plusieurs reprises, et en particulier au séminaire de Santander, 
aoOt 1983 sous le titre "Un siglo de industrializaci6n en Espaiia (1833-1930)" publié dans UJ. 
modernizaci.ôn économica de Espaila (1830-1930), sous la direction de Nicolas Sanchez, Albornoz, 
Madrid 1985. 

2 CHASSAGNE (S.), Oberkampf, un entrepreneur au siècle des Lumières, ed. Paris, Aubier, 
19&>. 

3 NADAL (J.) et MALUQUER (J.) , Catalunya, fabrica d'Espanya 1933-1936, un segle 
d'industrialitzaciô catalana, Antic Mercat del Born, 1985, en particulier, le chapitre "La producci6 
manufacturera tradicional ". 

4 VILAR (P.), "La Catalogne industrielle. Réflexions sur un démarrage et sur un destin", voir : 
L'industrialisation en Europe au XIXe siècle, ed. Paris, CNRS, 1973. 
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Ce schéma, largement démontré et complété aujourd'hui, valorise les 
changements agricoles du xvrue siècle, le commerce colonial fondé sur des 
échanges de produits agricoles surtout, et les réseaux économiques directs. Les 
mêmes auteurs ajoutent que, lorsqu'à la fm du xvrne siècle la production agri­
cole connaîtra une crise relative, le commerce des indiennes prendra le relais, 
dans une structure d'échanges déjà en place. Cependant, au début du x:rxe 
siècle, le retard provoqué par la guerre étrangère et les troubles politiques in­
ternes, la difficile adaptation de l'économie à de nouvelles conditions - dont 
la perte des colonies américaines - justifient la chronologie relativement basse 
adoptée par le professeur Jordi Nadal pour le démarrage de l'industrialisation 
en Catalogne : la fin du premier tiers du x:rxe siècle, lorsque plusieurs faits 
entrent en relation pour créer une nouvelle dynamique : le désamortissement 
du sol, la mécanisation de l'industrie cotonnière, la généralisation de coulée 
de la fonte et des constructions mécaniques. Pour lui, la date de 1834 marque 
symboliquement les débuts de la révolution industrielle : lorsque la première 
madùne à vapeur est installée à Barcelone5 . 

Très vite, la Catalogne présente une configuration démographique et une 
structure socio-professionnelle qui la classent parmi les premières nations in­
dustrialisées du xrxe siècle. De nombreuses études récentes sont consacrées à 
ce phénomène, surtout du point de .vue de la macro-économie ou des cadres 
politiques et sociaux. En ce qui concerne l'industrie, si les problèmes énergé­
tiques ont été explorés, on connaît moins le cadre de vie et les conditions de 
travail pour lesquels on se contente d'évoquer les grands classiques du siècle 
dernier6 .L'espace de travail, l'atelier, l'usine sont en fait peu connus. Le recours 
à l'archéologie industrielle devient, dès lors, nécessaire pour pallier à la pau­
vreté des informations écrites. Toutes les méthodes que recouvre cette disci­
pline ne peuvent cependant être pratiquées : il est impensable de fouiller un 
site industriel souvent encore en activité. On se contente de l'inventaire des­
criptif des formes tant sur les lieux du travail que sur les lieux d'habitation. On 
amorce de timides opérations de revalorisation. Cependant, si le bilan de la 
politique menée en archéologie industrielle en Catalogne est modeste, il est 
en même temps prometteur. 

1.- Une politique en archéologie industrielle : bilan récent 

Les pays catalans se composent de plusieurs régions que l'histoire a un 
temps réunies sous le même gouvernement et qui se reconnaissent aujourd'hui 
comme faisant partie d'un même ensemble linguistique. De tous ces pays, en 
majorité inclus dans l'Etat espagnol, la Catalogne, soit "grosso modo" l'ancien 
comté de Barcelone, a recouvré depuis 1977 le statut d'autonomie que la n~me 
République lui avait reconnu en 1931. Cette reconquête, oeuvre à la fois des 
groupes sodaux les plus influents et d'une base populaire assez large, a eu pour 
conséquence une suite d'actions, essentiellement culturelles, ayant pour but de 
diffuser la catalanité, justifier ses prétentions politiques et économiques et sur­
tout, enraciner et développer le fait catalan comme dénominateur commun de 
tous ceux qui vivent en Catalogne. L'un des domaines sur lesquels l'effort a 

5 El fraca.ro ... , op. cit. 
6 6 Les textes de CERDA (1.), Teorla general de la wbanizacion y aplicaciones de sus 

principios a la reforma y ensanche de Barcelona, Madrid, 1867. et de MONLAU (F .), Higiene 
industrial ... , Madrid, 1856. 
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porté, est l'inventaire et la mise en valeur du patrimoine, conçu de la façon la 
plus large, puisqu'il englobe le patrimoine industriel. 

Constatons, toutefois, que cet intérêt n'a pas été partagé par tous. Les uni­
versitaires, en particulier, se sont relativement peu mobilisés. En 1980, au xe 
colloque organisé par Manuel Tuôon de Lara, le thème passe complètement 
inaperçu. 

Il en est de même aux séminaires de Santander de 1983 et de Segovia de 
1985, malgré les importantes publications qui en sont issues7. En fait, depuis 
l'étude de Jordi Nadal sur l'échec de la Révolution industrielle en Espagne, la 
grande majorité des travaux porte sur une vérification, une infirmation ou une 
inflexion de la thèse de l'éminent historien, dont l'ouvrage se trouve ainsi à 
l'origine de toute une série de contributions fondamentales sur les compo­
santes économiques, les ressources énergétiques, les productions, voire les en­
treprises les plus importantes et éclairantes de cette période. C'est par ce 
chemin détourné qu'à l'heure actuelle on reconsidère les vestiges du passé 
prestigieux de la Catalogne industrielle. Ainsi, en 1987, un séminaire organisé 
par les universités de Barcelone, qui réunissait des économistes de toute la 
péninsule ibérique, commençait à se poser sérieusement la question d'étudier 
les sites majeurs, en associant au travail sur le terrain, l'étude des archives et la 
collecte des témoignages oraux. 

Quelques travaux, cependant très isolés, ont marqué la derriière décade. Ils 
·ne peuvent en aucun cas être assimilés à des recherches en archéologie indus­
trielle, mais ils y conduisent inévitablement. 

En 1979, Ignasi Terrades Saborit publiait sa thèse sur "les colonies indus­
trielles ; réflexions autour du cas de l'Ametlla de Merola"B. Volontairement axé 
sur une analyse théorique du phénomène, il attribuait la création des colonies 
industrielles à l'initiative patronale, selon le modèle anglais de cent ans 
antérieur, non pas tant à cause des problèmes techniques de la production, 
mais devant l'incurie de l'Etat à exercer ses prérogatives et sous le choc du 
désordre urbain, de Barcelone en particulier, ce qui aurait conduit les entre­
preneurs à un relatif mouvement de désurbanisation. 

Le cadre des colonies industrielles aurait permis, en reprenant le vieux 
modèle de New Lanark, de résoudre dans la meilleure harmonie les conflits 
entre le capital et le travail. Par la suite, des universitaires proches de Terrades 
et lui-même reprendront cette idée, en particulier au travers de l'étude de la 
Colônia Pons de Puig-Reig, sans apporter des éléments nouveaux convain­
cants9 . Terra des reconnaît lui-même que les matériaux manquent pour étayer 
sa thèse. En fait le chemin qu'il avait exploré aboutissait effectivement à une 
impasse : ou bien l'étude d'archives privées et d'archives d'entreprise pouvait 
alimenter une réflexion sur un cas particulier, bien qu'exemplaire de l'indus­
trialisation en Catalogne - mais on se heurte alors au réflexe de méfiance et au 
goût du secret du patronat èatalan - ou bien, au vu de vestiges importants, et 

7 Xème coloquio del Centro de Investigaciones Hispanicas de la Universidad de Pau, balance 
y resumen, bajo la direccion de Manuel Tuii6n de Lara, Madrid 1980. 

1° Coloquio de Segovia sobre Historia Contemponinea de Espaiia, dirigido por M Tuiion de 
Lara. 

8 TERRADES SABORIT (I.), Les colonies indu.rcrials cam a particularisme historie, Estudi 
entorn del cas de l'Ametlla de Merola, Barcelone, 1979 

9 FERRER i ALOS (LL .) , "Josep Pons i Enrich, indus trial manresà fundador de la colonia Pons, 
de Puig-Reig", in Dovella, N° 5, 1985. 

SERRA (R .) i VILLADES (R .),La Colonia Pons de Puig-Reig, (1875-1987) ed. de l'Ambit, 
Berga 1987. 
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malgré une information locale non négligeable, on recherchait une réponse 
théorique en se penchant sur d'autres expériences européennes parfois mieux 
connues, avec le danger de décalages dans l'interprétation voire de contre­
sens dus :l la distance temporelle et spatiale séparant les cas analysés ... 

A l'heure actuelle, il semble que le problème de l'archéologie industrielle 
ait été repris indirectement en compte par d'autres travaux issus des débats au­
tour de la protoindustrialisation et de l'illustration des thèses de Mendels. 
Parmi les plus récents, le recensement et l'étude des moulins-papetiers nom­
breux et renommés au xvme siècle dont il reste quelques beaux exemplaires. 
Le plus célèbre est sans doute le "Mali de la Casa" de Capellades où est ins­
tallé un musée dont le fonctionnement rappelle assez celui de Richard de Bas 
en France. · 

En fait, ces recherches ont une audience réelle à condition d'être soute­
nues par les deux organismes les plus puissants de Catalogne, issus tous deux 
du même lobby économique et social : les institutions financières catalanes et 
la Généralité. 

Ainsi, le rôle culturel joué par les banques catalanes est tout :l fait spectacu­
laire. La "Caixa" analogue :l la Caisse d'Epargne française, s'est associée :l des 
éditeurs de livres et disques pour entreprendre un véritable processus de cata­
lan.isation de ses adhérents, qu'ils soient ou non d'origine catalane, vivant sur 
le sol catalan. Elle attribue des bourses d'études portant sur l'histoire locale, 
aide les municipalités dans leurs efforts pour mettre en valeur et diffuser leur 
patrimoine écrit, oral, matériel etc .. . La "Caixa de Barcelona" finance des ex­
positions dont certaines ont un renom international. En 1984, elle a fait éditer 
et tirer à 5 000 exemplaires pour son personnel et ses adhérents un ouvrage 
capital : "l'Architecture Industrielle en Catalogne de 1732 :l 1929". Le texte, qui 
fait le point de façon intéressante sur les formes visuelles de l'industrie en 
Catalogne, a été rédigé par deux architectes et critiques d'art, Josep Corredor 
Matheos et Josep Maria Montaner .i Martorell . Il est accompagné d'un repor­
tage d'une très grande qualité sur les principaux sites de l'archéologie indus­
trielle en Catalogne réalisé par Jordi Isernlo. Cet ouvrage ouvre de nombreuses 
pistes, et l'on aimerait que ce coup d'oeil d'architecte et d'esthète soit. un jour 
complété par l'étude approfondie des archives des entreprises évoquées. En 
effet, les sources d'inspiration, locales ou non, les contraintes économiques et 
sociales de la construction apparaissent peu. Cependant, une typologie, à la 
fois fonctionnelle et chronologique se dégage de cette étude et pourrait inspi­
rer des travaux d'envergure. Nous la reprenons partiellement id. 

L'une des premières constructions :l caractère déjà industriel serait le mou­
lin-papetier du xvme siècle. Il présente les deux caractères qui seront sim­
plement transposés dans les usines du bord de l'eau de la première moitié du 
XI.Xe siècle l'énergie hydraulique transmise par la roue :l aubes et la division 
du travail dont les opérations sont réparties dans l'espace. Dans le cas du 
moulin-papetier, comme ceux déjà cités de Capellades, on trouve les .installa­
tions de fabrication dans la partie souterraine, l:l où l'énergie hydraulique est 
reçue. Au rez-de-chaussée, on place les salles d'encollage, de tri et d'empaque­
tage, près de la sortie, pour l'expédition ; c'est également au rez-de-chaussée 
qu'est située la salle à manger des ouvriers. Au 1er étage, étage "noble" par dé-

10 CORREDOR- MATHEOS (1.) i MONTANER (1. M.), ArquileclUTa lndustrial a Catalunya, tUl 
1723 al 1929, fotografies de ISERN (1.), ed. Caixa de Barcelona, 1984. L'ouvrage, bien qu'intitulé 
warcbitecture industrielle" est délibérément relié aux publications d'archéologie industrielle 
anglaises et belges, les seules citées. 
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finition, se trouve le logement du maître, avec balcon sur la façade. Au-dessus, 
deux autres étages, plus bas de plafond avec des fenêtres plus petites : ce sont 
les séchoirs. 

L'allure générale de ces moulins reste assez proche des "masies", des 
grandes fermes isolées, souvent massives et ramassées, bien que généralement 
entourées de galeries en arcades. Notons également que les formes sociales 
(dépendance à l'égard du maître, hiérarchisation suivant le métier et le savoir­
faire) étaient très proches entre le moulin et la "masîa", d'autant que au niveau 
de la production, on passait aisément de l'un à l'autre quand on ne combinait 
pas les deux. Enfin, notons que du fait de leur éloignement par apport au 
village puisque les moulins étaient tributaires quant à leur emplacement, de 
leur source d'énergie, très souvent le maître des lieux disposait d'une chapelle 
privée qu'il ouvrait à son personnel. Ces particularités sont à retenir : lorsque 
l'on verra, plus loin dans notre étude, un entrepreneur construire son usine 
tout près du moulin dont il a acheté l'infrastructure, le glissement social, éco­
nomique, sociologique, se fera tout naturellement. Entre le meunier papetier et 
le fabricant d'indiennes il n'y avait que la différence du produit. Tout le reste : 
cadre de vie, rapports sociaux, images sociales existait déjà. 

Si le moulin, et singulièrement le moulin-papetier caractérise l'activité 
non-agricole aux champs, la manufacture elle, est urbaine. Consacrée à la 
laine, à la soie ou au lin, elle adopte le coton à partir de 1780. L'une des manu­
factures les plus imposantes est la Miralda, construite vers 1820 à Manresa 
pour la fabrication de draps de laine à la mode de Sedan. Elle présente d'im­
menses nefs couvertes de voûtins et de poutres de bois soutenues par des arcs 
de brique reposant sur d'énormes piles de briques également. C'est le type 
même de l'usine urbaine à étages, comme on en construit à Barcelone et dans 
les principales villes au même moment. Elle est mue par l'énergie hydraulique 
et le processus de fabrication est encore proche de l'artisanat concentré en un 
même lieu. 

L'introduction de la machine à vapeur est strictement datée : en 1832 pour 
l'usine Bonaplata de Barcelone. Malgré sa brève existence, puisque détruite 
par un incendie en 1834 lors d'une "émotion" urbaine, elle est le symbole de 
l'usine à venir : à étages, avec la cheminée de la machine à vapeur. A l'inté­
rieur ce sont de grandes salles rythmées par les colonnettes de fonte qui sou­
tiennent les poutres en bois du plafond. Plus tard, ces dernières seront rem­
placées par des poutrelles métalliques. Le "vapor" comme on l'appellera abrite 
souvent les filatures et les tissages de coton au point de caractériser la période. 
Parmi les plus célèbres et les plus importantes la fameuse "Espaiia Industrial" 
édifiée dans ce qui était alors la périphérie de Barcelone aujourd'hui quartier 
urbain de Sants. 

Contrairement aux exemples que l'on vient d'évoquer la colonie se situe 
en dehors des agglomérations. Postérieure, le plus souvent, à 1870, elle se ca­
ractérise par son lieu d'implantation, les marques visibles dans le paysage de 
l'exercice du pouvoir. Elle est l'objet de notre étude. 

Pendant toute cette période, on construit des usines en nefs ou en aligne­
ment de nefs, alliant les nécessités fonctionnelles à une certaine volonté d'es­
thétique industrielle. Vers 1880, l'expansion industrielle bat son plein. Elle re­
cherche dans ses créations industrielles une légitimité propre. Loin d'appli­
quer des techniques déjà éprouvées en Europe comme la construction en 
sheds , elle développe des formes issues du perfectionnement de systèmes tra­
ditionnels. C'est l'usine "moderniste" de Guastavino, Elias Ragent ou Joan 
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Torras Guardiolaii , caractérisée par des voûtes en brique délimitées par des 
arcs en anse de panier et soutenues par des tirants métalliques : procédé peu 
onéreux, réalisable rapidement et d'une grande solidité. En même temps, l'ef­
fet esthétique est incontestable. A partir de 1900, toutefois l'architecture indus­
trielle se détache progressivement de ses sources locales pour adopter des cri­
tères universalistes et uniformisateurs. 

Tels sont, rapidement évoqués, les types architecturaux soulignés par les 
auteurs de l'ouvrage "Arquitectura Industrial a Catalunya" . A l'heure actuelle, 
leur initiative n'a pas eu de prolongement. 

Les banques, dont on vient de signaler le rôle culturel, aident directement 
ou indirectement les organismes offidels et publics tels que la Généralité de 
Catalogne et la Municipalité de Barcelone. 

La Catalogne autonome est gouvernée par un président élu, assisté de tous 
les organes administratifs, politiques, économiques et culturels que lui recon­
naît le statut voté en 1977 et entériné par le gouvernement central. Très vite, le 
département de la culture a fait l'objet de soins et d'une politique particulière 
puisqu'au travers de la culture, on visait la cohésion du pays, en lui permettant 
de recouvrer son identité et de s'affirmer comme un partenaire à part entière 
au sein de la communauté espagnole. Des publications nombreuses., des 
catalogues d'exposition, un matériel scolaire ont été édités et diffusés. En outre, 
un inventaire systématique des vestiges historiques est réalisé par comarquel2 . 
Deux volumes ont déjà été publiés : le Ripollès Oa région de RipoU) une 
comarque pyrénéenne et le Penedés Oa région de Vilafranca del Penedés) 
comarque viticole au sud-est de Barcelone, respectivement en 1985 et en 1987. 
On y recense soigneusement les sites d'archéologie industrielle. Ainsi, dans le 
Ripollès , sur une vingtaine de municipes (ou communes) on relève une quin­
zaine de colonies industrielles datées pour la plupart du dernier tiers du XIXe 
siècle, dont la Farga de Bebié, une ancienne forge transformée en filature, 
toujours en fonctionnement. Dans le Penedés, il faut signaler les installations 
grandioses des Caves Codorniu à San Sadurni d'Anoia, oeuvre de Puig i 
Cadafalch. Il y emploie la grande nef en fond de bateau moderniste, soutenue 
par des arcs diaphragme de 9 mètres de haut. Les caves, voutées de . briques 
reposant sur des clairevoies métalliques, sont d'une telle élégance qu'elles ont 
pu être utilisées comme salles de réception. 

Certains sites prestigieux sont cependant abandonnés ou hors d'usage. 
C'est le cas de Asland, la cimenterie fantastique, dont l'emplacement isolé et 
reculé, à la Pobla de Lillet, empêchera probablement une éventuelle réutilisa­
tion des locaux. Par contre, la Généralité a acquis l'une des usines les plus cé­
lèbres de Catalogne, le fameux "Vapor Aymerich i Amat" de Terrassa, pour y 
installer le Musée des Sciences et des Techniques de Catalogne, avec des an-

11 La bibliographie concernant ces trois architectes moins connus que A. Gaudf, Domènech i 
Muntaner ou Puig i Cadafalch, est relativement pauvre. 

- concernant Rafael Guastavino, l'architecte valencien établi à Barcelone puis émigré aux 
Etats-Unis, où il participe à la construction du marché de Queensborough Bridge à New York et de 
la Bibliothèque publique de Boston, il n'existe rien, sauf l'ouvrage qu'il a lui-même écrit et publié à 
Boston en 1893, Essay on the theory and history of cohesive construction, et l'article de 
MARTORELL (J.), "Estructuras de ladrillo y hierro atirantado en la Arquitectura catalan a 
maderna", dans Anuario de Arquitectos de Barcelona, 1910. 

- concernant Torras i Guardiola, la biographie liée à l'Histoire de l'entreprise qu'il a fondé 
vient d'être publiée par CABANA ( F.) et Asunci6 FELIU sous le titre de can Torras dels Ferros, 
Barcelone 1986. 

12 La comarque est une unité physique et culturelle plus qu'administrative dont la taille 
n'excède pas le canton français. 

6 



tennes déconcentrées telles que : le musée de la peau et du cuir à Igualada, le 
moulin-papetier de Capellades, le musée du chemin de fer de Vilanova i la 
Gel tru. 

Les premières journées catalano-basques consacrées à la protection et à la 
revalorisation du Patrimoine Industriel qui se sont tenues à Bilbao en 1982, se 
sont fait l'écho de l'inquiétude que ressentent beaucoup de responsables et 
d'utilisateurs devant l'écart important entre les projets et les moyens de la réa­
lisation13. Aucune législation ne protège, en fait, le patrimoine industriel ; au­
cune mesure n'oblige à la conservation ni à la réhabilitation ; les industriels 
négligent ce patrimoine, les chercheurs sont démunis. Cependant, l'intérêt pu­
blic est de plus en plus manifeste. 

La ville de Barcelone a un service culturel dynamique qui publie les revues, 
dont la prestigieuse "Barcelona" où les préoccupations de recensement de 
sites industriels et leur réhabilitation sont souvent présentes et qui organise 
des expositions dont, récemment "Homenatge a Barcelona, 1888-1936" réali­
sée conjointement avec l'Arts Council de Grande Bretagne, présentée à 
Londres en 1986 et ensuite à Barcelone pendant tout le premier trimestre 1987. 
Le catalogue, très complet, peut aider une recherche en archéologie indus­
trielle urbaine, bien que le projet soit beaucoup plus global14. Cependant, l'ac­
tion la plus éclatante, dans ce domaine, aura été la réalisation de l'exposition 
"Catalunya, fabrica d'Espanya" présentée en 1985 pendant près d'un an. Le ca­
talogue15 dresse un panorama complet de l'industrialisation de la Catalogne 
depuis le premier tiers du XIXe siècle jusqu'en 1936, en même temps qu'il 
établit le bilan de ces dernières années de recherche historique. 

L'exposition elle-même avait pour cadre les anciennes Halles de métal et 
de brique construites par la fameuse entreprise "La Maquinista Terrestre y 
Marltima" qui au XIXe siècle édifia des ponts, lança des bateaux, fit courir des 
chemins de fer, bref, la grande entreprise de constructions métalliques du 
temps. Désaffectées, rénovées, les Halles servent désormais de lieu d'exposi­
tion et, en l'occurrence, le cadre était bien choisi. Les auteurs de l'exposition, 
Jordi Nada! et Jordi Maluquer, avaient articulé le contenu autour de quatre di­
rections majeures. Après une introduction sur la célèbre usine de Bonaplata, la 
première à avoir adopté la vapeur à Barcelone, la présentation devenait chro­
nologique : production manufacturière traditionnelle antérieure à 1833 ; for­
mation de l'industrie moderne du xrxe siècle ; consolidation et diversification 
des industries entre 1900 et 1936 ; transformations sociales, causes et effets de 
l'industrialisation. Oeuvre capitale, référence obligée, cette manifestation 
faisait le point sur les acquis de la recherche historique. S'il est vrai que des 
domaines entiers ont été bien défrichés, comme, par exemple , l'évolution de 
l'outillage et des processus industriels, si certains autres ont donné des résultats 
appréciables et fournissent ~ne base solide à toute réflexion future, comme les 
problèmes énergétiques ; si des pistes tout à fait nouvelles ont été ouvertes, 

13 Ces journées se proposaient un triple objectif : définition et inventaire du patrimoine 
industriel, choix des lieux à conserver et à réhabiliter ; coût des opérations éventuelles. En fait, seul le 
premier point a été effectivement exploré. La publication, réalisée conjointement par le 
Gouvernement basque et la Généralité de Catalogne s'intitule : Ondare Industrialaren Babes ela 
Birbalorapenari buruzko !. Jardunaldiak - !. Jornades sobre la Prolecciô i Revaloritzaciô del 
Patrimoni Industrial, Bilbao, 1984. 

14 Homenatge a Barcelona, La ciutat iles seves arts (1888-1936), Ajuntament de Barcelona, 
1986. 

15 Catalunya, fabrica d'Espanya, op. cit. L'exposition, tout comme le catalogue ont été réalisés 
conjointement par la Généralité de Catalogne et la Municipalité de Barcelone. 
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comme la liaison entre l'histoire industrielle et l'expression artistique contem­
poraine ; il apparaissait évident que les problèmes précis des conditions de 
travail et des rapports sociaux à l'intérieur de l'entreprise ne pouvaient être 
clairement abordés du fait de la faiblesse de la documentation : beaucoup de 
photographies, mais peu de documents d'archives rendaient difficile la restitu­
tion du mode de vie ouvrier, tant à l'usine qu'à la maison16 . 

Il reste que le catalogue de cette exposition est à l'heure actuelle la réfé­
rence de base pour qui s'intéresse à la Catalogne industrielle et à son patri­
moine architectural. Les textes fournissent un précieux état de la question ; la 
documentation réunie est la plus complète disponible à l'heure actuelle17 ; 
l'atlas et les graphiques illustrent de façon éclairante les transformations spa­
tiales ou par branche économique. Bref, une oeuvre majeure. 

Une autre opération importante est en cours, celle-là . En 1982, le 
Département de la culture avait décidé la création des "Archives Nationales de 
Catalogne", au coeur de la ville de Barcelone, dans les locaux d'une vieille im­
primerie. Cet établissement avait la lourde mission de compléter, pour le XIXe 
siècle, les collections des prestigieuses "Archives de la Couronne d'Aragon". 
Déjà deux fonds essentiels pour l'histoire industrielle viennent d'y être dépo­
sés : la "Espaiia Industrial" et les "Manufacturas Sed6"18. C'est beaucoup,-si on 
considère la qualité de ces dépôts ; c'est peu en regard du nombre. A côté de 
certaines initiatives comme celles réalisées par les Archives du Nord, en 
France, où ont été répertoriés dans un guide pour l'usager près de 60 fonds 
d'entreprises différentesl9, le résultat est même décourageant. On ne déplore 
pas seulement la rétention actuelle de Pinformation, mais la longue habitude 
de repli et de silence dès qu'il ne s'agit plus d'étaler les performances indus­
trielles mais de s'intéresser aux modes de production et aux rapports sociaux. 
Sinon, à quoi attribuer Pétonnant manque de références bibliographiques sur 
ce sujet ? Lorsque Muller, en 1878, écrit son ouvrage sur le logement social, il 
dispose de nombreuses références pour la plupart des pays dont il analyse les 
réalisations, sauf pour l'Espagnezo. En 1910, lorsque "l'Instituto de Reformas 
Sociales" tente de faire le point sur l'habitat social ou sur la durée du travail 
dans l'entreprise, il se heurte au mutisme et à des difficultés de toutes sortes. Il 
doit abandonner toute réelle enquête dans les régions industrialisées de 
l'Espagne, Catalogne et Pays Basque21 . 

16 On opposera à cette discrétion forcée l'abondance d'information fournie par une exposition 
qui s'est tenue à peu près en même temps à Nuremberg: ulndustrie Zeitalter" où rien de ce qui fait le 
quotidien ouvrier n'avait été négligé. 

17 Un ouvrage d'une telle ampleur, réalisé avec l'aide d'une équipe n'a pu éviter quelques 
erreurs, dans le commentaire de certains documents. Nous nous permettons de signaler : p. 32 : le 
moulin d'Esparreguera présenté ici n'était pas mû par les eaux du Uobregat, mais par une source 
émanant de la bordure du plateau où est installée la ville - p. 54 : la photo présentée ne correspond 
pas au changement de turbines de l'usine en 1900 mais au changement en 1926 de celle installée 
dans la petite centrale édüiée au pied du Caïrat en 1903. -p. 69 : l'actuelle col6nia Sed6 a été fondée 
par Josep Puig i Llagostera. Ce n'est pas la plus ancienne mais probablement la plus importante en 
nombre d'ouvriers employés (autour de 2000 en 1900). 

18 uLes Archives Nationales" sont dirigés par Casimir Marti. Les dépôts d'archives ont pu être 
réalises grâce à lui et à l'intervention de Jordi Nadal. 

19 DHERENT (C.), Archives du monde du travai~ région Nord/Pas-de-Calais. Guide de 
Recherche Archives Départementales du Nord 1986. 

20 MUU.ER (E.) et CA CHEUX (E.), Le.s habitations ouvrières en tous pays. Situation en 1878. 
Avenir, ed. paris, 1879. Une première édition était parue en 1855; un ouvrage plus actualisé sera édité 
par Cacheux en 1891 sous le titre : Etat des habitations ouvrières d la fin du 19ème siècle. Les 
références bibliographiques étaient tout aussi rares. 

21 Instituto de Reformas Sociales, 1914: la jomada de trabajo en la industria textil. 
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2.- Les colonies industrielles, un cas particulier peu exploré 

Toutes les difficultés : rareté de l'information faiblesse de la bibliographie, 
rétention des sources, se conjuguent dans le cas particulier des colonies indus­
trielles . Il s'agit pourtant d'un phénomène d'une ampleur suffisante pour attirer 
l'attention : une soixantaine de colonies, ramassées, pour les deux tiers d'entre 
elles, sur le cours supérieur du Llobregat et du Ter, marquent le paysage de fa­
çon spectaculaire. "Villages ouvriers associés immédiatement à l'usine en de­
hors de toute agglomération"22 , leurs particularités morphologiques doivent 
être prises en compte de même que le type de production - généralement fila­
ture et tissage de coton - et les relations sociales particulières auxquelles elles 
ont donné naissance. Autour du système des colonies, le silence a été rare­
ment rompu. Un article daté de 1891, faisant une description et une critique 
violente de l'une d'elles n'a pas eu de suite23. Rares seront les allusions dans la 
presse ou l'édition, l'idée prédominante étant que le patron de l'usine est le 
maître de "sa" colonie. Dans les années 50, une série d'articles du "'Noticiero 
Universal" a pour objectif d'encenser l'une des voies les plus représentatives et 
les plus efficaces de l'industrialisation catalane24. Ces textes sont d'utilisation 
délicate. Inspirés par l'idéologie franquiste, on y insiste sur la collaboration 
harmonieuse du patron et de ses ouvriers. Le village et l'usine ne font qu'un. La 
chronologie disparaît. Pas de datation précise. On retrouve cette même atti­
tude dans une publication un peu antérieure, pourtant truffée de renseigne­
ments utiles : Esp!ritu y fuerza de la Industria Textil Catalana . Dans les présen­
tations monographiques des plus importantes entreprises on confond la date 
de constitution de la firme, la construction de l'usine et l'établissement de la 
colonie25. 

Quelques définitions ont été récemment proposées, dont la plus détaillée 
est celle de l'Encyclopédie Catalane26 . Il est utile de la reprendre puisque c'est 
à l'heure actuelle le seul texte développé qui prenne en compte les paramètres 
géographiques, historiques et économiques, dans un ouvrage de référence 
important. 

Colonie industrielle : 
"ensemble d'installations industrielles séparées des agglomérations avec 

maisons pour ouvriers et contremaîtres, église, école, économat et autres dé­
pendances. Les premières colonies industrielles jurent établies en Grande-

22 Définition proposée par BERGERON (L.), article "Archéologie Industrielle", Encylopedia 
Universalis. 

23 Article signé par MOROTE intitulé "El feudalismo en las fabricas" in La Publicidad, 7 mai 
1891. On y annonçait une suite qui, à ma connaissance n'a pas été publiée. Le cas présenté - et fustigé 
- était celui de la Col6nia Rosai à Berga. 

24 El noticiero universal, décembre 1952-janvier 1953 des articles signés A. de la Fuente, 
intitulés "las colonias industriales de Cataluna en son aspect social y cristiano" étudient 
successivement, avec plus ou moins de détails la co16nia Palà (15-12-52); la col6nia Salvador Torras 
Domenech (15-12-52); la co16nia Vidal (15-12-52); la co16nia Pons (15-12-52) ; la co16nia Farga de 
Bebié (27-12-52); la compaiiia General de Asfaltos y Portland (Asland) (27-12-52); la col6nia Burès 
(24-01-53) ; la co16nia de Anglès (24-01-53); la co16nia Borras (24-01-53). 

25 Esplrilu y fuerza de la industria textil catalana publié sous le patronage du Gremio de 
fabricantes de Sabadell et de l'Instituto industrial de Tarrassa, et sous la direction de CARRERA 
PU JAL (J.), Tarrassa 1943. 

26 Article "Col6nia lndustrial" tome 5, p. 348 de la Gran Enciclopedia Catalana, signé 
AINAUD DE LASARTE (J. M.) . 
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Bretagne dans la deuxième moitié du XV/If! siècle27 à la suite de la révo­
lution industrielle et afin de mettre à profit les sources d'énergie à leur ori­
gine, c'est-à-dire les chutes d'eau, pour actionner les machines textiles . En 
même temps, elles représentèrent une revalorisation des systèmes écono­
miques médiévaux, pratiquement féodaux, sous couvert de lutter contre le 
paupérisme et les misérables conditions de travail et d'habitat des "slums" 
anglais ; mais souvent elles eurent la finalité non avouée de contr6ler tota­
lement les travailleurs, aussi bien du fait de l'impossibilité, pour ces der­
niers, de changer de travail, que du fait de leur fournir à prix abusifs les 
aliments, par le biais de l'économat. Elles s'étendirent, mats peu, en France, 
en Belgique et en Allemagne. Dans les Pays Catalans, elles furent introduites 
par des industriels du textile (filatures de coton) en relation avec la Grande­
Bretagne. Elles s'installèrent le long des fleuves du Principat : le Llobregat, le 
Ter, le Cardener, le Fluvia, le Presser et exceptionnellement le Segre . De 
1880 à 1928 elles fournirent des milliers de postes de travail et un potentiel 
énergétique considérable. Les abus dérivés de ce système font que progressi­
vement les ouvriers ont préféré d'autres lieux de travail et, après la guerre 
civile de 1936-1939, elles entrèrent en décadence. Les conditions de travail 
et les conditions sociales étaient très lourdes : obligation pour l'ouvrier 
comme pour les membres de sa famille de travailler exclusivement pour 
l'entreprise, interoention jusque dans le mariage (on favorisait ceux qui se 
produisaient entre les travailleurs d'une même colonie), congé et perte du 
logement si ces conditions n 'étaient pas remplies, impossibilité pratique de 
s'associer ou d'organiser des grèves etc... Les pratiques de type féodal se 
manifestaient par l'obligation de respecter les devoirs religieux (les colonies 
avaient leur propre église desservie par un prêtre) ; par la présence d 'une 
maison de maître où résidait en permanence ou l'été seulement, le proprié­
taire ; par l'ensemble anonyme des petites maisons des travailleurs. A 
l'origine, elles furent bien accueillies par les habitants des hautes vallées du 
Principalt, très affectés par les guerres carlistes' , sans travail et souvent sans 
abri ,· des moyens de transport faciles en ont diminué l'importance 
économique et sociale. Certaines colonies (la Gùell ou la Sed6) eurent 
jusqu'à un millier d'habitants . juridiquement, elles étaient régies par le 
décret-loi sur les Colonies Industrielles de 1899. Certaines comme la Co/6nia 
Gùell ont un intérêt particulier du point de vue architectural (église de Gaudi, 
urbanisation .. .) . Les plus importantes furent, en outre : les colonies Rosat, 
Sed6, Vidal, et Barras et l'Amettla de Merola". 

Bien des points de cette importante définition demanderaient à être 
nuancés, voire repris totalement. 

Si la physionomie des colonies est assez connue pour qu1on les identifie 
aisément, l'origine même du système est encore obscur. Le modèle anglais est 
possible ; il n1est pas certain et on ne connaît pas les voies par lesquelles il se 
serait transmis. Le type de rapports sociaux qui se sont exercés dans ces colo­
nies est connu. Ils ont cependant varié dans le temps ; il n1est pas évident que 
les colonies aient été accueillies favorablement, du moins par tous, et l'une de 

27 Le texte original porte, par erreur : XIX e siècle. 
' Le frère de Ferdinand VII, le prince Charles, n'admet pas que la couronne passe à la fille de 

Ferdinand, Isabelle. A partir de 1833, date de l'avènement de cette dernière so\Jll le nom d' Isabelle 
II, il prend la tête du mouvement (dit carliste). Trois guerres se succèdent au XIXe siècle de 1833 à 
1840, de 1846 à 1849 et de 1872 à 1876. Au-delà des conflits dynastiques s'opposent les forces 
progressistes et les forces conservatrices, diversement représentés dans les deux camps. 
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nos moindres découvertes n'a pas été l'aspect récent du paternalisme que l'on 
évoque aujourd'hui avec, semble-t-il un certain anachronisme. Enfin peut-on 
dire que tel système économique interne aux colonies est médiéval ? La dé­
pendance de l'ouvrier vis à vis du patron est certes totale, mais aucun statut ju­
ridique ne l'enchaîne à son usine comme le paysan à la glèbe. La main mise 
du patron sur l'ouvrier était réelle, mais ce dernier pouvait refuser de fournir 
sa force de travail, et, de ce fait, la mobilité ouvrière aura été grande, dans les 
colonies jusqu'à la fin du XIXe siècle. 

Outre l'aspect discutable de certaines de ces affirmations , quelques élé­
ments de la définition de l'Enciclopedia Catalana mériteraient d'être 
développés. 

Et d'abord, l'élément géographique, la localisation ... 
L'emplacement de l'usine étant lié à l'existence d'une chute d'eau, le cadre 

s'impose ; l'allure de la vallée conditionne les constructions, leur implantation, 
leur développement. Les versants raides, les berges étroites contribuent à don­
ner aux colonies industrielles les éléments d'une physionomie commune. 
Cependant l'installation près d'une chute d'eau ne suffit pas à créer une colo­
nie industrielle : l'étude récente d'Albert Carreras le démontre indirectement28, 
Il y a eu, dès les années 1840, une véritable compétition autour de la 
concession des chutes d'eau, au point que les principaux cours d'eau du 
Principat ont été exploités jusqu'à la limite du possible. Petites et grandes 
usines ont alors fonctionné grâce à l'énergie hydraulique. Mais toutes n'étant 
pas isolées, la main d'oeuvre continuait à résider dans le hameau ou le village 
voisin. D'autres usines, de modeste envergure, ont pu édifier à proximité un 
immeuble ou deux d'habitations ouvrières ; il s'agit là d'un embryon de colo­
nie et non d'une colonie à part entière. Enfin, certaines usines se trouvaient, du 
fait de l'emplacement de la chute, à moins des deux kilomètres réglementaires 
au-delà desquels on parle de colonie, et il se créait alors, non pas un village 
industriel, mais une cité qui bientôt était absorbée par l'agglomération voisine. 
Ces distinctions peuvent paraître subtiles ; cependant, le concept de village 
industriel équipé de façon autonome et distant de toute agglomération est es­
sentiel pour en isoler les particularités physionomiques et fonctionnelles. Il est 
donc nécessaire d'évacuer de la définition les formes non abouties ou encore 
les variantes de cités ouvrières incluses dans les agglomérations telles que 
Manresa, Puig-Reig, Sallent, etc ... 

Au bout du compte, le nombre des colonies industrielles n'excède pas 
quelques dizaines, réparties sur le Ter, le Fluvia, le Llobregat, le Cardener, le 
Freser ... Mais leur nombre est suffisant pour forcer l'attention du voyageur. Leur 
disposition en chapelet, accrue par le fait que dans certains cas, il y a eu dé­
doublement à moins d'un kilomètre de distance, (à Viladomiu Nou et Vell, à 
Palà Nou et Vell, à les Planes) est une de leurs caractéristiques majeures. 

Le fait physique s'impose donc. n conditionne l'agencement des éléments 
qui composent le village industriel : en dehors de l'usine on trouve la maison 
de maître, l'église, les logements ouvriers, le "casino" qui tient de la salle de 
réunion et du café, le théâtre, l'épicerie, les lavoirs etc ... Une étude plus détail­
lées, un peu plus loin nous montrera à la fois la permanence de grandes lignes 
communes et la variété physionomique des colonies industrielles. Reste à dé­
montrer le jeu des initiatives qui ont présidé à la construction de ces colonies. 
Qui a été à l'origine de la décision ? Comment s'est réalisé le projet ? On a 

28 CARRERAS (A.) "El aprovechamiento de la energfa bidraulica en Cataluiia (1840-1920). Un 
ensayo de interpretaci6n" in Re11ista de Historia Econ6mica, 2, 1983. 
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tenté d'y répondre, en utilisant au mieux le peu d'informations dont on dispo­
sait. Parmi les facteurs d'explication avancés, on a pu parler de désurbanisa­
tion au profit des campagnes, afin d'éviter des concentrations ouvrières dan­
gereuses29. On pourrait, à l'inverse, voir dans ce mouvement de création de 
colonies industrielles la preuve d'une expansion et d'un dynamisme urbain re­
marquables, en particulier de certaines petites et moyennes villes sur les­
quelles se porte maintenant, de plus en plus, l'attention30. En effet, le manque 
d'espace et d'énergie conduisit des entrepreneurs à s'installer sur les cours 
d'eau en créant des pôles d'attraction pour une population rurale qui sans cela 
eût continué à peser dans les campagnes. L'existence des colonies dans un 
rayon accessible aux déplacements routiers, puis ferroviaires n'a pu qu'ac­
croître la zone d'influence des villes telles que Manresa et accélérer leur 
expansion. 

Les conditions locales, tant géographiques qu'humaines, ont joué leur rôle. 
Cependant, l'élément d'explication majeur réside dans la chronologie. Si la 
fondation de colonies industrielles paraît être un acte volontariste, il n'en reste 
pas moins vrai que l'industrialisation a largement précédé la formation des 
colonies. Deux indications chronologiques semblent l'affirmer : l'ancienneté 
des achats des concessions d'eau, puisque les premiers datent du début du 
siècle ; le décalage avec la construction des colonies. C'est entre 1840 et 1873 
que se font les acquisitions des chutes les plus intéressantes de la vallée du 
Llobregat et du Ter alors que la plupart des colonies industrielles sont édifiées 
après 1870. On a, dans les différents chapitres de ce travail, tenté de commen­
ter cette constatation : il est probable que le vide juridique - sur lequel on re­
viendra - et le facteur politique Oes troubles et les conflits entraînés par l'abdi­
cation d'Isabelle II, la formation de la rre République' etc ... ), - tout cela a dû 
jouer pour retarder la création des colonies industrielles. Il n'en reste pas 
moins vrai que la césure, apparaît plutôt dans la crise économique provoquée 
par la guerre de Sécession. La restructuration complète des entreprises qui 
s'ensuivit, la mécanisation de toutes les étapes de la production, supposaient 
également des outils de production plus concentrés. La colonie fournissait une 
structure qui assurait dans le lieu de production de l'énergie, la présence stable 
de la main d'oeuvre. Aussi les colonies se multiplient-elles entre 1875 et 1895, 
dans un contexte précis celui de l'expansion économique qui accompagne "la 
Febre d'Or". Par la suite d'autres créations tenteront de perpétuer le système ; 
nous verrons en fin d'ouvrage, quelles hypothèses rendent compte de leur 
échec. Le constat chronologique impose une remarque : si, comme le dit l'ar­
ticle de l'Enciclopedia Catalana ou comme l'affirme Ignasi Terrades, les 
colonies industrielles catalanes sont issues du modèle anglais, les trente ou 
quarante années qui voient l'édification de la plupart ne sont pas uniformes : 
les motivations ont évolué ; les colonies ont adopté des physionomies diffé­
rentes. Le cas de la Col6nia Sed6, que nous étudions, est en ce sens éclairant : 
on a un moment hésité entre le village industriel concentré sur un espace res­
treint, formé d'immeubles, et la cité-jardin largement étalée et ouverte sur la 
vallée. Les rapports sociaux ont également évolué . D'abord et avant tout ins­
trument de production, la colonie n'a pas été immédiatement le lieu d'exer-

29 TERRADES SABORIT (1 .) , op. ciL 
30 en particulier, les études de : OLIVERAS SAMITIER (J.), Desenvolupamenl indus trial i 

evolucio urbana a Manresa (1800-1870), Caixa d'Estalvis de Manresa, 1985 et ALBAREDA (J .)n La 
industrialiJzaci6 de la Plana de Vich Vic, 1981. 

' La reine Isabelle abdique en 1868. La révolution dite Septembre a lieu et ouvre une période 
qui va de 1868 à 1874, pendant laquelle prend place la première République (1873-1874). 
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cice du paternalisme comme on l'a dit trop souvent. Elle ne s'installait pas 
dans un désert complet, mais dans un espace administré par une municipalité, 
avec qui elle a dû composer. Elle a expérimenté de façon souvent violente les 
problèmes propres à une population venue en différentes vagues de lieux di­
vers ; aussi est-elle souvent, jusqu'au tournant du siècle, le théâtre de conflits 
violents répétés. Pourtant, moins d'une décennie plus tard, avant même que la 
répression de la Semaine Tragique' ne produise son effet, les ouvriers des co­
lonies acceptaient déjà le paternalisme et s'y soumettaient sans trop broncher. 
C'est que les générations conunencaient à se succéder et à s'enraciner, grâce 
en particulier, on le verra, aux solutions techniques qui rendaient le travail 
plus régulier, moins aléatoire. Un cadre de vie stable, avec un tissu de relations 
hiérarchiques savamment entretenues par un double pouvoir civil et religieux, 
le second étant en fait subordonné au premier, avaient fait des habitants de la 
colonie les artisans consentants d'une industrialisation personnifiée par le 
propriétaire de l'entreprise. Fixés à leur lieu de vie, plus par habitude que par 
contrainte, leur horizon était borne par les champs et les vignes avec lesquels 
ils ne sentaient de liens qu'au travers de ceux de la famille restée attachée à la 
terre, conscients qu'ils étaient de participer à une autre société. Cette 
conscience leur tenait lieu d'orgueil et séparait leur mentalité de celle de la 
classe rurale aussi sûrement que le mur d'enceinte de la colonie séparait celle­
ci de la campagne environnante ... 

La définition proposée par l'Enciclopedia Catalana suggère une dernière 
remarque. Les colonies industrielles, nous dit-on, seraient consacrées au textile, 
à cause, une fois de plus, du modèle anglais. 

Il y a là des raisons historiques et d'autres techniques, qui ne doivent rien à 
l'Angleterre, même si, dans les deux pays, il y a eu similitude de choix. 

Pierre Vilar l'a souligné : la première révolution industrielle s'est faite sur 
le coton. L'Angleterre a montré la voie, les autres pays ont suivi. La rapidité et 
la force avec laquelle l'industrie catalane a emboîté le pas ont été avancés 
comme des critères déterminants pour situer la Catalogne parmi les pays in­
dustrialisés31 . On sait qu'à la fin du XVIIIE siècle l'industrie du coton avait ac­
quis un éclat surprenant à Barcelone32. En même temps, cette expansion avait 
suscité bien des réserves : concurrence d'une fibre plus facile à travailler, 
mode des indiennes .. . les faits sont connus, de même que l'opposition, 
finalement inopérante, des lainiers. Au début du XIXe siècle, un autre grief est 
avancé par les détracteurs de l'industrie textile. En effet, contrairement au 
XVIIIe siècle, où le coton était exporté filé, le coton parvenait désormais en 
balles de coton brut. Il fallait ouvrir celles-ci, enlever les impuretés, préparer la 
fibre dans une suite d'opérations longues, difficiles et polluantes. Les hygié­
nistes prennent le relais des lainiers pour fustiger les fabricants de coton. 
Joaquim Salarich public en 1858 un manuel Hygiène du Tisserand, où il passe 

• La "semaine tragique" éclate en 1909 à Barcelone à la suite du rappel des réservistes pour la 
campagne militaire du Maroc. Elle démarre le 26 juillet par une grève générale et se caractérise par 
le comportement révolutionnaire de ses principaux acteurs. Une trentaine de couvents sont brûlés, 
des barricades sont édifiés. A la fin de la semaine on compte plus de 100 morts et 300 blessés. La 
répression implacable voit l'arrestation et l'exécution du grand pédagogue Ferrer Guardia dont les 
engagements anarchistes étaient connus. 

31 VILAR (P .~ La Catalogne Industrielle . Réflexions ... , op. cit. 
32 voir, outre la thèse de VILAR (P.), les travaux de TORELLA NIUBO : Los antiguos gremios y 

la actual industria de la CaJaluila textil, Tarrassa, 1955; "L'industrie textile catalane", in Les Cahiers 
du Cl BA, n• 3, 1963 ; et ceux de CARRERA PUJ AL (J .) , Historia polltica y econ6mica de Cataluila. 
Siglos XVI al XVIII, 4 tomes, Barcelone, 1940-47. 

13 



en revue tous les maux auxquels est confronté le fù.eur ou le tisserand33. En 
particulier, il expose les aspects pénibles du battage-épluchage: "comme l'in­
dique son nom, le coton est battu et nettoyé de toute poussière, semences, 
feuilles et autres impuretés qu'il contient, d'où la quantité de poussière et de 
bourre que soulève cette opération (. .. ) Pour le bien de l'humanité et le profit 
du fabricant, cette machine se perfectionne continuellement, de façon à 
perdre de moins en moins de coton ; en effet les impuretés éliminées tombent 
sous la machine, pendant que la poussière et la bourre sont évacuées hors de 
l'édifice par un ventilateur ; de cette façon cette opération devient plus suppor­
table. Cependant, malgré ces améliorations, la poussière qui s'échappe en 
permanence du batteur-éplucheur oblige à ce que l'on place cette machine 
dans un lieu à part, et le mieux serait hors de l'édifice, à fin de n'incommoder 
que le plus petit nombre d'ouvriers possible". 

Quand la filature est terminée, après le passage au cardage, à l'étirage, au 
tordage et au bobinage, il faut préparer le fil pour le tissage : c'est l'encollage 
du fil de chaîne, dans un ·bain chaud qui oblige les ouvriers à rester dans un 
air saturé de vapeur à 27 ou 30°. Les opérations de blanchiment comportent 
également des dangers physiques puisque les lessivages se font à haute tempé­
rature (70°) et comportent l'utilisation de la soude caustique. 

Or, tout ce travail s'effectuait dans des ateliers urbains insalubres et sur­
peuplés. Dans la mesure où cette fibre conquérante faisait entrevoir à l'indus­
triel de confortables profits, il apparaît évident qu'il ait alors choisi de .l'im­
planter là où toutes les conditions seraient réunies pour sa transformation : 
l'énergie, la main d'oeuvre et l'espace. Dans les premières décennies du x:xe 
siècle, des cartes éloquentes montraient la répartition de l'industrie du coton 
dans les hautes vallées fluviales : presque toute la filature, une grande partie du 
tissage s'y effectuaient, alors que des activités plus spécialisées se concentraient 
autour de Barcelone. 

Il faut donc réexaminer soigneusement tous les paramètres qui intervien­
nent dans la genèse et le développement d'une colonie industrielle. Une étude 
monographique a paru être la meilleure méthode. Notre choix s'est porté sur 
la Col6nia Sed6 à Esparreguera, sur le llobregat. Dans l'état actuel, l'ensemble 
des bâtiments, à peine remodelés après la Guerre Civile, date des années 1880-
1895. Un passé glorieux y reste attaché : avec plus de 2 000 ouvriers, l'usine de 
la Col6nia Sed6 était l'une des plus importantes d'Espagne au début du x:xe 
siècle. Enfin, dernier élément déterminant pour une étude de ce type, les ar­
chives de l'entreprise et les archives municipales ont paru suffisamment élo­
quentes pour qu'une étude monographique de quelque intérêt puisse être 
menée. 

3.- L'approche méthodologique des sources 

Une étude monographique est-elle possible ? Dans quelle mesure peut-on 
en généraliser les résultats ? Au départ, il s'agissait de reprendre, à partir du 
cas précis de la Col6nia Sed6, tous les problèmes posés par l'installation d'une 
colonie industrielle - les raisons de l'implantation, la personnalité et les objec­
tifs du concepteur - ainsi que par son développement/conditions de l'installa 

33 SALARICH (J.), Higiene del tejedor, reédité récemment sous le titre : MONLAU (P. F.) y 
SALA RICH ( J.), Condiciones dde vida y trabajo obrero en Espafla a mediados del siglo XIX, 
estudio preliminar y notas aficas a cargo de An toni Jutglar, ed. Anthropos, Barcelone, 1984. 
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V1 

LA COLOl\lA SEDO 

Au premier plan, le lit du Llobregat. De dro ite à gauche, on repère le barrage Broquetas, le plus ancien , et l'aqueduc qui conduit l' eau du barrage 
de Caïrat, distant de 4 km. Puis on d istingue les bât iments de la cité ouvrière . de part et d'autre de l'église, et à gauche, l'ensemble us inier. 

La colonie est dominée par une terrasse où l 'on devine quelques maisons et l'église romane d e Santa Maria del Puig. 

Au loin, le massif du :--1ontserrat. 



ti on et de la production, rapports avec la population et l'environnement. .. 
Ensuite seulement, on pourrait comparer le cas ainsi étudié avec d'autres, dis­
tinguer les variantes, établir une typologie. Dans cette optique, l'ensemble do­
cumentaire qui était libéralement mis à notre disposition était assez important. 

Can Sedo a conservé l'intégralité des archives de l'entreprise. De quoi 
s'agit-il ? 

Outre de nombreux documents notariaux (actes de propriétés, achats di­
vers), les archives comprennent les livres d'actes du Conseil d'Administration, 
les inventaires et les livres de comptabilité depuis la fondation (1850). Les 
livres d'actes sont précieux : ils nous font percevoir indirectement la person­
nalité de ceux qui composent les Conseils d'Administration, ils nous infor­
ment sur les principales étapes de la politique de l'entreprise et sur l'état glo­
bal de son économie. A la fin de chaque année, le bilan de l'exercice nous 
donne des indications sur le mouvement des capitaux, les achats en matières 
premières et machines, les investissements majeurs, la part des bénéfices dis­
tribués. Ainsi, par exemple, les livres d'actes de 1870 à 1902 font apparaître 
deux politiques très différentes, de ]osep Puig i Uagostera, le fùs du fondateur 
de la première usine, à son successeur Anton Sedo i Pamies, le créateur de la 
Col6nia actuelle. Chez ce dernier, peut-être du fait de sa formation d'avocat, 
on remarque un souci scrupuleux de la tenue des livres ; le changement de gé­
rance se traduit par un changement dans le format et la présentation du livre 
d'actes, façon implicite de se démarquer, sinon de s'opposer à son prédéces­
seur. Certains thèmes reviennent comme une idée fixe, à l'occasion de toutes 
les réunions du Conseil d'Administration, ou peu s'en faut : l'état des ventes et 
la recherche du marché. On devine en Anton Sed6 un homme d'une énergie 
indomptable. Sans cesse sur la brèche, il s'occupe personnellement de recruter 
la clientèle. Or, le marché intérieur est fragile : il suffit d'une catastrophe cli­
matologique (inondations de Valence en 1884), ou d'une vague d'épidémies 
(comme en Andalousie en 1885), pour que les ventes soient compromises. 
Existe-t-il un marché autre que national ? Probablement, mais les livres d'actes 
n'en disent rien. Un article consacré à la Colonia Sed6 et paru en 1910 parle 
de 20 % de la production destinés à l'exportation. 

Une deuxième source vient éclairer l'information fournie par les livres 
d'actes : ce sont les livres de comptabilité. 

lis font entrer en scène une composante capitale : la main d'oeuvre. En ef­
fet, les livres d'actes sont très discrets sur ce point. On ne sait pas s'il existe une 
poUtique de recrutement de cette main d'oeuvre. Par contre, les livres de 
comptabilité donnent une foule d'informations qui permettent de reconstituer 
partiellement la vie de l'usine et de la cité ouvrière : la paye des ouvriers, dis­
tincte de celle des employés de bureau ; le prix de la location des apparte­
ments de la cité ; l'indemnité versée à la famille d'un accidenté ou d'un tué par 
accident du travail. Les semaines de non fonctionnement de l'usine apparais­
sent également, que ce soit par fait de grève ou parce que l'usine est arrêtée à 
cause de la sécheresse, ou parce que des travaux ont été entrepris. Quant à la 
structure de l'usine, au processus technologique et à la structure du personnel, 
tout cela apparaît dans une source dont on ne dispose malheureusement qu'à 
partir de 1900 : les registres de semaine. 

Par une chance rare, le fil d'Ariane qui permet de ne pas s'égarer dans le 
dédale des archives privées est constitué par une monographie patronale ma­
nuscrite : La "Historia de la Casa" . Ce texte a été rédigé, ou était en cours de 
rédaction, dès 1911, sans doute à la demande de Martin Sed6, l'un des fils et 
successeurs d'Ant6n Sed6. Ecrit de la même main, (celle d'un secrétaire 
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particulier ?) il embrasse toute la période depuis les origines jusqu'en 1915. La 
rédaction a été poursUivie, plus brève, longtemps après . Les derniers 
paragraphes sont de la main de Xavier Sed6, dernier gérant de l'entreprise 
familiale . 

Le rédacteur de !'"Historia de la Casa" a eu entre les mains toutes les ar­
chives privées dont un premier classement est peut-être son fait. Les informa­
tions qu'il fournit sont précieuses car il a probablement utilisé des documents 
qui n'existent plus. D'autre part, il éclaire les préoccupations majeures de la 
société ou plutôt de la famille gérante. 

Ainsi le texte, qui débute sur le mode des anciennes chroniques, s'attarde+ 
il complaisamment sur l'histoire du moulin où avait été installé un premier 
atelier dès 1849. Par contre, la famille fondatrice des Puig est brièvement évo­
quée. A partir de l'accession à la gérance de la famille Sed6, en 1880, le texte 
prend une allure annalistique, avec une rédaction grêle, se bornant parfois à 
des listes d'achats ou de transformations classés selon les mois et les années. 
En dehors des constructions, des modifications, des achats de machines, de 
précieuses notations concernent le fonctionnement de l'entreprise et de la so­
ciété. Les ouvriers apparaissent peu. Cependant les arrêts de l'usine pour fait 
de grève sont scrupuleusement notés. 

Tel qu'il est, ce document majeur doit permettre d'établir avec certitude les 
étapes de l'expansion de l'usine et de la cité ouvrière à l'ère des Sed6 : chrono­
logie des bâtiments, types de matériels et évolution des achats de machines, 
constitution du domaine foncier de la colonie, etc ... L'impulsion donnée par 
Anton Sed6 est largement suivie par ses trois fils Lluis, Martin et Arturo, qui lui 
succèdent en 1902. Ce ne sont que modifications incessantes, constructions 
nouvelles, aménagements, désirs permanents de perfectionner cet énorme ou­
til de production qu'est l'usine, alimentée par la puissance hydraulique du bar­
rage du Caïrat. On peut se demander si la date d'interruption du manuscrit ne 
constitue pas un repère : correspondrait-elle à un affaiblissement de ce dyna­
misme ? On constate en tout cas que la physionomie de la Colonia ne se mo­
difie pas sensiblement à partir de ce moment là. La Colonia vit sur son acquis, 
connaissant probablement un certain équilibre avant d'être secouée par la 
guerre civile de 1936. Maintenue artificiellement pendant le franquisme, à 
l'abri des barrières douanières, elle est frappée de plein fouet par la crise éco­
nomique et la concurrence des pays-ateliers de l'Extrême-Orient. Malgré des 
efforts tardifs, comme un vieux corps ossifié après tant d'années d'immobi­
lisme, elle est contrainte à disparaître sinon physiquement, du moins 
économiquement. 

Les archives de l'entreprise restent majoritairement tournées vers l'usine. A 
lire ces documents, on aurait presque l'impression de voir évoluer une vaste 
machine, en dehors de l'espace et du temps, actionnée par des êtres transpa­
rents. Pour savoir quelles relations la Colonia entretenait avec son environ­
nement et pour connaître la population ouvrière, force est de s'adresser 
ailleurs. 

Les archives d'Esparreguera contiennent une quantité d'informations qui 
répondent en grande partie à ces questions. Les délibérations du Conseil mu­
nicipal, la correspondance, mettent en lumière la difficile coexistence entre la 
Col6nia et la ville, surtout lorsque l'usine se mit à grandir. 

Tant que l'usine n'était en fait qu'un petit atelier fonctionnant grâce au dé­
bit du Llobregat, les problèmes se réduisaient à des questions de voisinage 
avec les autres utilisateurs de la force hydraulique. Cependant, les causes de 
mésentente apparaissent vite lorsque le gouvernement, pour favoriser l'expan-

17 



sion économique, décide que les "colonies agricoles" seront dispensées de la 
contribution, c'est-à-dire de l'impôt foncier. L'expansion de l'usine, la création 
d'une cité ouvrière qui se dote d'une coopérative d'alimentation entraînent 
une guerre ouverte, pleine de péripéties rocambolesques. Citons par exemple 
l'action du maire d'Esparreguera en 1869, qui, voulant récupérer une fois pour 
toutes le montant des contributions impayées, se rend à l'usine avec son 
conseil municipal armé de bâtons, fracture la porte et s'empare d'une grande 
quantité de cotonnades à titre de remboursement ! Cette anecdote du temps 
des Puig, les premiers fondateurs, n'est rien à côté des réactions que les irùtia­
tives d'Anton Sedo provoquent. Les dossiers de protestation se succèdent, ainsi 
que les mémoires, réclamant du gouverneur de la province la fermeture de la 
Colonie. De son côté, Anton Sedo menace de faire sécession et de se rattacher 
à la murùcipalité voisine d'Olesa ! En 1908, lorsque le Roi d'Espagne en visite 
à Esparraguera prie le maire de l'accompagner à la Colonia, ce dernier dé­
cline l'invitation. Son geste marque, en même temps que l'hostilité de la murù­
cipalité, son impuissance : en fait, tout le secteur de la Col6nia Sed6 échappait 
à la juridiction du maire . 

A partir des années 1915-1920, cependant, le conflit s'essouffle, s'atténue 
puis disparaît. Les documents municipaux ne font plus état que de la recon­
naissance de la ville vis-à-vis des Sedo qui, d'ailleurs, ne ménagent pas leurs li­
béralités. La ville, définitivement mise au pas, vit à l'heure de la sirène qui ap­
pelle les ouvriers au travail et, tous les premiers de l'an, le Conseil murùcipal 
adresse ses voeux à la famille Sedo sans laquelle désormais la ville ne pourrait 
plus vivre. 

Celle-ci fournit effectivement un fort contingent d'ouvriers à l'usine. Sur ce 
point, les recensements donnent des indications précieuses, bien que parfois 
lacunaires. Pour la période des Puig, la pauvreté est quasi totale : le recense­
ment de 1860 ne permet pas de se faire une idée précise des habitants de la 
Colonie et de leurs activités. Le recensement de 1895, réalisé sous la gérance 
d'Anton Sedo, est autrement plus intéressant. 

A cette date, la Colonia compte 1 325 habitants la grande majorité pro­
vient de la province de Barcelone. Un bon tiers est issu d'Esparreguera même ; 
un cinquième environ provient de la province de Tarragone, un autre cin­
quième des autres provinces catalanes, de l'Aragon, et un nombre moindre du 
reste de l'Espagne. On apercoit des comportements migratoires différents. 
Ainsi, les Catalans de la province de Barcelone viennent isolément, après 
deux, trois, voire quatre haltes intermédiaires. Les Tarragonais et les Aragonais 
viennent massivement par familles : ils ont pu être recrutés à la suite d'une po­
litique volontariste de peuplement de la colorùe. 

Cependant, la Colonia était loin de fournir l'intégralité de la main 
d'oeuvre absorbée par l'usine. Un recensement de beaucoup postérieur, réalisé 
en 1919, document élaboré sans doute après la loi obligeant les entreprises à 
créer une caisse de retraite, et recensant tous les travailleurs à partir de l'âge 
de 19 ans, donne une vue assez complète de la majorité de la population ou­
vrière. Beaucoup de femmes : elles sont les plus nombreuses et les moins qua­
lifiées. Ce sont celles qui se déplacent le plus et de plus loin. La population 
ouvrière de la Colorùa est plus diversifiée que celle issue d'Esparreguera ou 
d'Olesa. Esparreguera fourrùt la moitié de la main d'oeuvre, ce qui explique sa 
totale dépendance. Olesa en fourrùt plus du tiers . Possédant d'autres usines sur 
son territoire , l'usine des Sedo n'exerce pas sur elle le même monopole. 
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Les divers recensements, formant une série régulière pour le xx:e siècle, 
permettent d'établir une évolution sensible de la population de la Colonia, en 
nombre comme dans sa structure. A la fin du siècle dernier, la Col6nia était le 
lieu d'accueil d'une population immigrée, sans qualification, mais majoritai­
rement catalane et, à un moindre degré, aragonaise. Vers les années 1920, la 
structure a changé. Les habitants de la Col6nia ont diminué de moitié , mais ils 
se répartissent en catégories professionnelles diversifiées. On note à partir de 
cette époque une infiltration andalouse, qui déjà pose des problèmes d'inté­
gration. Cette situation se modifie progressivement après la guerre, pour reve­
nir à la situation de départ, celle du lieu d'accueil de nombreux arrivants non 
qualifiés. Mais cette fois-ci, le recrutement est non-catalan. Aujourd'hui les fa­
milles qui continuent à vivre à la Col6nia sont andalouses. 

En fait le travail monographique devait révéler la gestation tardive et diffi­
cile d'une colonie industrielle. L'analyse des grandes étapes du développement 
de la Col6nia Sed6 faisait apparaître, au départ, une simple usine au bord de 
l'eau, recrutant la main d'oeuvre dans les localités voisines mais bien loin de 
comporter un quelconque habitat ouvrier. En effet, en 1847, Miquel Puig, gé­
rant d'une entreprise de tissage et teinture à Barcelone achète un petit moulin 
sur le Llobregat, à Esparreguera, pour le compte de la société qu'il forme avec 
des membres de sa famille et deux amis. Après trois années de travaux, l'en­
treprise entre en activité. 

L'initiative de Miquel Puig s'inscrit dans le mouvement d'expansion éco­
nomique que connaît Barcelone depuis 1844, expansion freinée par le manque 
de ressources énergétiques, eu égard au nombre des ateliers. Le charbon 
manque, il vient de loin et par conséquent il est cher. Il paraît naturel d'instal­
ler les ateliers au bord de l'eau, là où le débit est assez fort pour qu'une retenue 
d'eau ou un petit barrage puisse actionner une roue hydraulique. En 1852, un 
acte notarié mentionne l'achat d'une roue hydraulique de fabrication anglaise. 
L'année suivante, c'est l'achat d'une machine à vapeur. Cependant cet engin a 
dû avoir peu d'incidence sur le fonctionnement de l'entreprise car les dé­
penses en charbon sont faibles pendant cette période. 

Parallèlement à son activité, la petite entreprise fonctionne, au moins au 
début, comme une colonie agricole. Dans la comptabilité, on enregistre aussi 
bien la récolte de vin et d'olives que l'exploitation des bois de pins et de peu­
pliers. Les dépenses en équipement concernent l'achat d'une machine ou d'un 
outil textile, de la même façon que le remplacement d'une meule usée. On fa­
brique des tissus mais on fait également de la farine et de l'huile. A ce titre, 
l'entreprise des Puig i Catasus bénéficie des dispositions fiscales prises à partir 
de 1855 par le gouvernement central en faveur des colonies agricoles. 

Un certain nombre des traits permanents de l'histoire de l'entreprise sont 
déjà en place : souci des constructions, d'agrandissements, d'achats pour per­
fectionner l'outil de production ; dès 1851 se pose le problème des communi­
cations avec la ville voisine d'Olesa : il apparaît nécessaire de construire une 
passerelle au fil de l'eau pour suppléer aux services du passeur. L'entretien de 
la prise d'eau et du canal est également une préoccupation constante, et une 
source de conflits, souvent violents, avec les voisins. Mais surtout, à partir de 
1862, on voit apparaître dans l'inventaire une rubrique "travaux" qui concerne 
des constructions d'envergure. Un croquis, peut-être de la main de Miquel Puig 
lui-même, nous permet d'en mesurer l'audace et l'ampleur. Le tournant sera 
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pris, bien plus tard, par son fils et successeur Josep Puig Llagostera. li est diffi­
dle de cerner la personnalité de cet entrepreneur génial, véritable inspirateur 
de la future Col6nia Sed6. 

Enfant indiscipliné, adolescent volontairement provocateur et non 
conformiste, passionné par les chemins de fer où il s'engage comme poseur 
de rails au grand dam de son père, il entreprend une carrière de journaliste et 
d'homme politique, passant du libéralisme au protectionnisme, tantôt républi­
cain, tantôt carliste, tantôt alfonsin, proclamant tout haut que "le seul parti 
auquel il adhère, c'est le sien". 

A la tête de l'entreprise, il rêve aussitôt de réaliser une usine modèle bien 
plus performante que celle qu'il dirige. Il hésite à en installer une nouvelle, à 4 
kilomètres en amont, afin de bénéficier de la chute d'eau du Caïrat. 
Finalement, la réalisation sera plus grandiose : le projet audadeux, qu'il mûrit 
depuis 1872 et que pourtant il n'achèvera pas complètement, c'est de barrer le 
cours du Llobregat un peu en amont, au défilé du Caïrat, et d'amener l'eau par 
une canalisation de 4 kilomètres tantôt souterraine, tantôt en aqueduc, jusqu'à 
une usine agrandie. Déjà il commande à ses habituels fournisseurs anglais 
l'équipement complet pour un immense bâtiment de filature sur trois niveaux, 
et une salle de tissage non moins impressionnante. 

C'est pour faire accepter son projet par le Gouvernement provindal et ob­
tenir la cession des eaux du Caïrat qu'il s'engage à construire une colonie ou­
vrière. Tout se passe en effet comme si la création de la Colonie, loin d'être 
l'objectif immédiat de l'entrepreneur) n'avait été envisagée qu'en dernier re­
cours, pour rendre le fonctionnement de l'usine possible. 

En cela, la Col6nia d'Esparreguera constitue un cas particulier. Sa gestation 
aura duré près de 10 ans, fait exceptionnel qu'il sera important d'analyser. 
Quoiqu'il en soit, Puig commence la construction de rues bordées d'im­
meubles dès 1874 ou 1875. Il les baptise rue de Londres, rue de Paris. Devant le 
logement principal, où il réside, s'étend la place de l'Industrie. Un magnifique 
pont métallique enjambe la rivière et rompt l'isolement de la Col6nia. 

Disparu précocement, Puig laissait en 1879 une colonie à peine amorcée. 
De son projet ambitieux, il restait toutefois le barrage du Caïrat, qu'il avait 
inauguré peu avant sa mort. Un document des archives Sed6 représente le 
plan de la Col6nia et, en surimposition, le projet fantastique d'extension et de 
transformation conçu par ]osep Puig. La réalisation devait être tout autre. 

En effet, la Col6nia actuelle porte d'une façon presque absolue la marque 
de la dynastie des Sed6. Ant6n Sed6 était déjà dans l'affaire quand meurt 
]osep Puig i Uagostera. Il montre de telles capadtés d'organisateur et de chef 
d'entreprise que le Conseil d'Administration lui accorde sa confiance (il faut 
prédser toutefois que Sed6 avait pris soin, entre temps, de peupler l'assemblée 
des actionnaires de nombreux amis). 

· Devenu gérant, Anton Sed6 en quinze ans triple la surface des locaux de 
l'usine, et lui juxtapose une vaste cité ouvrière, de part et d'autre de l'église et 
face au parc de la maison du maître qui s'étend le long du Llobregat. En 1895, 
l'essentiel du cadre est en place. Il évoluera peu. L'entreprise connaît alors une 
prospérité incontestable, qui n'est remise en cause ni par le contexte écono­
mique national, ni par la mort d'Ant6n Sed6 en 1902. Ses trois flls poursuivent 
son oeuvre. En 1910, un article publié dans l'Asociaci6n mercantil espanola 
présente la Col6nia en des termes dithyrambiques et fournit des repères 
chronologiques prédeux. 

A cette date, l'entreprise s'est spécialisée dans les filés et tissés de velours 
et dans le linge blanc. Pour mettre à profit le surplus d'énergie électrique, une 
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petit usine de carbure de calcium a été créée sur place. Le Llobregat fournit 
2 400 CV en deux chutes d'eau. La plus importante est celle du barrage du 
Cairat, dont l'eau, amenée par une conduite forcée, entre dans l'usine par une 
chute de 32 mètres de haut. Par ailleurs, le Cairat alimente également une 
centrale dont le groupe électrogène de 1 000 CV, à la tension de 5 000 volts, 
fournit une énergie complémentaire. L'usine textile est considérée comme la 
plus importante d'Espagne, avec 1 800 ouvriers (plus de 2 000 pour l'ensemble 
de l'entreprise). Dans le département du tissage fonctionnent 1 200 métiers, 
qui chaque mois absorbent 1 000 balles de coton. Le même article met en 
relief les conditions favorables et les avantages sociaux dont jouissent les 
ouvriers : appartements à bon marché, confortables et sains ; écoles et jardin 
d'enfants; boutiques de toutes sortes et vendeurs ambulants ; bureau de tabac, 
café, salle de spectacles et cinéma. L'entreprise veille également à la santé 
morale des membres de la colonie. 

Le système était parvenu à sa plus parfaite expression, il allait perdurer en 
apparence, malgré la guerre, jusqu'à une époque récente, puisque l'usine a 
fermé définitivement ses portes en 1979. 

L'ensemble documentaire comporte des lacunes : on ne dispose d'aucun 
recensement ouvrier, même partiel, avant 1919; la population ouvrière issue 
d'Olesa nous échappe presque totalement ; rien de quotidien ne peut être 
évoqué avec quelque authenticité avant 1910 ... Cependant, la vie économique 
de l'entreprise apparaît assez clairement ; les choix qui poussent les entrepre­
neurs à adopter le système de la colonie également ; on peut suivre avec pré­
cision l'évolution du problème énergétique ; la genèse de la colonie se dessine 
avec netteté. 

Au bout du compte, l'étude monographique de la Col6nia Sed6 s'est révé­
lée possible. Les grands traits de son histoire ont pu être jalonnés de repères 
marquants. Mais loin de constituer le cadre d'une colonie ordinaire, ils ont il­
lustré le développement d'un cas particulier : celui d'une grande usine que la 
pression des faits conduit à se transformer en colonie ouvrière. Aussi, cette 
étude apporte-t-elle moins de réponses à nos interrogations de départ (genèse, 
principales étapes du développement du village industriel...) qu'elle ne suscite 
de questions (un modèle ou, dans quelle mesure, un cas particulier ?). Pour 
mieux situer la Colônia Sed6, il nous a paru nécessaire de faire un tour d'hori­
zon le plus large possible sur les colonies catalanes, compte tenu de l'informa­
tion existante et de ce que le terrain pouvait suggérer. Ensuite seulement, 
l'étude monographique prendrait son sens, et alimenterait les quelques 
conclusions, ou plutôt les ouvertures que dès à présent on peut entrevoir pour 
des travaux futurs. 
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PREMIERE PARTIE : 
LES COLONIES INDUSTRIELLES CATALANES 

ETAT DE LA QUESTION 

Introduction 

Le voyageur qui pénètre en Catalogne par Puigcerdà peut emprunter l'une 
ou l'autre des deux routes le long desquelles se concentre le plus grand 
nombre de colonies industrielles. 

L'une suit le Llobregat naissant jusqu'à son embouchure. A partir de Berga 
elle longe successivement la Col6nia Rosai, la Plana et la Col6nia Monegal. 
Après Gironella, ce sont "cal Bassachs"', Viladomiu Vell, Viladomiu Nou, la 
Col6nia Guixar6, Cal Prat. Ensuite elle traverse le territoire de Puig-Reig avec 
ses cinq villages industriels : Col6nia Pons, Can Marçal, Can Vidal, Col6nia 
Riera et l'Ametlla de Merola ; puis elle atteint Balsareny, Cabrianes, Navarcles, 
et laisse sur sa droite la ville de Manresa pour desservir les colonies de Pont 
de Vilomara et de Castellvell : el Burés, el Barras, la Bauma. Après la petite 
ville de Monistrol la route dépasse la Col6nia Garnis et atteint Esparreguera et 
la Col6nia Sed6. A Martorell on trouve encore la petite colonie Can Br6s ; 
puis c'est le "Plà" de Barcelone, avec Can Rosés et Can Güell, deux cas particu­
liers, puisqu'elles ne sont pas liées au fleuve : toutes deux fonctionnent à la va­
peur. Entre-temps, à Manresa, le Llobregat avait reçu son affluent le Cardener 
qui faisait vivre des colonies importantes : Palà Vell, Col6nia Valls, Antius, 
Cortés ... 

L'autre route suit la vallée du Ter depuis Ribes de Freser jusqu'à Manlleu . 
Elle traverse ou longe, entre autres la Col6nia Recolons, l'Herand, Perarnau, la 
Farga de Bebié , Borgonya, Vilaseca, Col6nia Ymbern, SaJou. En aval, le Ter 
reçoit son affluent le Fluvia avec les colonies Las Planas et alimente lui-même 
les colonies Bonmaû et Anglés. 

Aussi la première impression est celle de la densité et de la répétition : 
tous les deux kilomètres environ, les colonies se succèdent, à la fois identiques 
et différentes. Au total, une soixantaine de ces villages industriels s'égrènent sur 
le cours moyen du Ter, du Llobregat et de leurs principaux affluents. 

• on remarquera l'expression "cal" ou "can", expression contractée qui signifie "chez untel" et 
insiste sur l'appartenance et l'appropriation. 
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Leur originalité tient probablement à ce que les exigences fonctionnelles 
de l'industrie et les conditions du mode de vie d'une communauté ouvrière 
soient intimement liés : c'est le fait du village industriel, dont la physionomie 
énonce clairement les activités et la répartition des pouvoirs , mais aussi la di­
versité des services. L'unité morphologique est certaine ; pourtant la variété 
des cas est impressionnante. Une première tâche sera d'approcher la descrip­
tion concrète des colonies industrielles et de rassembler les données les plus 
sûres les concernant. Ensuite, il s'agira de tenter une interprétation du 
phénomène. 

La question de la formation des colonies reste irritante. Si l'on maîtrise as­
sez bien le développement de certaines, les mieux connues, on ne dispose 
d'aucun renseignement quant aux motivations qui ont présidé à leur création. 
Les problèmes posés par le site, la relation aux voies de communication, l'at­
traction de la main d'oeuvre sont approchés assez facilement alors que l'exis­
tence de modèles, de réseaux d'influence, la marque d'une idéologie restent 
difficiles à établir. 
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CHAPITRE I 
PARCOURS ARCHÉOLOGIQUES 

L'utilisation intensive des fleuves catalans a donné lieu à des discours en­
thousiastes. En 1952, un journaliste du Noticiero Universal déclare dans un ar­
ticle consacré aux colonies industrielles : 

"Dans la partie supérieure des fleuves Llobregat et Ter, l'effort industriel ca­
talan a produit un fait qui, dans son principe est complétement opposé à ce 
qui s'est passé ensuite avec les voies fluviales du reste de la région. La tendance 

·du xxe siècle est celle des grands barrages avec leurs centrales hydroélec­

triques qui transportent l'énergie là où elle est nécessaire ; celle du XI:xe fut de 
mettre à profit l'énergie au bord même du fleuve. Cela explique la présence 
des colonies industrielles, qui après avoir été critiquées, ont mérité, pour leurs 
principes économiques, l'éloge du pouvoir, du fait que l'accent est mis, dans 
les industries, sur l'impératif de construire les logements nécessaires à leurs 
producteurs. 

Tout le cours du Ter et du Llobregat s'écoule sans barrages gigantesques, et 
même les centrales existantes, qui toutes confondues ne laissent pas de réunir 
une bonne contribution en KW, affectent un air individualiste, qui rejaillit sur 
d'autres activités. Il n'est désormais plus possible de démonter le feston des 
établissements voués à l'industrie textile , et à d'autres, le long des rivières des 
provinces de Gérone et de Barcelone. 

Trois bassins (. ... ) importants se détachent de l'ensemble des rivières et af­
fluents de Catalogne, que l'on pourrait réduire à deux selon un critère plus 
strictement scientifique. D'une façon concrète, on peut parler, comme étant les 
plus importants, des cours du Llobregat, du Ter et du Cardener"l . 

Ce texte, d'inspiration franquiste, a le mérite d'insister sur deux caractères 
essentiels des colonies catalanes : leur rôle social et la taille moyenne ou pe­
tite des entreprises industrielles auxquelles elles sont liées. On y reviendra. Il 
ajoute : 

"Sans jactance tartarinesque, on peut dire que le fleuve Llobregat est un des 
plus importants du monde (. .. ). Quand, dans le fanal de la zone franche de 
Barcelone, ses eaux rares et rougeâtres parviennent à la mer, chacune de ses 
gouttes a créé une richesse qu'on ne peut comparer à aucun autre fleuve de la 
terre . Sur un cours de 140 km de long et à partir d'une hauteur initiale de 1 295 
rn au-dessus du niveau de la mer, on ne peut désirer davantage ... 11 

1 "Tres cuencas importantes" article du Noticiero Univers al du 14-12-52, signé ALBERICH (R). 

25 



Il est bon de reprendre les données preCises que dictent la géographie et 
les localisations industrielles non pour contredire l'auteur de cet article, mais 
pour établir les arguments qu'il avance sur des bases plus sereines. 

A.- Le bassin du Uobregat : 

Dans la Catalogne centrale, tout le réseau hydrographique converge sur le 
Llobregat, dont le cours traverse la région en une vallée étroite parfois réduite 
à un véritable défilé. 

Le fleuve surgit aux sources du Llobregat, à Castellar de N'Hug, à 1 295 rn 
d'altitude2. Il coule d'abord selon une direction NE/SO, dans des gorges pro­
fondes jusqu'à la Pobla de Lillet. Il prend une direction E/0 jusqu'à la 
confluence du Balsareny. A partir de là, il coule presque toujours selon une di­
rection N/ S. A l'entrée de Guardiola, son débit moyen est de 4 m3/s ; plus au 
sud, au niveau du barrage de la Baells il atteint 7,3 m3/s. A sa confluence avec 
le Cardener, au sud de Manresa il fournit 10,5 m3/s ; avant de traverser le dé­
filé de Martorell, il recoit son affluent l'Anoia, son débit atteint alors 16,9 
m3/ s. Le régime du fleuve est méditerranéen. Ses sources, bien qu'abondantes 
sont en fait de fortes résurgences dans des calcaires paléozoïques trop au sud 
des Pyrénées pour que l'action des fontes de neige du printemps puisse se 
faire sentir. Par contre, l'évaporation et l'infiltration jouent leur rôle et expli­
quent en partie la faiblesse des eaux en été. Deux moments de l'année sont ca­
ractérisés par les hautes eaux. Ils correspondent aux saisons pluvieuses, du 
printemps (avec un maximum en avril-mai) et d'automne (avec un maximum 
en septembre-octobre). Cependant le cours est irrégulier, les périodes de sé­
cheresse sont redoutables, tout comme les crues imprévisibles et dangereuses 
accompagnées d'un cortège sinistre d'accidents, de destructions et de morts 
qui scandent son histoire3 . 

Le relief accentué et l'encaissement des vallées n'a permis que tardivement 
la construction de tronçons de canaux, faible partie de tous les projets agités 
pendant le XIXe siècle4 . 

Le Llobregat est utilisé du point de vue industriel sur toute la partie mé­
diane de son cours, entre Berga (740 rn d'altitude) et Esparreguera (80 rn d'alti­
tude), si l'on excepte l'usine du "Clot del Moro" en amont et "Can Br6s" en 
aval. 

El "Clot del Moro" n'a pas donné naissance à une colonie en tant que 
telle ; d'autre part il s'agit non d'une usine textile mais d'une cimenterie. 
Ellemérite toutefois que l'on s'attarde un moment sur ses caractéristiques 
architecturales et la conception de l'ensemble. 

2 Pour tout ce qui concerne le réseau hydrographique catalan, voir : La Gran Geografia 
CofTUUcai de Catalunya, volumes 1, 2, 8, 17 et 18 qui fournissent la synthèse la plus récente. On peut 
voir en outre : VILAR (P.), La Catalogne dans l'Espagne made me, 1 "'partie ; CHEV AUER (M.), El 
paisatge de Catalunya, Ed. Barcino, Barcelone, 1928. 

3 Voir, dans notre Ilèpartie, les références au journal du meunier de Broquetas au xvme 
sècle. 

4 Les projets de canaux sont détaillés dans : CARRERA PU JAL (J .) , La Economia deCataluila 
en el siglo XIX, en particulier tome Il, chapitre 1. On avait projeté un canal Manresa-Barcelona, 
puis un canal Monistrol-Barcelona, qui ne furent jamais réalisés. Par contre le canal de Berga (20 km 
de long, 3 rn de large, 1,50 à 2,50m de fond) terminé en 1899 a permis l'industrialisation de la ville. De 
même, vers Barcelone, le canal de la Infanta a permis l'irrigation du delta. 
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La cimenterie Asland fut construite entre 1901 et 1904 par l'architecte 
Rafael Guastavino, auteur entre autres usines, de Can Batll6, rue d'Urgel!, à 
Barcelone, la célèbre filature et usine de tissage de coton aujourd'hui désaffec­
tée et siège de l'Ecole des Ingénieurs. Il avait situé la cimenterie à l'endroit 
même de l'extraction de la matière première et de la première chute d'eau uti­
lisable sur le Llobregat. Le charbon nécessaire venait de Berga puis plus tard 
fut acheminé depuis Guardiola. Construite en cascade sur le flanc de la vallée, 
elle fonctionnait par gravité : les marnes et la chaux étaient recueillies à la par­
tie supérieure et passaient par une série de turbines et de fours rotatifs jusqu'à 
obtenir, à la base de l'usine, le produit définitif. 

L'allure générale est fantastique : Guastavino avait serti l'usine dans son 
écrin montagneux, en superposant des salles en arcades de 12 rn de volée sou­
tenues par des tirants métalliques, en combinant l'usage de la brique avec celui 
du ciment et du béton armé. 

A côté de l'usine, Guastavino avait prévu la maison du directeur, mi-chalet 
de montagne mi-castel médiéval dominant la vallée. L'église est d'inspiration 
nettement néo-romane. Elle devait desservir une colonie qui en fait ne vit pas 
le jour. La main d'oeuvre venait de la Pobla de Lillet, le petit village ou 
s'étaient construites les maisons ouvrières et où l'on trouvait les différents ser­
vices. Le transport vers l'usine était assuré, sur douze kilomètres par un petit 
chemin de fer à vapeur "el carrilet", sur une voie étroite de 60 cm ! le même 
moyen de locomotion servant à expédier le ciment produit. 

Aujourd'hui, l'usine de Guastavino est abandonnée et constitue un vestige 
saisissant, dans son environnement montagneux et sévère, puissamment 
évocateurs . 

Plus de vingt-six colonies industrielles travaillant le coton ont pu être dé­
nombrées, sur un parcours de 80 kilomètres, sans compter celles de l'affluent 
principal, le Cardener et d'affluents comme le Calders6 . Certaines ont fait l'ob­
jet d'études plus ou moins approfondies. En laissant de côté la Col6nia Sed6, 
dont nous établissons plus loin la monographie, on peut signaler les repères 
les moins contestables que fournit la bibliographie : 

1. La Colônia Rosai : 
Etablie à 4 km au sud de Berga, elle paraît être l'une des plus anciennes 

de Catalogne. L'usine est fondée après 1858 par des membres d'une véritable 
dynastie d'entrepreneurs de Berga : les RosaF. Très vite, l'usine se dote d'un 
village industriel qui en 1908 comptait 425 habitants. Cependant, le paterna­
lisme particulier aux colonies industrielles, tel qu'il est pratiqué à la Col6nia 
Rosai inspire en 1891 un violent article de "La Publicidad" a, où l'on parle des 
industriels comme de "nouveaux nègriers qui font la traite de la chair 

S Sur l'usine Asland, peu d'informations, voir : El noticiero universal, 27-12-52; CORREDOR­
MATHEOS (J .), MONTANER (J. M.) et ISERN (J .) , Arquitectura indus trial a CaJalunya, (1732-1929), 
p. 55 et pp. 152-155. 

6 La localisation des colonies sur le cours moyen du Llobregat a été réalisée à partir du 
comptage effectué par ALFONSO MARTI (R.) dans son mémoire de licence en sciences 
économiques, 1981, U. A. B. 

7 MOREU- REY (E.), "Una dinastia industrial ; els Rosai de Berga"'in Homenaje a Vicens Vives, 
pp. 447-457. 

8 Cet article de la Publicidad du 7 mai 1891 retranscrit œlui, paru peu avant dans le quotidien 
madrilène "El Liberal". les informations dont fait état l'auteur, LUIS MO ROTE, provenaient des 
députés Junay et Fius de Manresa Une suite avait été annoncée, qui ne sera jamais publiée. Sur la 
colénia Rosai, voir la petite monographie insérée dans Esplritu y fuerza de la lndu.stria Textil 
CaJalana, sous la direction CARRERA PUJAL (J .~ 
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blanche". La constitution de la colonie, dans sa plus grande extension, date de 
1889-1913. 

2. I..a Colônia Monegal : 
Située non loin de la précédente, elle aurait été fondée en même temps 

que la Co16nia Rosai par des membres de la même famille. Au départ, l'entre­
preneur s'était contenté d'exploiter la force d'un moulin qui actionnait 2 500 
fuseaux. De 1860 à la fin du siècle, des aménagements quadruplent les possibi­
lités initiales et permettent l'introduction d'une section de métiers à tisser. 
Etablie sur la rive droite du fleuve , la Col6nia Monegal s'allonge sur une 
étroite bande de terre, limitée au nord par l'église et au sud par la maison du 
maître aux allures de château néo-gothique9 . 

3. Viladomiu Nou : 
La colonie est fondée en 1874, dans le terroir municipal de Gironella, par 

l'industriel Tomas Viladomiu, déjà à la tête de la colonie de Viladomiu Vell. A 
cette date, Tomas Viladomiu avait fait édifier l'usine et un immeuble de loge­
ments pour une trentaine de familles ouvrières. L'énergie utilisée était, comme 
pour toutes les colonies du Llobregat, la force de l'eau. Il n'y avait pas de ser­
vices pour la population qui s'alimentait auprès des paysans des fermes 
environnantes . 

En 1892, on établit une turbine hydraulique à Viladomiu Nou, pour action­
ner le moteur qui transmettait l'énergie grâce au système de courroies et de 
poulies. A cette date, l'usine était déjà reliée au chemin de fer à voie étroite de 
Berga a Manresa, construit entre 1882 et 1887 par une société dont les princi­
paux actionnaires étaient justement les propriétaires des colonies de la vallée : 
Pons Enrich, de Puig-Reig, les Rosai, de Berga etc ... 

L'usine étant désormais plus performante, on entama en 1900 une nouvelle 
étape de construction : des immeubles pour 200 personnes environ, une église, 
la maison des maîtres. Ces deux derniers édifices furent inaugurés en 1905. 
Entre-temps, les immeubles les plus anciens avaient été rénovéslO . 

4. Can Pons, à Puig-Reig : 
Des études ponctuelles et une monographie aussi complète que possible 

en l'absence d'archives d'entreprise font de Can Pons une colonie ouvrière as­
sez bien connue. Née de l'initiative de négociants de Manresa, en 1875, la co­
lonie comprend dès le début un nombre élevé de services : boulangerie, co­
mestibles, boucherie, écoles de garçons et de filles, internat pour les ouvrières 
célibataires tenu par les Soeurs Dominicaines, jardin public soigneusement en­
tretenu etc ... En 1890, l'usine double sa superficie, ce qui suppose un aménage­
ment et une extension du village industriel. En effet, si les 2/3 des logements 

9 Sur la Cola nia Monegal, dans EsplriJu y fuerza , la monographie "Monegal S. A.". 
10 Viladomiu Nou a fait l'objet d'un petit fascicule à caractère pédagogique édité par la 

Députation de Barcelone : FRIGO LA (R.) i LLARCH (E.), Viladomiu Nou, Col6nia Textil, 
Economia Industrial ; Biblioteca de la Classe, n• 19; voir également : Esplritu y fuerza. .. : 
Manufacturas Viladomiu SA dont les informations sont contradictoires. Tomas Viladomiu après 
avoir construit l'usine de Viladomiu Vell en 1868 commence les travaux de Viladomiu Nou en 1~. 
L'église de Viladomiu Vell est construite en 1885. Les fils de Tomas achètent la colonie Cal Marsal 
en 1929. 
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ouvriers compris dans un seul et même bâtiment desservi par 16 escaliers ont 
été construits en 1875, le 1/ 3 restant a été terminé peu avant 1893. Des deux 
maisons de maître, l'une est antérieure à 1883, l'autre date de 1897. L'église est 
de la première étape de construction : 1887. Elle constitue, avec les écoles et le 
couvent des Dominicaines, un noyau compact sur la hauteur qui domine la 
colonie!! . 

5. Colônia Vidal : 
Can Vidal, comme Can Pons, dépend de Puig-Reig. Elle date de 1900, avec 

le transfert de la colonie "Els Condals" de Manresa dont les patrons recher­
chaient plus de place et de meilleures conditions énergétiques et de commu­
nication. La Col6nia Vidal couvre 15 ha, dont 7 occupés par les logements ou­
vriers, installés sur le replat qui domine l'usine, au niveau de la route. L'église 
se situe au centre de la place principale, elle a une capacité de 600 personnes. 
Or, la Colonie accueille une centaine de familles : c'est dire que tout le monde 
peut assister à l'office en même temps, caractéristique commune à toutes les 
colonies. De même, on trouve à la Col6nia Vidal les services habituels d'ali­
mentation, de culture et de loisirs , ainsi que le couvent de Dominicaines 
chargées de l'éducation des filles et du soin des maladesi2. 

6. L'Ametlla de Merola, de Puig-Reig 
Comme les colonies précédentes, l'Ametlla a connu plusieurs étapes de 

développement. 
C'est en 1871 que Mateu Serra obtient l'autorisation d'installer une fabrique 

de filature et de tissage là où existait auparavant un moulin à farine . Entre 1874 
et 1878 il construit l'usine, élargit le canal et commence l'édification du village 
industriel par le "carrer vell" ou "la rue vieille" , attenante à l'usine. Une 
deuxième étape marque les années 1882-1883, époque à laquelle on achève la 
colonie et son mur d'enceinte de 3 rn de haut. Plus tard, en 1891 on dotera 
l'ensemble usinier d'un nouveau barrage plus performant. Au début du XXe 
siècle, le territoire de la colonie couvre 98 ha, dont 2,3 pour l'usine et 0,2 pour 
la maison du maître. Au total on compte 90 logements, un pensionnat de 
jeunes filles et une église capable d'accueillir 600 personnes. Il y a b ien sûr 
l'école, un économat, un bureau de tabac .. . 13 

7. Col ô nia Burés, Castellvell i Vilar : 
Elle est construite vers 1878 et équipée à partir des années 1880 des instal­

lations habituelles. La famille Burés ne s'était pas immédiatement intéressée à 
Castellvell. En 1843 le plus ancien membre connu de la lignée des Burés 
construit une chute d'eau à Sant Joan de Vilatorrada, à l'époque petit village à 
l'entrée de Manresa, aujourd'hui quartier de la ville, dans l'intention d'installer 
une usine textile : très vite, celle-ci connaît un fort développement. Burés ac­
quiert alors la location pour 10 ans , en 1868, d'une chute d'eau à Suria, sur le 
Cardener, et crée une filature pour alimenter sa section tissage de Vilatorrada. 
Sans attendre, il se lance ensuite dans l'édification de deux usines assorties de 
leurs colonies respectives, à Can Calobart et à Castellvell, où il regroupe 

Il Sur la co16nia Pons: El Noticiero Wliversal, p. 6, 15-12-52; FERRERi ALORS (ll..), "Josep 
Pons 1 Enricb, industria! manresà i fundador de la co16nia Pons, de Puig-Reig", in Dovella, n° 5, 
1985; SERRA (R.) i VILADES (R.). La colOnia Pons de Puig-Reig 1875-1987. 

12 Sur Can Vidal : El Noticiero Universal , 15-12-52, p. 6. 
13 Sur I'Ametlla de Merola : TERRADES SABORIT (1.), Le.s colonies indu.strials. Un esrudi 

enlorn el cas d 'Amerlla de Merola. 
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LA CIMENTERIE ASLAND A 
POBLA DE L!LLET 

Construite entre 1901 et 
1904, elle est l'oeuvre 
de l'architecte Rafael 
Guastavino.Très fonction 
nelle, son allure générale 
est pourtant fantastique, 
du fait des choix architec 
turaux retenus par son 
a ute ur. 

LA COLONlA ROSAL 

Cette peinture du xrx c 
s iècle représente très 
probablement la Col6nia 
Rosai (H.C.S.) 

PALÀ DE TO!UlOELLA 

La maison de maître 
accolée à l'église 

PALÀ DE TO!UlOELLA 

Les "maisons de la 
galerie" ont été édifiées 
sur le versant, au-dessus 
de l'us ine. L'étage est 
desservi par une galerie 
métallique qui donne 
son nom à l'immeuble 



finalement toutes ses activités. Castellvell, près de Manresa, est bien desservi 
par la route, le chemin de fer et se trouve à 50 km environ de Barcelone. 

En 1890, son fils construit la colonie d'Anglés dans la province de Girone 
et le barrage du Pasteral sur le Ter, où il édifie en 1907 une importante 
centrale électriquel4. 

8. Colônia Borrâs, C3stellvell i Vilar 
A l'origine de la Colônia Barras, également située à Castellvell, on trouve 

une famille de tisserands de Manresa qui avait su prospérer. Une filature est 
créée par elle à San Joan de Vilatorrada, qui fonctionnera jusqu'à la fin du 
siècle. En même temps, en 1876 une autre filature est installée à Castellvell, elle 
sera dotée d'une section de tissage mécanique en 1914. Une colonie ouvrière 
lui est associée dès ses débuts. Elle comprend une centaine de logements. 
Cependant l'essentiel de l'équipement est beaucoup plus tardif : le fameux 
"Casino", à la fois salle de réunion, café, salle de bal, salle des fêtes, etc ... date 
de 192215. 

9. Can Brôs: 
Etablie sur le Llobregat, à proximité de la ville de Martorell, se trouve la 

Colônia Brôs, dont l'usine est sur le site d'un ancien moulin à farine et d'un 
ancien moulin papetier. En 1871 on y avait installé une forge à cuivre et une 
petite filature . Certaines maisons sont anciennes et dateraient de 1854. La co­
lonie dans son ensemble paraît, quant à elle, dater des années 1880-1890. Ce 
sont des maisons individuelles en rang dont le jardin est mitoyen. L'église, de 
1897, est l'oeuvre de Joaquin Bassegoda Amig616, 

Quelques colonies importantes sont installées sur les affluents du 
Llobregat. On dénombre : Marganell et Bellver à Calders, sur la rivière du 
même nom ; Antius, Cortés et Cavalier à CaHus, sur le Cardener, au nord de 
Manresa, et les deux Pala, Pala de Torroella et Pala Nou ou Col6nia Valls, à 
Navas, sur le Cardener également. Ces deux dernières méritent une mention à 
part. 

10. Palà de Torroella : 
Contrairement aux colonies du Llobregat qui étaient toutes encloses, Palà 

de Torroella n'a jamais été murée, sans doute à cause du fait qu'elle se trouve 
installée, vu l'exigüité des lieux et l'importance des pentes, de part et d'autre de 
la route de Manresa à Solsona. 

L'usine est mise en route en 1877. En même temps on commence à 
construire un immeuble de onze maisons juxtaposées, chaque entrée desser­
vant quatre appartements. On y intègre un couvent de religieuses. Un peu plus 
loin le hameau de la Rata se compose de onze logements faisant partie de la 
colonie. Au-dessus de l'usine, on construit des appartements de façon à utiliser 
la dénivellation du sol. On les appelle les "logements de la galerie" à cause du 
balcon métallique par lequel on accède à chaque appartement. On installe 
une boutique d'alimentation, une boucherie, un coiffeur, l'école, la chapelle. 
Plus tard, pendant les années qui précèdent la guerre civile, les frères Palà 
consolident le domaine foncier et augmentent la force hydraulique de l'usine 

14 Voir : Espiiitu y fuerza. .. , lndustrias Burés, SA et El Noticiero Universal, 24-01-53. 
15 idem. 
16 Quelques notes sur la Gran Geografia. .. tome 8, el Baix Uobregat et sur Arquitectura 

industrial a Catalunya, p. 50. 
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en faisant l'acquisition de deux chutes d'eau, celle de la Ribera et celle de la 
Corornina. On construit le logement du curé, celui de l'instituteur, une nouvelle 
école, un immeuble de 8 appartements, un casino, une salle de bal. A cette 
époque l'usine fonctionne avec 346 ouvriers, son maximum17. 

Quant à la Col6nia Valls, elle est le résultat d'une sécession entre les pro­
priétaires de Palà de Torroella. Elle est construite en 1901, à un kilomètre en 
aval de la précédente. 

B.- Le bassin du Ter : 

Le Ter et son affluent le Presser naissent dans les Pyrénées. Leur débit est, 
de ce fait abondant sur la partie supérieure de leur cours ; cependant, à partir 
de la Plana de Vic, les effets du régime méditerranéen se font sentir. Par ail­
leurs, depuis les années 60, la création du barrage de la Sau, sur le Ter, en a li­
mité l'utilisation industrielle. Aussi. les colonies sont-elles surtout situées dans 
la haute vallée. 

De Ribes de Presser à la Plana de Vie, sur 60 kilomètres, on ne compte pas 
moins de 23 colonies pour la plupart consacrées aux activités textiles18. Si la 
tradition plaide pour une longue ancienneté de celles-ci, en particulier à 
RipoU même, où l'on inventorie quelques 27 manufactures textiles à la fin du 
XVIIIe siècle, l'aménagement de la vallée semble bien dater de l'implantation 
du chemin de fer qui longe la vallée du Ter et atteint Ripoll en 1875. Les indi­
cations chronologiques sont toutefois lacunaires. A Sant Joan de les Abadeses, 
la col6nia Estepona daterait de 1861. Plus tardive, Estevanell à Camprod6n et 
Ballbé à RipoU avaient été construites en 1875 et 1876 respectivement ; la plu­
part des autres, datent du début du siècle : ainsi la Farga de Bebié (1899), les 
colonies Llauder et Jordana (1901), Fabregues également. Bien souvent les co­
lonies utilisent les installations d'anciens moulins ou d'anciennes forges19 . 
Certaines d'entre elles, comme "Els Cortals" à Gombrèn et Estevanell à 
Camprod6n sont dotées d'églises remarquables, modernistes. On est assez 
renseigné sur Estevanell, créée en 1875 par Antoni Matabosch. L'usine se com­
posait d'une grande filature et d'une section de tissage de 200 métiers. Un vil­
lage industriel important avait été construit par la suite. L'église date de 1895. 

11. La Farga de Bebiê : 
La plus importante colonie du Ripollès est sans doute "La Farga de 

Bebié"20, fondée en 1895 par Edmond Bebié, un industriel suisse qui aupara­
vant avait exercé son activité en Suisse et en Italie. A l'origine, à cet endroit, 
une chute d'eau actionnait une forge. Bebié y installa une importante filature et 

17 Sur Palà de Torroella, une monographie hagiographique a été composée par : de PALÀ (A.), 
Palà de Torroella y el recuerdo de San Lorenzo de Brindis, 1943 ; Voir également : El Noticiero 
Universal, 15-12-52; SERRA i SAI.A (J. M.), "La Col6nia de Palà de Torroella, esquema historie," in 
Dovella, n• S. 

18 Cela constitue un changement total. Avant le XIX" siècle, le Ripollès était une des 
principales régions d'industries métallurgiques avec des productions telles que armes, serrurerie, 
clouterie, etc ... Les forges fonctionnaient à la "catalane", mais malgré la qualité de leurs produits, 
elles déclinent progressivement pendant le XIX"siècle. Seules quelques-unes se maintiennent 
comme La Farga Casanovas à Campdevànol étudiée par TRALLERO DE ARRmA (M.), sous la 
direction de Jordi Nada! (mémoire de maîtrise de la faculté de Sciences Economiques, Barcelone, 
1975, U. A. B. 

19 Ainsi la Farga de Bebié. Non loin, se trouve El Fom del Vidre, une colonie minière. 
20 Sur la Farga de Bebié, voir El Noticiero Universal, Z?-12-52. 
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compléta l'énergie fournie par le barrage hydraulique par trois petites cen­
trales hydroélectriques, grâce auxquelles son indépendance énergétique était 
complète. La colonie est située de part et d'autre du Ter. Vers 1920-1930, elle 
comprenait 130 logements où vivaient quelque 500 personnes, soit le quart en­
viron de la main d'oeuvre nécessaire. 

L'ensemble est très soigné; les maisons se répartissent autour de l'église. 
Comme de juste, la colonie comprend tous les services alimentaires, culturels, 
religieux et récréatifs. 

Plus au sud, le Ter débouche sur la Plana de Vic. La zone de Torell6 et de 
Roda de Ter regroupe quelques colonies importantes. 

12. Borgonyà ou Colônia "d'els anglesos" : 
En venant de RipoU, on trouve Borgonyà appelée également "Col6nia 

d'els Anglesos", parce que la société fondatrice Fabra i Coats est à capital 
écossais et catalan. 

L'usine est une filature,· construite vers 1890, par l'architecte Jaume Gustà i 
Bondia (1853-1930), également auteur des parties les plus représentatives de la 
Colonie . Son allure est grossièrement carrée, avec deux étages. Le monte­
charge et la cheminée d'aération sont en saillie. Les murs sont de pierres, dis­
posées en opus incertum avec, mélangés au ciment des joints, une bordure dé­
corative de petits galets. Les arêtes des murs, les frises autour des ouvertures et 
à la limite du toit sont en briques. L'entrée est monumentale. Non loin, la 
cheminée de la machine à vapeur est plutôt courte, mais présente un système 
à la fois ingénieux et esthétique pour permettre un meilleur tirage : un anneau 
central en saillie, percé de petites ouvertures qui se confondent avec le jeu des 
briques décoratives. Le village industriel s'étage sur la pente du talus qui do­
mine le fleuve. Tout en bas, des rues en angle droit avec l'immeuble de l'usine, 
sont bordées de maisons mitoyennes sans étage, mais avec, une petite cour à 
l'arrière . Un peu plus haut, se trouvent la coopérative et le casino, les maisons 
des contremaîtres et de l'instituteur. L'église, que jouxte la sacristie, domine le 
tout. Un peu plus loin, cachées dans les frondaisons, de belles villas étaient 
destinées aux ingénieurs britanniques de passage. Malgré les modifications ré­
centes apportées soit à la colonie soit à l'usine même, Borgonyà conserve un 
pouvoir évocateur puissant encore aujourd'hui21 . 

13. Vilaseca, San Vicens de Torell6 
Non loin de Borgonyà, dans le même territoire municipal, on entee dans 

la colonie de Vilaseca. Un "mas" de ce nom se trouvait sur les lieux où furent 
fondées vers 1880 les deux filatures de Frederic Marcet et Francesc Sindreu 
d'une part, et de Ferran, Pere Almeda et successeur de Rafael Puget d'autre 
part22 . 

Une colonie fut édifiée aussitôt, qu'un texte d'époque présente de la façon 
suivante: 
'~ près de 3 km de l'agglomération et jouxtant la voie ferrée on trouve la 
Col6nia de Torello, dont les maisons élégantes et commodes seroent de sé­
jour exclusivement aux honorables travailleurs de la grande usine de 
filatu re et tissage actionnée par les eaux du fleuve Ter qui baigne ladite 
colon ie, propriété de Messieurs Almeda, Sindreu, Puget et Marcet. les 

21 Sur la Col6nia Borgonyà, voir Arquitectura lndustrial a Catalunya. .. , op. cil 
22 Gran Geografia comarcal de Catalunya, t. 2, Osona. · 
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aujourd'hui 
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enjambe le Ter 

Les immeubles 
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nombreux ouvriers et leurs familles vivent réunis fraternellement de sorte 
que l'harmonie et la tranqui1lité qui règne dans cette masse populaire fait 
envie à voir. Les maîtres, qui bien plut6t peuvent s'intituler les pères de cette 
nombreuse famille, ont fait en sorte que rien ne leur manque, sans avoir à 
bouger de là . Boutiques de comestibles de toutes sortes, boulangeries, 
auberge, une élégante église et de belles avenues sont le comble de leur 
bonheur. Un édifice destiné exclusivement aux écoles des deux sexes, 
entretenu à un point tel qu'il semble être ce/ut d'une grande agglomération 
plut6t que d'une simple colonie, achève de satisfaire les besoins de ce pettt 
pays charmant. La position topographique de cette colonie, les peupleraies et 
les jardins qui l'entourent présentent un ensemble si agréable et riant qu'tl 
est impossible à décrire'f}.3 . 

ll faut se résoudre à mettre au singulier cette description dithyrambique. 
En entrant dans la colonie, que la route sépare en deux parties, on trouve à 
droite la maison des propriétaires, dont la fonction a été, plus que de rési­
dence, celle d'une villa de vacances. A gauche se trouve l'église, sur une ter­
rasse assez grande bordée par un bosquet où pouvaient se tenir les réunions 
de plein air. Puis on passe devant deux rangées d'immeubles accolés, d'allure 
uniforme, qui constituent l'ensemble du village industriel. A droite, la première 
maison est l'auberge ; sur le même trottoir s'ouvrent l'unique boutique de co­
mestibles et le bureau de tabac. Au 'bout de la rue, l'usine est précédée par 
quelques maisons isolées, de plusieurs appartements chacune, qui ont accueilli 
les contremaîtres. 

En progressant vers Torell6, soit vers l'aval du Ter, on trouve encore la co­
lonie La Cambra, sur le terroir des Masies de Voltregà, où fonctionnaient, à la 
fin du siècle dernier, une filature et une ancienne forge d'acier. Plus loin en­
core, la Mambla, sur le terroir d'Oris. La Mambla, fondée au début du siècle, 
comprenait une filature, une usine de carbure et le village industriel. 

14. La Colônia Ymbern, à Oris 
Le cas d'Ymbern est curieux. C'était, vers 1859 une tannerie qui fut trans­

formée en filature peu avant 1880. Un incendie la détruisit totalement en 1889 
et elle fut reconstruite peu après. Son propriétaire, Calvet, était un grand admi­
rateur de Gaud1, à qui il avait commandé l'architecture et la décoration de sa 
maison de Barcelone. Il est probable que le plan et l'architecture de la 
Col6nia Ymbern aient été inspirés par le prestigieux visionnaire. Ses élèves 
l'auraient réalisée, au début du :xxe siècle, comme ce fut le cas, à peu près au 
même moment par la Col6nia Güell. 

On entre dans Ymbern par un pont qui enjambe le Ter précédé d'un arc 
de triomphe, comme pour signaler que, sur l'autre rive, un nouvel ordre est 
établi. Une allée dans le prolongement constitue l'axe du village industriel. A 
droite, l'usine, sans étage, forme un quadrilatère autour d'une cour pavée, en 
partie. Une alternance de pierres et de briques évoque la manufacture du 
XVUie siècle. A gauche, un parc digne d'un palais bavarois étend ses massifs 
taillés, alternant avec des grotesques. Au bout de l'allée, un immeuble en lon­
gueur présente une élégante architecture de briques, avec un corps central plus 
élevé, où se tenaient la coopérative et le casino, et les logements de part et 
d'autre, disposés de façon symétrique. Une maison de style identique, mais si­
tuée de façon à fermer l'espace du village, entre les maisons ouvrières et 

23 Ce commentaire accompagne le "piano industrial y comercial de la villa de San Feliu de 
Torre116", 1883, reproduit en fac-simile, Barcelone, 1966. 
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l'usine, était habitée par le propriétaire. Derrière, un petit sentier conduit à un 
belvédère d'où l'on domine l'ensemble. Aucune colonie n'associe de façon 
aussi harmonieuse l'éloge de la civilisation industrielle, la pratique philan­
thropique et l'amour de la nature. La Col6nia Ymbern est petite ; elle abrite 
quelque cent cinquante personnes . Est-ce pour cela que l'on a pas estimé né­
cessaire d'édifier une chapelle qui surplomberait le village, comme dans les 
autres colonies ? Par contre, la terrasse en forme de belvédère évoque celle du 
Parque Güell. Mais alors qu'à Barcelone tout le paysage urbain se développe, 
hérissé de cheminées d'usines et quadrillé par les grandes avenues, à Ymbern, 
les lignes simples du village, la présence du fleuve, les bois qui couronnent les 
talus de la vallée tempèrent le triomphalisme industriel et lui donnent un ca­
ractère modeste et apaisant24 . 

15. Salou, à Masies de Roda 
Au sud de Torell6, sur le ternt01re de Masies de Roda, s'élevait autrefois 

l'usine de Salau, des Frères Baurier, "les Français". En 1963, la firme a été dé­
placée et les installations ont été en partie noyées par le lac du barrage de 
Sau25 . 

Petrus Baurier, le fondateur, était originaire de Toulouse26 ; sa famille pos­
sédait une manufacture à Tarare, et s'était constitué une solide clientèle en 
Catalogne. Petrus était le cadet ; il voulut mettre à profit ses accointances lo­
cales pour créer sa propre entreprise, et s'établit à Roda de Ter. Il semble 
qu'au début il se contentait de fournir du travail à quelques fermes ; c'était 
alors la fin des années 40, l'industrialisation se prédsait et s'accélérait dans le 
Principat. Le textile de coton se vendait bien : Petrus se décide à acheter 
quelques terres le long du fleuve, à l'endroit d'une chute d'eau intéressante et 
construit sa première usine. Petit à petit, -on est alors en 1862- il fait édifier 
tout près de l'usine un immeuble de logements ouvriers, et, sur le sommet du 
talus assez raide qui domine la vallée, il fait installer les maisons des contre­
maîtres et son propre "chalet" . L'église de la colonie était la petite église pré­
éxistante de Santa Magdalena ; cependant à la mort de Petrus Baurier, surve­
nue en 1879, sa veuve fit édifier une petite chapelle de style néogothique à la 
mémoire de son mari . Une stèle et un buste du défunt perpétuent sa mémoire 
et sur les vitraux, les initiales P et B enlacées signifient sans doute Petrus 
Baurier27 . A la fin du siècle, on installa un pont suspendu pour réduire la dis­
tance entre l'usine et la ville de Roda, prindpal fournisseur de main d'oeuvre. 
Sur la rive opposée à l'usine, au sommet du talus et dominant le tout, une ca­
serne mi-fortifiée rappelle que Salau fut le théâtre de conflits très durs entre 
patrons et ouvriers, au siècle dernier et au début de ce siècle. 

Au-delà de l'étang de la Sau, en aval, le Ter et son affluent le Brugent ali­
mentent encore quelques colonies. Il s'agit des Colonies Bonmat1 et Anglès sur 

24 Gran Geografia ComarcaJ de CaJalunya, t. 2. 
25 Gran Geografia. .. , t. 2. Quelques indications nous ont été fournies par les descendants de la 

famille Baurier. 
26 de Toulouse, d'après la famille Baurier ; de Lyon, d'après d'autres sources (Histoire 

d'Osona, par ALBAREDA (J .) et alii, Eumo Ed. 1984. 
27 un de ses descendants directs, prêtre de surcroît, qualifie la chapelle de "païenne". C'est lui 

qui a fourni le sens réel des initiales P. B. qui pourraient très bien être lues : (Sanctus) Petrus 
Benedict us. Cette chapelle est toujours utilisée pour les mariages et autres célébrations des gens des 
environs, bien qu'il n'y ait plus de colonie à Salau. 
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le Ter et des colonies Majem et Dusol, de Les Planes, sur le Brugent. La 
Colonia Bonmaû date de la fin du xrxE siècle, et fut créée par Manuel 
Bonmat:i de Cendrà, propriétaire de l'ancien mas et moulin à farine de 
Bonmaû2B. La Colonia d'Anglès est l'oeuvre des Burés, dont on a déjà parlé. Sa 
création remonte à 1890. L'usine est disposée en trois bâtiments parallèles, 
d'un étage chacun, pour la préparation, la filature et le tissage, séparés par de 
vastes cours. Les immeubles comprenant les magasins, les entrepôts, les ate­
liers auxiliaires et les résidences directoriales les entourent. A l'origine, deux 
grands immeubles à deux étages, de 36 logements chacun avaient été 
construits de part et d'autre de la route. Chaque famille disposait d'un lopin de 
terre pour le jardin. Les autres ouvriers (soit les trois quarts de la population 
employée) venaient de villes distantes de 1,5 km : Anglès et Sellera del Ter29 . 

Malgré leur diversité, ces villages industriels présentent une constante : ils 
sont installés près de l'eau ; l'usine à laquelle ils sont étroitement liés fonc­
tionne avec l'énergie hydraulique pour produire des filés et des tissés de co­
ton. Cependant, il en existe qui n'ont pas été créés dans le but d'utiliser une 
énergie à bon marché. Il s'agit, à Santa Coloma de Cervello, des Colonias 
Rosés et Güell30. La première est de taille moyenne et de réalisation récente ; 
la deuxième est l'une des réalisations les plus importantes du genre. 

La firme Güell remonte à 1840, et s'est illustrée comme l'une des plus mo­
dernes et performantes de Catalogne. En 1890, la décision de transférer l'usine 
textile, qui fonctionnait alors à Sants dans la campagne barcelonaise, près de 
Santa Coloma de Cervello, se concrétise et dès le nouvel établissement 
achevé, un village est mis en chantier, avec la volonté affirmée d'en faire une 
colonie modèle. 

"La partie construite occupe une extension approximative de 36 ba, avec 
non seulement des logements, mats aussi des locaux spacieux pour école, 
dispensaire, ''ateneo''51 , théâtre, coopérative de consommation, les maisons, 
hygiéniques et confortables, destinées aux ouvriers dépassent les 150. 
L'église, d'une grande beauté architecturale, a été projetée par Gaudt. 

L'organisation de la Colonie peut être estimée parfaite. Son système 
compliqué prend soin des petits détails. Pour l'éducation et l'instruction des 
fils des ouvriers, il existe des écoles spacieuses, dotées du matériel le plus 
moderne et dirigées par un excellent corps d'enseignants. La crèche, desser­
vie par des médecins spécialisés, prend soin des enfants nés dans la Colonie. 
n existe une coopérative de consommation administrée par les ouvriers eux­
mêmes, qui acquiert et distribue tous les articles altmentaires et d'ha­
billement. Au tbééltre, on représente des spectacles cbotsts. Un "orphéon" et 
un terrain de sport complètent le tableau des distractions spirituelles et phy­
siques. De plus, une association de secours mutuels fonctionne, appelée 
"l'Humanitaire" et il existe une auberge avec son café attenant 32 . 

28 Gran Geografia Comarcal de CaJalunya, t. III La Selva. 
29 Outre La Gran Geografia, voir pour la col6nia Anglès: El Noticiero Universal, 15-12-52. 
30 Pour la Col6nia Rosés: Voir EspiliJu y [uerza. .. , op. cil. On compte en 1943 une trentaine de 

maisons accolées, à l'anglaise. Pour la col6nia GUell, outre l'ouvrage cité, voir également la 
monographie patronale publiée en 1910 La Col6nia GIJeU, breve resefla hist6rica. Une notice et des 
photos ont été publiées dans Arquitectura lndustrial a Calalunya. 

31 L'Ateneo est le foyer culturel. 
32 Esplritu y fuerza. .. , notice Col6nia Güell S.A. 
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Nous aurons l'occasion de revenir à plusieurs reprises sur cette colonie in­
dustrielle, et sur l'analyse -l'une des rares que nous possédions- faite par ses 
promoteurs pour justifier existence. 

Ce rapide tour d'horizon a permis d'identifier quelques unes des compo­
santes spécifiques des colonies industrielles. Il est nécessaire, maintenant, de 
mieux préciser la morphologie du village, en se référant aux cas les mieux 
connus. 

C- Eléments et agencements : 

Les éléments par lesquels on reconnaît une colonie industrielle dans le 
paysage sont constants. L'édifice le plus important par la taille, les toitures ca­
ractéristiques et la spécificité de ses bâtiments est sans conteste l'usine . 
Consacrée la plupart du temps à l'élaboration de coton, elle ne réalise généra­
lement qu'une ou deux étapes de la fabrication : filature, tissage, teinture et ap­
prêts. Quelques usines seulement, comme celle de Can Sed6 à Esparreguera, 
intègrent la totalité du processus, depuis le coton reçu en vrac jusqu'au produit 
fini. L'observateur distingue nettement, dans l'ensemble des constructions, le 
bâtiment massif et long de la filature généralement édifiée sur deux ou trois 
niveaux, quelquefois plus comme à la Col6nia Güell (cinq niveaux). C'est 
l'usine à étages, héritée du moulin "à l'anglaise" du début du xrxe siècle, com­
posée de vastes salles dont le plafond aux chevrons de bois, remplacés ensuite 
par des poutres métalliques, est supporté par des rangées de colonnettes de 
fonte qui déterminent autant de nefs. 

Le monte-charge est accolé à l'immeuble de la filature . Si les turbines hy­
drauliques sont la plupart du temps incluses dans le bâtiment, la machine à 
vapeur occupe un lieu spécifique, extérieur, souligné par la présence de la 
cheminée. Généralement, la salle du tissage jouxte le bâtiment de la filature et 
ne présente pas d'étages. La couverture du toit ne se fait pas selon le système 
bien connu des sheds mais, jusqu'à la fin du siècle, sera composée d'un en­
semble de voûtins ou de coupolettes en briques armées, consolidées à l'inté­
rieur par des tirants métalliques. Les parois verticales permettent l'éclairage de 
la salle. Ce mode de couverture, du plus bel effet à l'usine Aymerich i Amat de 
Terrassa est utilisé de façon plus répétitive et moins esthétique à la Col6nia 
Sed6. 

La section du blanchissage se reconnaît à la présence du séchoir, réalisé 
en claire-voies de briques aux motifs décoratifs déclinés à l'infini. 

Il est rare qu'une usine ressemble à une autre. Si la construction de brique 
enduite d'un crépi peint est le cas fréquent, on rencontre également la 
construction de brique laissée apparente, parfois disposée en motifs décora­
tifs, tout particulièrement au niveau des séchoirs. Un certain nombre d'usines 
sont construites en pierre, comme à Borgonyà, associée à la brique pour les 
arêtes, les frises et les faîtages . Dans certaines usines, Je sens esthétique est 
poussé très loin, comme à Ymbem, où le bâtiment de pierre est décoré d'ar­
cades de briques faisant relief, qui en soulignent les grandes lignes à la façon 
d'une manufacture du XVIIIe siècle. 

Jouxtant l'usine, la cité ouvrière se compose le plus souvent d'immeubles 
de deux, voire trois étages, alignés le long de rues uniformes au caractère net­
tement urbain. Parfois, cependant, les maisons à un étage seulement, accolées 
entre elles comme à l'Ametlla de Merola (Puig-Reig), suggèrent plutôt celles 
d'un bourg rural. 
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Contrastant avec la richesse ou l'exubérance décorative de certaines 
usines, l'immeuble d'habitation est en général sévère d'allure : c'est une grande 
bâtisse, rarement décorée. Parfois, comme à Can G6mis, les fenêtres et les 
portes ainsi que la bordure du toit sont soulignés d'un simple bandeau de 
céramique verte. A Can Sed6, les ouvertures sont soulignées par un boudin de 
brique crépi comme les murs . 

Chaque bloc a une structure identique. Dans les immeubles les plus an­
dens, un escalier latéral conduit à une galerie métallique qui dessert tous les 
étages ; c'est le cas illustré par la Col6nia l'Herand. Plus tard, dans les im­
meubles construits à partir de 1880 on a opté pour l'escalier intérieur. Ainsi, à 
Vilaseca, chaque porte d'entrée donne accès à l'escalier. A chaque replat, on 
trouve les portes de deux appartements qui prennent l'immeuble dans sa lar­
geur, avec une ou deux fenêtres sur la rue et autant sur l'arrière. Chaque fenêtre 
disposait de volets intérieurs en bois. 

On dispose en fait de peu de renseignements offidels sur la conception de 
ces colonies et leurs variantes éventuelles. Un document tardif, daté de 1910, 
émanant de l'Instituto ~ Reformas Sociales donne, sans commentaires, le 
plan de trois types d'appartements de colonies ouvrières33 , Dans le premier 
cas, l'escalier dessert directement un ou deux logements. On entre dans la salle 
à manger, laissant à droite le W.C., à . gauche la chambre à coucher. De la salle, 
on accède directement à la cuisine et à deux autres chambres. Chaque pièce 
dispose d'une ouverture sur la rue. Pas de couloir, pas de place perdue. En-tout, 
la surface occupée couvre 53 m2. La plus grande pièce n'excède pas 10 m2. 
Dans le deuxième cas, les appartements sont disposés très différemment mais 
le plan reste très ramassé. L'escalier débouche sur une petite galerie qui donne 
accès à quatre appartements. On entre directement dans la salle à manger, sur 
laquelle ouvrent la cuisine et deux chambres. Le W.C. est installé sur une petite 
terrasse extérieure que l'on atteint par la cuisine. De ce fait, et parce que dans 
ce type de plan la cuisine est très petite, les chambres et la salle à manger sont 
un peu moins exigües. La salle à manger mesure 12 m2 environ, les chambres 
10 m2 environ chacune. L'appartement mesure, terrasse comprise, quelques 
50 m2 mais ses possibilités d'aménagement sont supérieures au cas précédent 

Le troisième exemple donne des cas alternés de 2 et 3 pièces. L'escalier 
dessert une galerie de drculation ainsi que deux modules de deux pièces en 
bout d'immeuble. Les pièces sont de taille moyenne : 12 m2, la cuisine exigüe. 
Le W.C. est en prolongement de la cuisine, dans une colonne extérieure. En 
tout, 35 m2 pour un deux pièces et 43 m2 pour le 3 pièces. On ne dispose que 
de peu de cas concrets à opposer à ces exemples de type général. A Can Pons, 
il semble que les logements aient été très spacieux : 62 m2, avec 4 chambres, 
une salle à manger, une cuisine et sa resserre une galerie sur laquelle ouvre le 
W,C. On remarquera toutefois que deux pièces n'ont aucune ouverture sinon 
sur le couloir, ce qui pose des problèmes de ventilation et aération 34 . 

A Can Sed6, à Esparreguera, on a pu reconstituer la surface d'un apparte­
ment de la rue Saint-Martin, un immeuble édifié entre 1883 et 1887. Le plan est 
assez proche du premier cas étudié. La surface totale n'excédait pas 50 m2. 
Outre la cuisine-salle à manger, on disposaü de trois pièces. Chaque chambre 
avait sa fenêtre . Le W.C. donnait sur "l'arrière" de la rue. En général, le système 

33 lnstilulo de Reformas Sociales. Casas baraJas, 2 t., Madrid 1910. 
34 Pour Can Pons, la source essentielle reste la monographie très soignée de ROSA SERRA et 

RAMON VILADES, op. cit. Rappelons que les auteurs n'ont pas eu accès aux archives d'entreprise. 

40 



CHAMBRE : 12.59 m2 

CHAMBRE : 15,36 m2 

PLANS D 'APPARTEMENTS 

CHAMBRE. 
1,12 m2 

COULOIR 

CUISINE 
'6.39 m2 

1. Appartement type de la Colonia Pons 
source : La Colonia Pons de Puig-Reig 1875-1987, de Rosa SERRA et Ramon 

VI LAD ES 

CHAMBRE 
15,75 m2 

w.c. 

m. 

--=-· 
2. Appartement-type de la Col6nia Sed6, relevé sur place 
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d'évacuation des ordures était simple : les déjections des colonnes où se 
trouvaient les W.C. aboutissaient à une fosse qui était curée régulièrement Le 
produit du nettoyage était épandu dans les jardins ouvriers qu'il contribuait à 
fertiliser. 

L'immeuble de deux étages allongé le long de la voie d'accès à l'usine a été 
la formule la plus répandue. Quelques colonies sont toutefois composées de 
maisons mitoyennes, alignées le long des rues. Leur plan est en général très 
simple. Constituées du seul rez-de-chaussée, elles comprennent une pièce cen­
trale, qui fait fonction de cuisine-salle de séjour comme le suggère le plan issu 
également de l'étude de l'Instituto de Reformas Sociales déjà utilisée. 
Quelquefois, comme à Borgonyà, un petit espace précède la salle et fait fonc­
tion d'entrée. De part et d'autre, les chambres, au nombre de 3 ou de 4. En 
tout, un logement de 36 m2 seulement, mais qui bénéficie d'un petit jardin à 
l'arrière où se trouve d'ailleurs le W.C. On remarquera que la maison ouvrière 
de ce type est tout à fait identique à celles que Sed6 fit construire, rue de l'In­
dustrie, sur l'autre rive de Llobregat. Elle est d'autre part fort différente de la 
maison ouvrière urbaine, dont on a répété le modèle jusqu'à la fm des années 
30 : il s'agit d'une maison étroite de façade : environ 4 m. La porte d'entrée 
donne sur un petit dégagement par lequel on accède à un long couloir qui 
dessert toutes les pièces jusqu'à la salle à manger. Une petite cuisine commu­
nique directement avec celle-ci. Par l'une comme par l'autre on accède à une 
cour étroite où se trouve le W.C. Au total, une maison de 56m2 environ . . Elles 
sont le plus souvent disposées le long des rues et les jardins sont adossés, ce 
qui assure l'occupation totale de l'espace entre deux rues parallèles35 . 

Les maisons ouvrières construites à la Colônia Güell sont exceptionnelles, 
tant par la variété de leur plan que par la diversité et de la qualité de la 
décoration. 

L'idée d'une cité-jardin a peut-être été inspirée par les études anglaises, 
déjà bien divulguées en Espagne vers 1895, et par les attaches personnelles de 
la famille Güell avec l'Angleterre. Cependant, les plans et la réalisation des 
maisons de plusieurs rues ont été confiées à des élèves de Gaudi, comme par 
exemple Rubiô Bellver. 

En général, les maisons sont étroites de façade, de 3 à 6 m., et allongées. 
Elles disposent cependant d'un étage elles ont toutes la même surface habi­
table : entre 50 et 56m2, avec, en plus, un jardinet devant et une cour ou jardin 
derrière, où l'on trouve le W.C., le puits et le lavoir. Les plans sont variés, selon 
qu'il y a ou non un couloir intérieur et selon la place qu'il occupe. Au total, des 
maisons dont la conception interne est bien dans l'esprit des autres logements 
que l'on a déjà étudiés : pièces petites, pas toujours éclairées ni bien ventilées. 
Cependant l'étage, le jardinet, l'eau à la maison, constituent des éléments de 
confort inhabituels. D'autre part, la décoration variée fait qu'il n'y a aucune 
uniformité à la Colônia Güell et lui confère une allure de village coquet. Tout 
un répertoire de l'usage de la brique a été développé ; de temps en temps, une 
grille en fer forgé rappelle l'inspiration gaudienne. La villa de Rubi6 Bellver 
évoque un petit château mudéjar, avec une tour d'angle en dentelle de brique 
reposant sur un cul de lampe en dégradés de brique. A l'entrée, un mouchara­
bieh en briques lui donne un air luxueux et exotique36 . 

35 lnstituJo de Reformas Sociales, Casas baralas, op. cit. 
36 La Col6nia Gael~ breve resei!a. .. , op. cit. 
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PLAN DE MAISONS A LA COLONIA GUELL 
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On ne retrouve cette sensation de variété et d'esthétique qu'à la Col6nia 
Ymbern, réalisée elle aussi par des élèves de Gaud!. Là, ce ne sont pas des 
maisons individuelles , onl'a vu, mais un immeuble fait de gros moellons de 
pierre, aux couleurs grises et rosées. Les portes, très cintrées, les fenêtres plutôt 
écrasées, sont bordées de lits de briques du plus bel effet. 

Partout les services se confondent discrètement avec l'habitat ouvrier, re­
pérables quelquefois par une petite enseigne, un écriteau, une inscription mu­
rale. Ils sont variés et rendent la colonie totalement autonome de l'aggloméra­
tion voisine dont elle dépend juridiquement. On trouve en effet sur place 
l'école, l'économat, le dispensaire, la salle de réunion, la bibliothèque, etc ... De 
plus, le samedi, après la remise de la paie, un marché établi à la sortie de 
l'usine offrait aux acheteurs produits frais, mercerie, presse, friandises et jouets. 

L'église domine l'ensemble. De vastes proportions , elle est conçue pour 
pouvoir réunir toute la population de la colonie, soit de 500 à 1 000 personnes, 
rarement plus. Elle est toujours édifiée sur un emplacement tel qu'elle paraît 
être la bergère d'un paisible troupeau : soit au centre de la cité ouvrière, 
comme à Can Sed6, soit sur une hauteur, comme à Can G6mis, Can Güell ou 
Can Pons. Son architecture est soignée, et au temps de la splendeur de l'indus­
trie cotonnière catalane, à la fin du siècle dernier, les entrepreneurs, par 
l'intermédiaire de leurs épouses, l'entretenaient avec un certain faste. 

Aucune étude d'ensemble n'a été faite sur ces églises modernistes qui ne 
manquent pourtant pas d'intérêt. On ignore actuellement presque tout de leurs 
architectes et des conditions dans lesquelles elles ont vu le jour. La plupart des 
églises ont été conçues selon une inspiration néo-gothique, sans surcharges 
excessives ni trop de décoration. 

En général le plan est basilical, ou légèrement en croix, avec une seule nef. 
Sur la façade, le portail est quelquefois souligné d'une guirlande gothique 
comme à SaJou, ou surmonté d'une rose, comme à Can Sed6. Parfois un nar­
thex précède l'entrée, comme à Can Pons ou à Can Monegal. A l'intérieur, la 
nef est bordée de chapelles, comme à Can Pons ; la voûte est en berceau 
simple ou brisé ; l'abside le plus souvent en cul de four. Les fenêtres sont cou­
vertes de vitraux ou de verres transparents dans lesquels on a inséré des verres 
de couleur rappelant des motifs religieux37. 

Pour construire leur église, inaugurée en 1887, les Pons avaient fait appel à 
l'architecte José Torres y Argullol, de Sallent, et lui avaient demandé de conce­
voir un édifice de style gothique. Ils avaient discuté les plans et obtenu 
quelques modifications. Le résultat est une église qui mesure 32x12 mètres à la 
croisée du transept où s'élève une imposante tour-lanterne. L'abside est poly­
gonale. Des vitraux couvrent les fenêtres. Derrière s'ouvre la sacristie et l'accès 
à la tour-clocher. La façade est en belle pierre appareillée ; le reste de l'édifice 
est en moellons et briques, disposés de façon décorative. 

La construction avait été confiée à des artisans locaux. Le tout avait coûté 
250 000 pesetas. Ce qui, à l'époque , était une somme considérable. 

L'autre exemple bien connu d'église de colonie industrielle est celui du 
temple que projetait d'édifier Gaud! ; à la Col6nia Güell . Son auteur, tout 
comme la destination de la construction, en font un cas à part. 

Il semble que la petite chapelle de la colonie se soit avérée rapidement 
trop petite. Au début du siècle, les Güell demandent à Gaudi le projet d'une 
nouvelle église, grande et adaptée à des usages variés. En effet, on trouve dans 
la partie inférieure, "construite en forme de aypte", une salle spacieuse desti-

37 SERRA (R.) et VILADES (R .), La Co/émia Pons, op. cit. 
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née à l'enseignement du catéchisme et à des conférences de religion et de 
morale. Dans la partie supérieure, c'est l'église proprement dite, avec le 
baptistère et la sacristie, et au-dessus de ces deux derniers locaux, une biblio­
thèque et "des salles à usages propres au ministère sacerdotal". C'est donc un 
véritable complexe religieux et culturel qui est prévu là. Les ébauches propo­
sées par Gaudi sont acceptées et le chantier est en cours en 1910. En fait seule 
la crypte sera réalisée et fonctionne comme église aujourd'hui. De plan gros­
sièrement circulaire, elle évoque une grotte fantastique aux stalactites de 
briques en guise de colonnes, éclairées à demi par des vitraux en forme de 
fleurs38 . 

Tout comme les églises, les maisons de maître n'ont jusqu'à présent donné 
lieu à aucune étude. Or, elles sont remarquables par leurs dimensions et leur 
style. 

Il est rare que la maison de maître adopte l'allure discrète de Can Sed6, ou 
s'identifie à une ancienne "masia" comme à Vilaseca. Plus rare encore, à la 
Col6nia Ymbern, elle se confond avec les autres bâtiments. La plupart du 
temps, ce sont des demeures mi-seigneuriales, mi-bourgeoises qui prolongent, 
sur le plan artistique, les réalisations urbaines de Barcelone et des grandes 
villes catalanes. A Les Planas, on dirait un château de Louis II de Bavière do­
minant le Ter. L'architecte Soler March a édifié à la Bauma un château mo­
resque à la façade de mosaïque, encastré dans l'usine, il a couronné la "Torre" 

· de Can Bassacs de cheminées décorées de cheminées à la manière de Gaudi, 
au début de ce siècle. Can Pons, est sur ce point également, la colonie la 
mieux connue39 . 

Deux maisons de maître dominent la Col6nia Pons, et se situent, en alti­
tude, sur le même plan que l'église à laquelle elles sont reliées par une vaste al­
lée de platanes. "L'ancienne maison" date des tous débuts de la construction 
du village, en 1875. On sait qu'en 1885 elle était déjà habitée. A cette époque, le 
rez-de-chaussée tenait lieu de chapelle pour les habitants de la colonie. C'est 
une maison carrée de 225 m2 habitables, sur deux étages, non compris un 
sous-sol et les greniers. Un grand perron double conduit au premier, où se 
trouvent les pièces de réception, la cuisine, le bureau et un balcon dominant le 
jardin, au deuxième étage, les chambres et la salle à manger. Sous les combles, 
les chambres de bonnes. Le sous-sol est réservé au garage, réserve et lavoir. 
L'ensemble est assez sobre et discrètement caché par les arbres environnants : 
c'est une maison bourgeoise, sans ostentation apparente. 

Il en est tout autrement de la "nouvelle". Datée de 1897, on en ignore l'ar­
chitecte, mais son emphase correspond bien aux châteaux fantastiques de 
cette époque. Son architecture néogothique et son emplacement, à l'extrémité 
d'un promontoire, lui confèrent une grande majesté. Elle est beaucoup plus 
grande que l'ancienne maison : 442 m2 habitables. Toutes les ouvertures sont 
soulignées d'un tore reposant sur des chapiteaux d'inspiration médiévale. 
L'entrée, incluse dans un corps avancé du bâtiment, de forme polygonale, est 
décorée de façon intéressante. Le plafond peint représente les quatre conti­
nents sous les traits d'une femme qui porte les attributs symboliques de chacun 
d'eux, sur un fond de paysage évocateur. Celui qui sert d'arrière-plan à la figure 
de l'Europe n'est rien moins que la Col6nia Pons, vue du Uobregat. De l'en­
trée, on passe dans des salons somptueusement décorés le salon de thé est de 
style oriental, la salle à manger est décorée de natures mortes, etc ... Un escalier 

38 La Col6nia Gl.lell, op. cit. Voir également la volumineuse bibliographie inspirée par Gaudf. 
39 SERRA (R .) et VILADES (R.), La Col6nia Pons, op. cit. 
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de marbre décoré de stuc et de fer forgé conduit à l'étage vers les chambres, 
les salles de bains, les salons de musique et le billard. 

Les combles sont aménagés en chambres de bonne. Les sous-sols, de 
même que dans l'ancienne maison, furent aménagés en garage, resserres et 
salles de bain pour le personnel. Il y avait aussi un lavoir et le monte-charge 
de la cuisine. 

Dans le jardin, deux gloriettes construites en 1900, à l'extrémité du plateau, 
donnent à l'ensemble une allure de proue de navire, dominant la confluence 
du Llobregat et de la rivière Sala. Non loin, les écuries, l'appartement du jardi­
nier puis le poulailler, la volière et la serre pour les fleurs .. . 

Un dernier élément compose les colonies et se retrouve partout : la place. 
C'est, le plus souvent, une vaste esplanade où se donnent les bals et les fêtes et 
où se rassemble la population. Située le plus souvent près de l'église, comme à 
Vilaseca, ou se développant largement devant elle comme à Can Sed6, elle est 
traversée à toute occasion de la vie familiale : naissance, communion, mariage, 
deuil, entraînant vers l'église une grande partie de la population. 

Eglise, maison de maître, place, usine, logements ouvriers sont le plus sou­
vent reliés entre eux par une avenue bordée de platanes qui constitue la co­
lonne vertébrale du village. Le plan de la Col6nia Sed6 est sur ce point révéla­
teur : l'avenue, "el passeig" dessert tous les immeubles de la colonie, disposés 
en angle droit par rapport à elle, longe la place de l'église et aboutit au point 
névralgique de la colonie : la porte de l'usine, que l'on atteint en passant entre 
la maison des maîtres et le dernier immeuble de logements, traditionnelle­
ment réservés à la maîtrise4o . 

Deux facteurs règlent la disposition de tous ces éléments : la topographie 
et la répartition sociale. La plupart du temps la vallée est très étroite et les ver­
sants abrupts. Aussi, la disposition que l'on trouve le plus souvent est une dis­
position étagée, comme par exemple à Can G6mis, à Monistrol de Mont- . 
serrat : tout en bas , près du fleuve, liée à sa source d'énergie, l'usine se 
développe sur plusieurs niveaux, l'accès se faisant par le dernier étage. A mi­
pente, la cité aligne ses immeubles et, tout en haut, l'église domine l'ensemble. 
Une disposition semblable a été choisie pour Can Pons où l'on retrouve, de 
bas en haut, l'étage de l'usine , puis celui de la cité, enfin celui des deux 
maisons de maître et de l'église que relie l'avenue aux platanes. C'est le cas 
également de SaJou, dont l'ensemble est très ramassé sur la berge étroite où 
s'élèvent l'usine et les quelques blocs de maisons ouvrières. Sur le talus, le long 
de la crête qui domine l'usine, quelques maisons ouvrières, des services, la 
chapelle et la maison patronale. Cette disposition spatiale est renforcée par la 
ségrégation sodale. Sur la hauteur, les pouvoirs étaient concentrés : pouvoirs 
économique et religieux, et ses courroies de transmission puisque les maisons 
habitées sur la hauteur étaient celles des contremaîtres. Même chose à 
Borgonyà, où le logement était d'autant plus distinctif du point de vue 
honorifique qu'il était en hauteur : en bas, près de l'usine, les "peones", les 
ouvriers sans qualification ; plus haut, ceux qui avaient bien mérité et que l'on 
voulait distinguer ; plus haut encore, les contremaîtres et, dans la partie 
supérieure, les ingénieurs. 

Cette attribution n'était pas définitive : un méritant de la veille pouvait être 
déclassé et déplacé vers le bas, un peon pouvait recevoir une promotion 
spatiale .. . 41 

40 Plan de 1894 et témoignages oraux. 
41 Témoignage d'une habitante de Borgonyà. 
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LES MAISONS DE MAITRE 
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Lion hispano-mauresque. 
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maître à La Bauma. La 
décoration de céramique 
vernissée et les tuiles 
colorées lui confèrent 
un charme incontestable 
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A certains endroits, la vallée s'élargit. Si la berge est suffisamment ample, la 
colonie s'y installe, en occupant de la façon la plus judicieuse l'espace dis­
ponible. C'est le cas de la Col6nia Sed6, où tous les édifices sont sur le même 
plan. Contrairement à Borgonyà, les logements étaient identiques et mar­
quaient d'autant plus la hiérarchie qu'ils étaient proches de l'usine et de la 
maison des maîtres. 

La colonie est parfois édifiée de part et d'autre du fleuve, comme à la 
Bauma, où l'on trouve, sur une berge, l'usine et la maison du maître, et sur 
l'autre, l'église et la cité ouvrière. Entre les deux, le pont qui joint le village à 
l'usine paraît être une véritable voie triomphale. Cet effet est accentué à Can 
Y mbern, où le pont qui enjambe le Ter est précédé d'un arc de triomphe qui 
marque l'entrée de la colonie. 

D - Trois exemples : Viladomiu Vell, Can Pons et Can Güell : 

Une étude sinon exhaustive, du moins documentée des plans des colonies 
industrielles serait éclairante. Malheureusement de tels documents sont peu 
accessibles, lorsqu'ils existent. On ne peut raisonner que sur un petit nombre 
d'entre eux. Par chance, ceux que nous avons pu étudier fournissent trois cas 
assez distincts d'aménagement de l'espace et contribuent à illustrer la 
définition du village industriel. 

Le plan de la colonie de Viladomiu Vell a été publié récemment. Daté de 
1910, il fournit une mine de renseignements que l'on a tenté d'interpréter par 
des croquis, en tenant compte de la légende du document. 

Viladomiu Vell aurait été édifiée entre 1868 et 187042. Tomas Viladomiu 
avait acheté les terrains en 1868 et immédiatement avait commencé les tra­
vaux hydrauliques, puisqu'il s'agissait d'un lieu qui n'avait jamais auparavant été 
exploité pour ses ressources énergétiques. Il fit construire le barrage, les ca­
naux d'amenée et d'évacuation, puis il entreprit la construction de l'usine et de 
la colonie probablement vers 1871. 

La colonie s'élève à la limite des municipalités de Gironella et Olvan, à 
douze kilomètres de Berga, dans la direction de Manresa. Elle se situe entre le 
fleuve d'un côté, la route et le chemin de fer de l'autre. Elle est toute entière 
comprise dans un espace relativement plat de la rive, de 100m de large et 
400 rn de long, encaissé d'une cinquantaine de mètres. Le plan, aéré par la 
route, les rues et les chemins, est assez géométrique et utilise au mieux 
l'étroitesse du terrain et sa déclivité. La voie d'accès borde le parc et débouche 
sur l'avenue aux platanes qui conduit du "chalet" à l'usine en longeant les 
logements ouvriers. Le plan de 1910 met l'accent sur les bâtiments consacrés à 
la production. 

L'usine est ramassée en un rectangle de 17x40m environ, sur deux niveaux 
Au rez-de-chaussée, le tissage ; au premier étage, la f.ùature . Elle est précédée 
par les salles de préparation à la f.ùature, battage, cardage. De l'autre côté, elle 
jouxte l'immeuble des bureaux dont l'étage est occupé par les machines à en­
coller et à préparer le tissage. Des magasins et des entrepôts sont situés à 
proximité, ainsi que les ateliers (menuiserie, fonderie) nécessaires à l'entretien, 
la réparation et même la fabrication des métiers. 

Le poste énergétique est très important et diversifié. On note qu'à cette 
date, l'ancienne roue à aubes à été remplacée par une turbine hydraulique ac-

42 C'est la date donnée dans le catalogue "Catalunya fabrica d'Espanya", qui publie le plan de 
Viladomiu Vell. Dans Arquiteclura Indu.slrial a Catalunya, les auteurs donnent ceUe de 1871. 
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tionnant un moteur électrique accolé à l'usine, le gazomètre fournit le gaz 
d'éclairage nécessaire au travail permanent et alimente également la fonderie . 
La citerne d'eau et les pompes sont utilisées pour la salle d'encollage mais 
aussi pour l'atelier de fonderie. L'auxiliaire énergétique de la turbine est consti­
tué par les chaudières à vapeur qui communiquent avec l'usine et renvoient les 
vapeurs par la cheminée située à l'extérieur du bâtiment. 

De part et d'autre de l'usine, on note des immeubles de logements ouvriers 
différents. 

L'immeuble au sud, communiquant avec la place, est attenant au magasin 
de tissage de coton. Deux escaliers desservent les deux étages dotés d'une gale­
rie de circulation sur l'arrière. Les immeubles situés à l'opposé, de l'autre côté 
de l'usine n'ont qu'un étage et pas de galerie de circulation. Quant aux deux 
grands immeubles à deux étages, dans l'axe de la maison du maître, ils sont 
desservis par des escaliers en bout d'immeuble dans un cas, et par un escalier 
en milieu d'immeuble dans l'autre cas. Les deux ont des galeries de façade qui 
font communiquer tout l'étage. 

On repère, directement ou indirectement, un certain nombre de services. 
Sur la place qui prolonge le chalet à angle droit, se dresse l'église, flanquée de 
ses écoles pour les filles et les garçons. Quelques commerces doivent être si­
tués à l'entrée puisqu'on trouve la mention "dépôt de bois pour le boulanger". 
Les ouvriers disposent de parcelles de jardin qu'ils entretiennent. Assez loin, 
du côté du barrage, on entasse le fumier que l'on épandra en temps voulu. Les 
poulaillers se trouvent au bout du parc du chalet. On relève, un peu partout, 
des puits et des fontaines ; un grand réservoir d'eau a été installé sur pente, et 
alimente la fontaine à l'entrée. Mais il est insuffisant puisqu'on en projette un 
autre beaucoup plus grand, de l'autre côté de la route. Près du canal d'amenée 
les lavoirs ont été installés. 

Appuyé sur le versant de la vallée , le village est relié à une route impor­
tante , celle de Manresa à Berga, et à un chemin de fer à voie étroite. La passe­
relle qui traverse le fleuve le met en contact avec Olvân. Trois espaces se dis­
tinguent aisément : l'espace de travail, l'espace d'habitation, les lieux du pou­
voir qui jouxtent l'espace jardiné et l'espace cultivé de la maison des champs 
voisine. 

En 1889 un mur est construit qui enclôt entièrement le village industriel. 
Ce mur est visible sur le plan. La seule voie d'accès longe la maison du maître 
à qui par conséquent n'échappe aucune allée et venue. Mais il existe une porte 
au-delà de l'usine, vers les sables. Elle débouche sur les rocailles et sur un petit 
raidillon grâce auquel on peut accéder à la route. 

Ce plan, malgré sa richesse, laisse dans l'ombre quantité d'informations 
comme celles d'un équipement plus poussé de la colonie (peu de choses sur 
les loisirs, à part les jardins et la salle des spectacles située au-dessus du maga­
sin de coton, près de l'usine) et celui d'une distribution spatiale en relation 
probable avec la hiérarchie de l'entreprise. 

L'exemple de Can Pons est mieux connu, mais le plan dont nous dispo­
sons n'est pas un document d'archives. C'est une réalisation récente à partir de 
sources non précisées. Nous le reproduisons sans interprétation sinon celle 
d'une classification fonctionnelle . 

Can Pons, plus que Viladomiu Vell , est établi à flanc de talus et domine le 
fleuve43 . 

43 La Col6nia Güell, op. cit. 
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11. maison de maître (l'ancienne) 
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C. Habitat et services à l'usage des ouvriers 
8. logements 
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Une petite chronologie reconstituée à partir d'éléments épars laisse penser 
que les maisons d'habitation ont été construites en même temps que l'usine, à 
partir de 1875. En 1880, l'usine terminée entre en fonctionnement. Elle est si­
tuée au niveau de l'eau, là où la berge suffisamment plane a permis la 
construction du bâtiment. On remarque, depuis le barrage (resclosa), un canal 
de dérivation assez long, qui alimentait une usine beaucoup plus petite que 
l'actuelle. Vers 1880, l'immeuble d'habitation avait été partiellement construit, 
et le vieux chalet existait déjà. En 1887, l'église est achevée et domine tout un 
ensemble constitué par les écoles, le couvent des dominicaines et l'apparte­
ment du curé . De plus, on aménage un théâtre et un foyer pour les jeunes 
filles célibataires. Les différentes constructions s'ordonnent autour de la petite 
place sur laquelle s'ouvre l'église ; la place est dédiée à Saint-Joseph en hom­
mage au fondateur de la colonie Josep Pons Enrich. 

Le centre névralgique est la "Plaça . del Centre", située justement entre la 
partie usine et la partie habitation. Là se trouvent les boutiques. La plus an­
ciennement connue est le café-alimentation qui date de 1900. Il y a eu un four 
à pain à l'entrée de la voie d'accès au village. 

Peu après la construction du Chalet neuf, on construit en 1900 la maison 
du directeur de l'usine, située non loin des maisons des maîtres. Le tout était 
intégré dans un ensemble boisé qui entourait le village et les jardins ouvriers. 
Les espèces végétales diverses tels que les cèdres, les palmiers dattiers, les 
marronniers, les ifs, des acacias, etc ... faisaient l'objet d'un soin particulier : 
trois jardiniers entretenaient les parcs et les bois et utilisaient l'eau de 12 ci­
ternes de 30 à 50 000 litres chacune, pompée dans la rivière. Par sa dimension 
et la variété de ses espèces, le parc de la colonie était l'un des plus beaux de la 
région. 

On se rappelle les caractéristiques des logements ouvriers : concentrés en 
un seul bâtiment de trois étages et un rez-de-chaussée, desservis par seize esca­
liers, on en comptait 96 au total. Chaque famille disposait, moyennant un 
loyer modique, d'un petit jardin pour les cultures irriguées, d'un petit champ 
pour les cultures sèches et d'un poulailler. On allait chercher l'eau aux fon­
taines et pour laver le linge on utilisait les lavoirs publics. Un lavoir était ré­
servé aux familles malades , comme c'était le cas dans la plupart des colonies. 
L'ensemble du village avait été entouré dès 1900 d'une muraille de 3 rn de haut, 
ouverte en trois endroits de portes charretières pour communiquer entre la 
ville et l'usine. Deux portes piétonnes donnaient accès à la gare et au barrage 
sur le Llobregat. Un portier et un veilleur de nuit contrôlaient les allées et ve­
nues. Les portes étaient fermées à 9 h du soir l'été et à 8 h l'hiver. Aujourd'hui, 
il ne reste que des vestiges de cette muraille détruite pendant la guerre civile. 

Dans la monographie patronale publiée par leurs soins, les maîtres de la 
Col6nia Güell fournissent un plan du village industriel totalement différent des 
exemples étudiés précédemment44. Si l'on se réfère au tableau chronologique 
confectionné plus haut, on constate que la création de la Col6nia Güell se si­
tue dans la deuxième période de la construction de colonies. Mais soit que les 
contraintes du site fussent plus légères -n'étant pas dépendante d'une énergie 
hydraulique, le problème de l'espace ne s'est pas posé pour elle- soit que les 
sources d'inspiration, probablement anglaises, aient joué un grand rôle, soit 
encore que Gaudi et ses élèves aient eu leur mot à dire, la Col6nia Güell est 
unique en son genre. 

44 Echange oral avec lgnasi Terrades, en novembre 1987. 
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Situé à Santa Coloma de Cervello, le village est construit sur un terrain de 
36 ha qu'il est loin d'occuper tout entier. Une grande partie est laissée aux bois 
et aux terrains ouverts, susceptibles de servir de lieux de rassemblements spor­
tifs ou non. L'essentiel des maisons est réparti en deux ensembles : l'un autour 
de la place Güell, dédiée au fondateur de la colonie, l'autre au pied de la butte 
où s'élève la crypte Gaudi;. Les pâtés de maisons, dont on a déjà souligné la 
diversité, s'ordonnent régulièrement. L'architecture des blocs ne fait pas de 
place aux différents services sauf pour le théâtre et l'auberge de la place. On 
note, en venant de la crypte, la crèche, les écoles, très vite exigües ; d'où la 
construction de nouvelles écoles à la sortie du village, alors que les anciennes 
seront transformées en bibliothèque. A l'écart, un couvent de Carmélites assu­
rait le soin des malades et l'éducation des petits. Le théâtre et l'auberge étaient 
le lieu de rencontres culturelles et sportives qui encadraient pratiquement tous 
les habitants, depuis leur plus jeune âge jusqu'à la vieillesse. Le terrain, val­
lonné, est dominé par la crypte de Gaud!, église incomplète dont le 
programme initial était, on l'a vu, beaucoup plus ambitieux. 

Au terme de cette rapide esquisse où l'on a rassemblé les éléments phy­
sionomiques et chronologiques disponibles, on perçoit la complexité du phé­
nomène que nous étudions. Les traits communs sont nombreux et contribuent 
à définir le modèle de la colonie industrielle . Celle-ci est située au bord de 
l'eau, du fait de l'utilisation de l'énergie hydraulique ; elle s'adonne à une mo­
noactivité : la production du textile de coton. Les immeubles des logements 
ouvriers sont groupés autour des trois repères majeurs que sont l'usine, la mai­
son du maître et l'église. Son allure compacte est accentuée par le mur qui 
ceint tout le village, ne laissant à l'extérieur que les jardins ouvriers. Son auto­
nomie, favorisée par son isolement, est rendue complète par la présence sur 
place d'un grand nombre de services : alimentation, tabac, coiffeur, mais aussi 
infirmerie, hôpital... La bibliothèque, le théâtre et le cinéma sont également 
présents. Des bâtiments distincts sont leur siège, alors que les services plus 
prosaïques sont inclus dans l'habitat ouvrier. 

Cependant, les traits particuliers sont assez nombreux pour que certains 
distinguent les colonies du Llobregat de celles du Ter : on a avancé l'idée que 
les premières étaient plus achevées, les contraintes y étaient plus fortes, maté­
rialisées par la fameuse enceinte qui, si elle n'interdisait pas le mouvement, en 
permettait le contrôle... Rien ne paraît moins sûr. Une typologie paraît ha­
sardeuse si elle est basée sur le seul critère de la physionomie actuelle des co­
lonies : s'il est vrai qu'elles ont très peu changé depuis le début du siècle, elles 
ont par contre été modifiées à plusieurs reprises pendant la deuxième moitié 
du XIXe siècle. Aussi avons..:nous tenté de trouver des éléments de différencia­
tion dans le seul indicateur, qui malgré son caractère quelquefois approxima­
tif, est le moins discutable : la chronologie. 

En rassemblant les données connues, on constate que les colonies ont été 
édifiées en deux temps'. Une première période se situe entre 1858 et 1880, 
dans l'hypothèse la plus haute, c'est-à-dire en estimant que la date de construc­
tion de l'usine est la même que celle de la colonie. Or nous savons que, dans 
la pratique, on a d'abord construit l'usine et ensuite seulement le village indus­
triel, ce qui ne rendrait pas ce dernier "opératoire" avant 1860-1862 pour les 

voir le tableau : chronologie des colonies industrielles. 
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cas les plus anciens. Il reste que pendant vingt ans, les constructions sont 
nombreuses, aussi bien sur le Ter que sur le Llobregat. On note ensuite un cer­
tain ralentissement, avec peu de créations en 1880-1890. Cependant, on 
complète et on étend les colonies de la période précédente. C'est le cas de la 
Col6nia Sed6, qui ne porte pas encore ce nom. Commencée vers 1874 -elle 
s'appelle alors "la Barriada del Puig"- elle sera achevée vers 1887. Une 
deuxième étape de formation des colonies se situe autour de 1890. C'est alors 
que sont créés quelques-uns des plus importants villages : Can Güell, la Farga 
de Bebié, ou encore des plus achevés, comme la Col6nia Ymbern. D'autre 
part, on réaménage les colonies existantes. Cette esquisse d'une typologie 
chronologique doit être complétée par une autre observation issue également 
de l'analyse que nous venons de faire. Le principe même de la colonie indus­
trielle paraît être appliqué dès le début : habitat ouvrier associé à l'usine, mai­
son du directeur ou du maître, chapelle ou église. Cependant, la conception 
d'un village industriel organisé spatialement paraît être beaucoup plus tardive : 
les exemples que nous avons étudiés nous indiqueraient la fin des années 1880. 
Le tournant se situerait vers 1890-1895. C'est alors que les villages, qu'ils soient 
de construction récente ou ancienne, se dotent d'églises et de maisons de 
maîtres de taille souvent impressionnante pour les premières et d'allure somp­
tueuse pour les secondes. Le cas le plus révélateur de ces deux étapes de 
formation est certainement Can Pons. 

Ces deux étapes de formation indiquent des changements profonds dans 
le contexte économique, technologique et social. Il y a eu, de toute évidence, 
une exploitation plus importante des ressources énergétiques et un dévelop­
pement supérieur des capacités de production à la fin du xrxe siècle. En 
même temps, le développement ostentatoire des signes du pouvoir signifie des 
rapports sociaux nouveaux et la volonté , chez les industriels, de donner une 
image forte de leur rôle et de leur place. L'étude du contexte global dans 
lequel les colonies ont été créées doit contribuer à préciser la nature de ces 
deux étapes que nous avons mises en évidence, et à en donner toute la 
signification. 
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CHAPITRE II 
ESSAI D'INTERPRETATION 

On peut suivre le développement de l'industrialisation en Catalogne en 
considérant la chronologie des concessions de chutes d'eau à des fins 
industrielles tout au long du XIXe siècle. Albert Carreras en a dressé les 
principales phases, Jordi Maluquer a fourni les données institutionnelles. Il est 
bon de reprendre leurs conclusions, à l'un comme à l'autrel. 

Débattre sur les conditions qui ont fait opter la Catalogne pour l'usage de 
l'eau plutôt que du charbon ne nous appartient pas ici2 . Il apparaît évident 
d'une part, que l'usage du moteur hydraulique était connu depuis longtemps, et 
d'autre part que le charbon, dont la Catalogne est dépourvue, était rare et cher. 
Si la première phase de demandes de concessions d'eau démarre en 1840, ce 
n'est pas seulement parce que les Catalans viennent de faire plusieurs expé­
riences coûteuses ou désastreuses de l'utilisation du charbon3 c'est aussi parce 
que toute une série de dispositions officielles sont prises pendant le premier 
tiers du XIXe siècle qui rend aisé et lucratif l'usage de l'eau. Jordi Maluquer 
montre qu'indirectement influencées par la Révolution Française, les Cortes de 
Cadiz abolissent tout droit éminent sur les eaux (6 août 1811 et 19 juillet 1813) 
ce qui, du même coup, rend les usagers pleinement propriétaires des biens 
qu'ils exploitent. 

Durant les vingt années qui suivent, les tentatives de retour à l'Ancien 
Régime, alternant avec les poussées libérales, ne mettent cependant pas en 
cause ce fait que les eaux étaient devenues un bien dont l'acquisition était 
soumise à des lois égales pour tous4 . Les dispositions légales de 1835 et 1837 

1 CARRERAS de ODRIOZOLA (A.), "El aprovechamiento de la energifa hidraulica en 
Cataluii.a, 1840-1920. Un ensayo de interpretaci6n', in R~ista de Historia Econémica, 2, 1983. Une 
version plus étendue de ce travail avait fait l'objet d'une diffusion interne en novembre 1981 et m'a 
été communiquée par Roser Nicolau, de I'UAB. MALUQUER DE MûTES (Jordi), wLa 
despatrimonialisaci6n del agua : movilizaci6n de un recurso natural fundamental" in Revista de 
Historia Econémica, 2, 1983. Des interprétations cartographiques éclairantes sont présentées dans 
la partie graphique du catalogue wCatalunya, fabrica d'Espanya", p. 142-143. Nous les réutilisons. 

2 NADAL (Jordi), El fracaso de la revolucién lndustrÜll en Espaila, 1814-1913, Chapitre 7 "La 
industria algodonera Catalana". 

3 Par exemple l'initiative de Bonaplata, étudiée par Jordi Nadal et reprise dans le catalogue 
"Catalunya, fabrica de Espanya .. " sous le titre wBonaplata, un prétext i un sim bol". 

4 Une exception : le patrimoine royal là où il existe soit Catalogne, Valence et Baléares. 
L'acquisition du droit d'utilisation était soumis à une réglementation particulière. Cette disposition 
sera abolie par Mendizabal en 1835. En 1837, les lois des Cortes de Cadiz au sujet de la propriété des 
eaux sont définitivement rétablies. 
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établissent définitivement la fin du régime seigneurial sur les eaux. Désormais 
tout individu pouvait librement acquérir un moulin et les droits d'usage cor­
respondants, de même qu'il pouvait construire tout type de moulin, rechercher 
des eaux souterraines, ouvrir des puits, etc.s. C'était un premier pas vers la pri­
vatisation des eaux et la constitution de propriétés établies sur la possession 
de tronçons de cours d'eau, de chutes et de barrages, ou encore de nappes 
souterraines, résurgences, puits, etc, passée ou à venir. 

La disposition définitive est cependant celle prise par la Real Orden du 14 
mars 1846 qui établissait implicitement comme étant du domaine public 
toutes les eaux qui ne seraient pas privées. La démarche d'acquisition était 
simple : depuis le 20 juin 1839, les gouverneurs civils des provinces avaient 
compétence pour toute question administrative relative aux travaux et à la po­
lice des canaux et autres utilisations des eaux. Il suffisait de demander une au­
torisation au roi, par l'intermédiaire du gouverneur dvil, en déposant un pro­
jet détaillé de l'usage que l'on entendait faire de la concession d'eau. La 
concession était gratuite et perpétuelle en même temps qu'elle s'accompagnait 
de privilèges fiscaux importants : exemption de tout impôt industriel pendant 
dix ans en cas de capitaux investis dans l'irrigation de nouvelles terres ; 
exemption de la moitié de cet impôt pour dix ans également aux établisse­
ments industriels qui utiliseraient l'énergie hydraulique6 . Ces mesures très li­
bérales et attractives étaient cependant soumises à conditions : le bénéfidaire 
devait entamer des travaux dans les six mois, et en faire usage pendant les 
deux ans qui suivaient l'autorisation, sous peine de rendre caduque la 
concession? . 

Il y avait là une indtation à l'utilisation des eaux, que ce soit du point de 
vue agricole ou du point de vue industriel, parfaitement consciente de la part 
de l'administration centrale. Elle n'a pu laisser les industriels indifférents. On 
verra par la suite que le fondateur de l'usine d'Esparreguera, Miquel Puig, a 
suivi de près l'élaboration de la législation des eaux, puisque ses propres 
initiatives (achat d'un moulin et de ses droits, constitution de la société 
d'exploitation, dépôt du projet auprès du gouverneur) suivent immédiatement, 
dans le temps, la publication de la loi fondamentale du 14 mars 1846. On 
constatera également qu'il n'est pas le seul à s'intéresser au fleuve et à déposer 
un projet. La concurrence est extrême et révèle, si besoin était, combien ces 
dispositions légales étaient attendues de la part de ceux, nombreux, qui 
souhaitaient agir. On ne s'étonnera pas, par conséquent, des observations 
faites par Albert Carreras qui le conduisent à distinguer les étapes suivantes 
dans l'acquisition des concessions d'eau : 

La première période couvre les années 1840-1873. Elle concerne les bas­
sins hydrographiques du Llobregat et du Ter dans leurs parties les plus 
proches de Barcelone et traduisent l'expansion de villes-relais à l'intérieur du 
Prindpat : Manresa, Manlleu et secondairement Gérone et Olot. Depuis 1859, 
le chemin de fer est installé entre Barcelone et Manresa. Il a joué un rôle im­
portant, sans avoir, semble-t-il, déclenché le mouvements. 

5 Lois du 19 novembre 1835, complétées par les dispositions du 29 janvier et du 2 février 1837. 
6 L'exemption totale est décrétée par la loi des eaux du 3 août 1866, pour dix ans toujours. Ces 

dispositions cesseront d'être appliquées en 1892. 
7 Real Orden 21 août 1849. Les textes relatifs à la législation des eaux, au XIX• siècle ont été 

rassemblés par ROS BIOSCA (Jose Maria), Novfsima legislacion de aguas,, Valencia,1882 
8 On rappelle que Miquel Puig s'installe à Esparreguera en 1847 et que les Rosai fondent leur 

colonie à Berga en 1858. 
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La deuxième période, 1874-1899, voit l'extension du processus : les chutes 
du Llobregat et du Ter et celles de leurs affluents sont âprement recherchées ; 
les parùes supérieures des cours d'eau sont exploitées. Le chemin de fer atteint 
Vich en 1876 et Ripoll et San Juan de Les Abadeses en 1880 : de là date toute 
l'industrialisation des pré-Pyrénées. Cependant, d'autres zones se développent 
(l'axe Olot-Besalu) sans pour autant disposer du chemin de fer. La super­
position des données : localisations industrielles - chemin de fer révèle la dé­
ficience des voies de communications modernes en regard d'une industrie où 
la matière première, importée, est volumineuse et où le produit fmi, lui aussi 
encombrant, est destiné à l'exportation. La relation au chemin de fer est-elle 
d'ailleurs éclairante ? N'est-ce pas plutôt son absence qui nous renseigne sur 
les conditions aberrantes de l'industrialisation de l'arrière-pays ? Si le chemin 
de fer atteint Manresa en 1859, il n'arrive pas à Sallent une dizaine de kilo­
mètres plus loin, avant 1884 ! Encore est-ce. un "carrilet" , un chemin de fer à 
voie étroite qui est construit entre Manresa et Olvan de 1884 à 1887, alors que 
le Manresa-Barcelone était équipé d'une voie large ! Entre temps, la plupart 
des colonies industrielles s'étaient établies sur le Llobregat, donc sans liaison 
avec une voie de communications moderne et rapide ! Par contre, presque 
toutes les colonies sur le Ter sont postérieures à l'arrivée du chemin de .fer. Il 
n'en reste pas moins vrai que plusieurs d'entre elles et non des moindres 
-comme Salau- ont été fondées quelque 14 ans auparavant. 

Si le chemin de fer n'a que secondairement contribué aux localisations des 
usines du bord des fleuves, au moins ceux-ci présentaient-ils des potentialités 
énergétiques importantes ? Rien n'est moins évident. On a en fait mis en va­
leur et exploité les bassins hydrographiques les plus proches des réseaux de 
commercialisation, mais non pas les plus performants. Le Llobregat à 
Martorell a un débit de 22,5 m3/s ; le Ter, à Pal , de 29,4 m3/s alors que le 
Segre à Lleida a un débit de 90,3 m3/s ! Par ailleurs, on l'a dit, ces fleuves ont 
un indice d'irrégularité très élevé9 et sont sujets à des crues d'automne et de 
printemps catastrophiques. Les efforts pour développer des installations indus­
trielles sur le Segre, timidement amorcés avant 1900, ne seront pas confirmés 
pendant la période 1900-1916 où l'on cherchera surtout à exploiter les axes 
déjà bien aménagés précédem:ment. 

Quels sont les arguments qui ont pu jouer en défaveur d'une mise en valeur 
du Segre ? En l'absence d'un réseau ferroviaire digne de ce nom, la médiocrité 
des transports routiers augmentait les coûts et allongeait les durées de façon 
alarmante. D'où la faible mise en valeur industrielle de l'arrière-pays. Des pro­
grès avaient été faits, malgré le désintérêt évident du gouvernement centrallO . 
Des services réguliers de charrettes pour les marchandises et de messageries et 
diligences dataient de 1819, et depuis 1831 il y avait des services de navigation 
à vapeur. Les routes cependant étaient dans un état lamentable, sans un service 
public qui se charge de leur construction et de leur entretien. La députation de 
Barcelone, en accord avec les autres députations catalanes, prépara un plan 
général de routes et chemins en 1846, bien décidée à le réaliser avec des fonds 
propres. Ce projet, vu avec réticence par le Gouvernement central pour qui il 

9 Voir l'article de SERRA i SALA (jJan Maria), '"Els factors de la localitzaci6 geografica de les 
col6nies" in Dovella, n• 5,1985. 

10 Voir la synthèse de Jordi MALUQUER DE MOTES, "Els c:omerç i les finances al segle XIX", 
in Historia de Catalunya, Sai vat, t. 5, 1978. 
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EXPLOITATION DES COURS D'EAU ET RESEAU FERROVIAIRE 

• • ,p 
• 

1) Exploitation des cours d'eau : 
• 1840-1873 
ti 1874-1899 

• 1900-1916 

2) Chemin de fer 
__ voie large, xrxE siècle 
.... ... .. . voie étroite, xrxEsiècle 
- - - - voie large, xx" siècle 
- ·- ·- ·- voie étroite, xxe siècle 

source : Catalunya, fabrica d'Espanya, op. cité 
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sentait trop l'initiative autonomiste , fut en définitive accepté en 184811 .. Un 
service public fonctionna entre 1848 et 1868 et se chargea d'une bonne part du 
réseau routier moderne12. Il s'agissait le plus souvent de reprendre les axes 
traditionnels, comme l'axe Barcelone-Saragosse, ou bien les axes Barcelone­
Berga, ou Barcelone-Ripoll, ou encore la route de la côte. Les villes d'étape y 
trouvaient une source nouvelle d'activité. Ainsi à Esparreguera, située entre 
deux centres importants, Martorell et Igualada, l'activité des transporteurs était­
elle croissante13. La relative facilité des communications justifiait l'installation 
de l'industriel Miquel Puig à cet endroit, en 1846. Cependant les transports 
routiers étaient lents et peu efficaces en matière de pondéreux. Vers la fm du 
siècle, le chemin de fer assura un progressif désenclavement et si toutes les co­
lonies industrielles n'étaient pas directement desservies (peu, comme à 
Borgonyà, ont une station sur la ligne) du moins, étaient-elles suffisamment 
proches pour bénéficier de ce nouveau mode de transport. La carte est assez 
éloquente et montre le drainage des zones industrielles effectué par le chemin 
de fer vers Barcelone, la place commerciale essentielle. Le xxe siècle 
apportera peu d'éléments nouveaux. 

Ainsi, malgré des conditions physiques très défavorables, les industriels 
n'avaient pas hésité à s'installer au bord de l'eau. Les problèmes partiœliers 
que pose l'utilisation de fleuves dont le débit est peu abondant et irrégulier ont 
relancé récemment la question de l'énergie. Deux théories se sont opposées, 
formulées par Albert Carreras et Ignasi Terrades14. Quels en sont les 
principaux éléments ? 

Pour Albert Carreras, la localisation de l'industrie cotonnière répond à 
une nécessité technique : celle, pour les entrepreneurs catalans, d'opter pour 
l'énergie hydraulique devant la cherté du charbon. Pour Ignasi Terrades, 
l'énergie hydraulique a été peut-être incitatrice. Mais ce sont surtout les rap­
ports sociaux favorables à l'entrepreneur, les salaires ouvriers très faibles qui 
ont attiré celui-ci vers l'arrière-pays. 

Qu'en est-il exactement aux environs de 1850 ? 
Depuis 1834, les machines à vapeur se multiplient dans le Principat. 

L'enquête de Guillermo Graell (1850) montre assez l'importance acquise par 
une industrie mue à la vapeur, et par conséquent, faisant une consommation 
importante de charbon15 . La statistique de 1850 a fait l'objet de beaucoup 
d'études et de beaucoup de critiques. Dans quelle mesure est-elle un document 
fiable ? Pour prendre l'exemple d'Esparreguera, on relève des informations 
qui paraissent erronées, comme nous le montrons un peu plus loin. Mais, glo­
balement, ni la structure de l'industrie, ni son volume ne sont modifiés par ces 
inexactitudes. C'est pourquoi il nous a semblé intéressant de procéder à une 
analyse de la consommation énergétique, telle qu'elle est indiquée dans ce 

11 Lors du soulèvement des Matiners le gouvernement central ne put faire acheminer les 
troupes nécessaires du fait de l'inexistence du réseau routier (Jordi MALUQUER, op. cit.). On ne 
comprend pas autrement la persistance des troubles carlistes qui infestèrent le pays pendant 
presque tout le XIXe siècle. 

12 Notons cependant que le réseau fut réalisé grâce à la perception d'un impôt extraordinaire 
en Catalogne alors qu'il était installé gratuitement dans le reste de l'Espagne. 

13 VALLS (0.), Esparreguera i el seu terme. Il étudie l'activité traditionnelle des principales 
auberges et signale les services de transports réguliers mis en place par l'une d'elles dans la 
deuxième moitié du xrxe siècle. 

14 CARRERAS (A), "El aprovecbamiento ... " op. cit.; 'fERRADES SABORIT (J.), Les colonies 
industrials, op. cil 

15 GRAELL (Guillermo), Historia del fomenlo del Trabajo Nacional, statistique de 1850 en fin 
de volume. 

60 



document, pour 1850. Les conclusions devraient pouvoir nous éclairer sur les 
raisons des choix des entrepreneurs au milieu du siècle dernier. Nous sommes 
arrivés aux constatations suivantes : sur un total énergétique de 3 753 CV, 1 852 
sont fournis par la vapeur, 1 660 par l'eau et 241 par les manèges . La supré­
matie de la vapeur n'est qu'appàrente. En effet, sur un total de 1 852 CV fournis 
par cette énergie, plus de la moitié (soit 1 017 CV) est localisée à Barcelone, et 
consommée par de très petites unités, puisque la moyenne est de l'ordre de 
10 CV. Les unités importantes sont hors de Barcelone à Sants avec les deux 
grandes entreprises de la. Espana Industrial et de Juan Güell (respectivement 
150 et 115 CV) et à Reus avec l'entreprise~ Vila E.J:al, de 100 CV. Le reste 
se répartit entre quelques dizaines de petites entreprises dont la moyenne est 
plus élevée qu'à Barcelone : 15,5 CV environ. L'utilisation de la vapeur et, 
partant, la consommation du charbon se fait essentiellement sur la côte, là où 
le coût du transport n'élève pas le prix du charbon déjà cher 16 . 

La consommation en énergie hydraulique directe est évaluée à 1 660 CV. 
Mais là encore, les disparités sont grandes. Elles préfigurent la carte de l'utili­
sation des ressources en eau pour les années qui viennent. Il s'agit, sauf pour 
l'usine de Miquel Puig à Esparreguera et celle de Debergue à Salt 
(respectivement 120 et 100 CV) ou encore pour l'entreprise Vidal à Pont de 
Vilomara, avec 90 CV, de petites unités tournant souvent autour de 25 à 35 CV. 
Mis à part les trois citées la moyenne s'établit autour de 17 CV. 

Enfin il faut faire la place à l'énergie produite par des manèges de chevaux. 
Ce sont de minuscules entreprises, produisant de 1 à 4 CV le plus souvent Oa 
moyenne se situe à 2,8 environ). Leur participation au total énergétique pro­
duit est faible, moins de 10 % ; mais notons au passage que ces manèges mobi­
lisaient de la main d'oeuvre d'une part, et nous indique la présence d'une 
poussière de petites filatures d'autre part. Or les lieux où se situent ces manèges 
ne nous sont pas étrangers : c'est de là, souvent, que seront issus ces ouvriers et 
ces ouvrières qui viendront travailler en usine lorsque la concurrence aura fait 
péricliter leur petit atelier. Notons tout particulièrement le cas d'lgualada qui 
ne possède, à part une petite entreprise mue à la vapeur, que ces filatures ac­
tionnées par des manèges, puisqu'il n'y a pas d'eau dans la contrée et que le 
charbon transporté à plus de 50 km vers l'intérieur atteint des prix prohibitifs. 

Ainsi, du seul point de vue de la consommation énergétique, la Catalogne 
de 1850 apparaît comme très diverse, avec une nette prédominance de petits 
usagers. Elle est ouverte sur une économie moderne, mais pas au-delà de la 
côte, et fidèle à une source d'énergie, Peau, qui lui est habituelle et que, tout 
bien pesé, elle va chercher à exploiter davantage. En effet, malgré des re­
cherches intensives, elle devra se contenter d'un charbon local assez pauvre et 
difficile à extraire. Sa dépendance vis à vis de l'extérieur est donc complète en 
la matière. 

Albert Carreras, qui reprend en l'occurrence les calculs faits par Andrés de 
Sard17, rappelle qu'en 1880, 1 kg de coton brut et 2,6 kg de charbon étaient né­
cessaires pour produire 1 kg de coton filé des n° 30-32. Le coût de l'opération 
était cependant assez faible : toujours selon la même source, on calcule que la 
part du charbon entre pour 9,7% dans les coûts d'entretien d'un fuseau et pour 

16 CARRERAS en citant FIGUEROLA rappelle qu'en 1849 le charbon coûtait à Barcelone plus 
de 50 fois son prix en Angleterre. D'autres références citées par lui indiquent pour 1870 et 1883 le 
triple (voir A. Carreras, "El aprovecharniento ... , op. cit., p. 43). 

1 '7 de SARD (Andres), Comparaciém entre el actual estado de desarrollo de la industria 
algodonera en Inglaterra y el de la pro pria indus tria en Espaila, Barcelona, 1884. 
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Type d'énergie et consommation énergétique dans l' industrie textile, en 1850 selon les 
indications fournies par Guillermo Graell 
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3, 5 % pour Je coût de fabrication d'un kilo de coton du n° 32. On peut donc es­
timer que les frais énergétiques étaient relativement faibles en comparaison du 
coût du personnel, des machines, de la matière première. Par contre, il est 
clair qu'à moins de concentrer toute l'industrie sur la côte, et uniquement là, 
les coûts de transport étaient très élevés. Or, la demande en charbon, on l'a vu 
plus haut, était plus que le double du poids du coton. On comprend pourquoi, 
en pays charbonnier, on a préféré amener la matière première textile sur les 
lieux de l'extraction ; on comprend également pourquoi, devant la pénurie de 
charbon, on a préféré installer l'industrie textile sur les lieux de la source 
d'énergie à disposition, à savoir l'eauls. Les entrepreneurs catalans ont très vite 
fait l'analyse et se sont très tôt intéressés aux installations hydrauliques 
existantes (moulins en activité ou désaffectés.) sans pour autant abandonner 
complètement le charbon qui leur était indispensable pour chauffer l'eau des 
machines à encoller, ou encore comme auxiliaire pour les périodes d'étiage19 . 
La présence de ces machines à vapeur, le faible coût du charbon, le coût sup­
portable du transport, ont conduit Ignasi Terrades à exposer une toute autre 
hypothèse quant à l'installation de l'industrie textile à l'intérieur des terres . 
Pour lui, si, au départ, l'utilisation de la chute d'eau a pu présenter un intérêt, 
très vite l'énergie hydraulique fournie s'est avérée insuffisante. Par contre, la 
localisation loin des centres industriels s'est révélée intéressante : elle a permis 
aux patrons de développer avec leurs ouvriers un type de relation sociale par­
ticulier, et s'il y a eu une économie notoire, celle-ci ne s'est pas faite sur 
l'énergie mais sur les salaires20 . 

L'exposé de Miquel Puig, lorsqu'il demande sa concession d'eau en 1846 
est pourtant clair 21 : 

"Les applications de la mécanique aux différentes branches de l'activité 
industrielle se développent chaque jour de façon surprenante. Partout où se 
dirige le regard, on vott l'homme inventant de nouveaux moyens soit pour 
produire du mouvement soit pour le transmettre de la façon la plus 
avantageuse. 

En vérité, on ne pe11t se lasser d'admirer les immenses résultats que pro­
duit l'application de la vapeur au mouvement des machines tout comme on 
peut être sùr que cette force motrice a causé une vraie révolution dans la 
fabrication. Si on observa par ailleurs les appareils si simples et perfection­
nés introduits et mis en action, non seulement pour le tissage et la filature, 
mais également pour beaucoup d'autres sortes de fabrication, on constatera 
cette tendance de l'homme à la perfection avec laquelle il obtient 
l'augmentation de la richesse et, relativement le bien-être des individus ré­
unis en société. L'exemple de ce que je viens de dire nous est présenté par ces 
grandes nattons qui doivent en partie leur pouvoir et leur richesse à la sa-

18 CARRERAS calcule l'écon~mie entraînée par l'option hydraulique deux point de vue de 
l'utilisateur et du point de vue de la collectivité: en effet l'économie de charbon, en prix, en poids en 
en volume a été importante et a évité à la Catalogne, et à Barcelone, les investissements immenses 
qu'aurait exigé le port charbonnier. Par ailleurs, quels auraient été les frêts de retour, pour 
compenser une denrée aussi encombrante ? 

19 Dès 1850, Miquel Puig a une machine à vapeur de 25 CV dans son usine d'Esparreguera. Il 
en va de même dans les autres colonies dont nous avons la "biographie", à savoir Can Pons, Palà.. . 

20 La thèse d'Ignasi TERRADES est complexe et il est difficile d'en rendre compte dans sa 
totalité. Son approche rigoureusement théorique, sa volonté de comparer W1... cas catalan avec 1Œ 
~ connus anglais rend paradoxalement difficile la comparaison. On se tiendra donc à quelques 
éléments de sa théorie, sans plus. 

21 Expediente Miquel Puig, Archives Sed6, Carpeta Documentas Antiguos. La rédaction est 
de l'ingénieur Angel Camon. 
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vante appltcation des moteurs naturels et artificiels . Du choix de ces moteurs 
et de leur application dépend la plus ou moins grande économie qui puisse 
résulter des artefactes et manufactures dont soit l'objet un établissement in­
dustriel. Personne n'ignorera donc, toute l'influence qu'ils ont pour la ri­
chesse d'une nation, sa culture et sa civilisation et à plus forte raison dans 
la n6tre où les classes laborieuses se trouvent dans une situation digne d'être 
considérée. 

(. . .) Une des forces motrices que la nature met à la disposition de 
l'homme et que celui-ci essaye de mettre à profit est celle qui résulte des 
eaux qui s'écoulent, agglomérées dans les fleuves dont la force naît de l'ex­
trême mobilité des molécules et de la raptdtté que celles-ct acquièrent en 
vertu de la pente du lit ou elles dévalent, ou par la tendance à sortir du ré­
ceptacle qui les contient. Nombreux sont les établissements industriels qui 
doivent leur stabilité à ce puissant moteur, lequel, sous tous ses aspec4 ~ 
être considéré comme le Plus économique sinon le plus constant' . " 

Plus loin il explique qu'il met en pratique ces idées-là en achetant le mou­
lin de Broquetas dont il veut utiliser, en la perfectionnant, l'infrastructure hy­
draulique. Il prévoit une énergie équivalente à 94 CV et demandera l'autorisa­
tion de porter celle-ci à 120 CV pour pouvoir actionner la grande usin~ qu'il 
envisage22 . Un comportement analogue peut être observé chez le fondateur de 
la Colonie Palà de Torruella 23. Contrairement à la plupart des cas répertoriés 
ce sont les propriétaires du Mas Pala, où se trouve, de temps inunémoriaux, un 
moulin à farine, qui en 1876 demandent non pas une concession mais l'exten­
sion de leurs droits afin de pouvoir installer une entreprise de filature et de 
tissage de coton. Dans le mémoire qu'il adresse au gouvernement de la pro­
vince, Juan Bantista Palà expose qu'avec une chute de 8,7 rn et un débit de 1,5 
m3/s il peut obtenir une force motrice de 170 CV en temps normal, de quoi 
actionner 5 000 fuseaux et 100 métiers mécaniques, soit déjà une entreprise de 
belle taille24. 

Ces deux exemples suffisent, s'il est besoin, pour justifier une implantation 
auprès de la rivière. Et les demandes d'augmentation de la concession que l'on 
relève tout au long du X!Xe siècle auraient-elles eu un sens si l'énergie 
hydraulique n'avait pas été vitale ?25. Les installations sont l'objet 
d'améliorations fréquentes qui coïncident avec le développement de l'usine et 
témoignent de la volonté d'expansion des promoteurs. Le cas d'Esparreguera 
est éclairant26 . 

' souligné par l'auteur. 
22 Voir plus loin, Hème partie "Une usine au bord de l'eau". 
23 Voir l'article déjà cité de Joan Maria SERRA i SALA "La colénia de Palà de Torroella. .. " 
2-4 C'est à peu près ce que réalise Miquel Puig : 5 540 fuseaux et 100 métiers avec 120 CV 

déclarés. L'usine fonctionne avec 250 ouvriers environ. 
25 Ajoutons, si besoin est, le témoignage de Xavier Sedé, le dernier gérant de l'usine 

d'Esparreguera pour qui cela ne fait aucun doute : une énergie gratuite a attiré et fixé les industriels 
le long des fleuves catalans ... 

2o On a utilisé les sources suivantes : 
- ellibro de la casa (Archives privés Xavier Sedé) 
- la comptabilité 1850-1910, (Archives Nationales) 
- la matricula industrial (1850-1900) (Archives Esparreguera) 
Notons au passage, que sur ce sujet, le catalogue "Catalunya, fabrica d 'Espanya' donne 

quelques informations erronées : il est dit page 53 que Puig i Uagostera commence par utiliser deux 
roues hydrauliques en 1850 et 1852, achète une machine à vapeur en 1853 et adopte la turbine en 
1863. Conclusions fausses sur des faits exacts : il y a bien achat successivement de deux machines 
hydrauliques par Mliul.d-Puj~ Cataslls et d'une turbine par Josep Pyj~ Lla~ostera ; quant à la 
machine à vapeur, elle chauffe les chaudières de la salle de préparation du tissage, c'est tout. Un peu 
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En 1850, l'usine de Miquel Puig dispose d' une roue hydraulique qui déve­
loppe une puissance de 120 CV grâce a laquelle fonctionnent plus de 5 000 fu­
seaux et une centaine de métiers mécaniques. Deux années plus tard, la roue 
est remplacée par une autre, plus perfectionnée, que Miquel Puig a comman­
dée en Angleterre et qui lui est livrée avec tous ses accessoires. La première 
initiative de ]osep Puig devenu gérant de l'entreprise est d'acheter une turbine, 
la première, qui sera installée en 1864. On ignore la provenance et les carac­
téristiques de cet engin il est sûr, à la lecture des sources, qu'il s'agit d'un 
"moteur" destiné à remplacer la roue de 1852 et non de la turbine dont on 
projetait l'achat en 1858 pour aménager l'ancien moulin en atelier de teintures 
et impressions. En 1870, une autre turbine est achetée, probablement à la mai­
son Bahr Behrend ~ ~·. D'une puissance de 130 CV elle est sans doute utili­
sée pour la section de blanchissage. En 1880, la comptabilité note l'achat de 4 
turbines. S'agit-il de changer les deux déjà en place et d'installer les deux nou­
velles qui doivent fonctionner avec l'eau du Caïrat, avec une puissance totale 
de 1 400 CV ? C'est probable. Les aménagements les plus spectaculaires sont 
réalisés à la fin du siècle, moins de vingt ans plus tard : en 1899, on décide de 
commander deux turbines, l'une de 1 400 CV, pour l'usine, et l'autre de 200 CV 
pour l'éclairage. La commande est passée à la maison Planas FlaQuer .. Elles 
seront installées dans un local jouxtant les salles de tissage auxquelles la 
grande "Planas" fournit le mouvement. Elles utilisent l'eau du Caïrat. De plus, 
on remplace les deux turbines qui fonctionnent avec la chute "d'en-bas", c'est­
à-dire avec le barrage de l'ancien moulin. Le liQrQ. .\.k. la. ~ donne quelques 
précisions là-dessus : 

"On commanda à la maison Planas la construction de deux turbines de 
120 et de 180 CV respectivement pour remplacer les deux de la chute infé­
rieure déjà très abîmées, par deux d'une plus grande puissance, afin de 
simplifier la forme des transmissions et effectuer une économie au niveau 
des poids morts et de la trépidation provoquée par les 4 jeux de roues den­
tées qui fonctionnaient alors et dont la conservation était d'un coût élevé en 
matériaux et lubrifiants. " 

Ce sont des turbines à pales mobiles ; les routes dentées sont supprimées 
et remplacées par une poulie-câble achetée chez ~··· L'énergie est trans­
mise à la filature directement, et à la section blanchissage par des transmis­
sions enterrées. A cette date, l'entreprise déclare 10 422 fuseaux et 315 métiers 
à tisser aux contributions, soit plus du double des fuseaux et le triple des mé­
tiers déclarés en 1850. Un document daté du 12 septembre 1945 nous donne le 
schéma général des installations hydrauliques telles qu'elles étaient déjà, dans 
leurs grands traits, définies au début du siècle. Les quantités d'eau utilisable ont 
été augmentées, depuis 1903 une centrale hydroélectrique est installée, le rôle 
de la Planas a été étendu puisqu'elle fournit l'énergie à partir du débit 
permanent, alors que les turbines Broquetas, au nombre de trois désormais, et 
la centrale sont alimentés par le débit variable. Cependant, les don-

plus loin on lit que la vieille turbine de 1852 (sic) a été remplacée par la "Planas" de 1 400 CV. Nous 
donnons un peu plus loin l'ordre exact des acquisitions de moteurs hydrauliques. 

• de Liverpoll, succursale à Barcelone. 
•• de Gérone. 
••• de Barcelone. 
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CE DOCUMENT, DATÉ DU 12 SEPTEMBRE 1945 DÉTAILLE LE COMPLEXE 
ÉNERGÉTIQUE GRÂCE AUQUEL FONCfiONNE LA COLONIA SED6. 

1) LE BARRAGE BROOUETAS 

POUR SA CONSTRUCTION, ON A UTll.IS~ ET AGRANDI LES STRUCllJRPS D'UN BARRAGE BEAUCOUP 

PLUS ANCIEN QUI ALIMENTAIT LES INSTALLATIONS DU MOULIN DE BROQUETAS, D2s LE XVIIIE SIÈCLE. 

jUSQU'EN 1880, IL EST LA SEULE SOURCE D'mERGIE (SI L'ON FAIT ABSTRACTION DU CHARBON 

AUXILIAIRE) D'UNE USINE QUI RASSEMBLE PW DE 500 OUVRIERS . IL CONTINUE A JOUER UN R0LE 

IMPORTANT DANS LE COMPLEXE ~ERGrnQUE DE L'USINE ET ALIMENT DEUX DES TROIS TÛRBINES 

"BROQUETAS" APPEûES FAMIUÈREMENT "TURBINES D'EN-BAS". LA TROISIÈME TURBINE DESSIN~ 

SUR LE PLAN RECUEILLAIT L'EAU DU BARRAGE DU CAlRAT, APW SON PASSAGE A LA TURBINE 

PRINCIP ALE. 

CES TROIS TURBINES FOURNISSAIENT L'OORGIE AUX ATEUERS SAUP LE TISSAGE ET LA FILATURE, 

ET L'~CLAIRAGE POUR L'ENSEMBLE DE L'USINE ET DE LA COLONIE. 

2) LE BARRAGE DU CAÏRAT 

IMAGIN~ PAR PUIG LLAGOSTERA ET CONSTRUIT SOUS SA DIRECTION, CE BARRAGE DEVAIT 

QUINTUPLER LES POSSIBIUTis DE L'USINE DE LA BARRIADA DEL PUIG, DEVENUE CoLONIA SEDO. 

SUR LE SCH~A SIMPUFŒ, ON VOIT NETTEMENT L'EMPLACEMENT DE LA PRISE D'EAU, LE CANAL 

SOUTERRAIN ET L'AQUEDUC. UN D~VERSOIR DU TROP PLEIN frrAIT P~ PEU AVANT L'EXTR~ITI DE 

L'AQUEDUC. L'EAU S'ENGOUFFRAIT DANS UNE CONDUITE SOUTERRAINE JUSQU'A LA TURBINE 

"PLANAS" QUI FOURNISSAIT L'ESSENTIEL DE L'mERGIE UTILIS~E PAR L'USINE. 

3) LA CENTRALE HYQROÉLECTRIQUE 

L'EAU QUI frrAIT UTIT.JS~E PAR LA TURBINE frrAIT REJE'ŒE DANS LE PLEUVE ET SERVAIT UNE 

NOUVEllE POIS POUR LES TURBINES BROQUETAS. CE'ITE INSTALLATION, IŒAIJs~E EN 1903, 
COMPIÉI'AIT LE SYS'ŒME QUI EXPLOITAIT TOTALEMENT, DEUX POIS DE SUITE, LES RESSOURCES DU 

LLOBREGAT. 
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nées techniques essentielles sont constantes depuis 1880. A partir de cette date, 
en effet, l'usine fonctionne avec deux sources d'énergie tirées toutes deux du 
fleuve Llobregat, par le barrage Broquetas, d'une part, et le barrage Caïrat, 
d'autre part. 

Le barrage Broquetas est le plus anden, il a été aménagé à partir de celui 
qui existait pour l'ancien moulin. La hauteur de la dénivellation, du barrage à 
la confluence du canal de sortie et du Llobregat est de 5,02 m. Il a alimenté 
seul l'usine, jusqu'à la construction du Caïrat, grâce à une puis deux turbines, 
auxquelles s'ajoute une troisième après 1900. 

Le Caïrat est terminé en 1880. Le débit régulier est obtenu grâce à un bar­
rage de 35,48 rn de haut, un canal souterrain de 4 km et une chute de 30,46 m. 
Il quadruple les potentialités de l'usine et alimente, en 1900, la fameuse turbine 
fla.n.as. de 1 400 CV.27 

On aurait d'ailleurs bien étonné les industriels du siècle dernier en leur 
soumettant l'hypothèse selon laquelle ils auraient été attirés par une source 
d'énergie bon marché mais se seraient très vite tournés vers le charbon. Il est 
vrai que les usines étaient toutes accompagnées d'une machine à vapeur. Celle­
a était essentielle pour les travaux de la section préparation au tissage, qui de­
vaient encoller les fils de chaîne dans des bains portés à 27-30° de tempéra­
ture. Les usines qui se sont dotées de sections de blanchissage et de teinturie 
utilisaient également les bains d'eau chaude pour leurs produits . A 
Esparreguera, on a acquis des chaudières de plus en plus performantes ; trois 
cheminées encore aujourd'hui rappellent l'usage de la vapeur. Mais celle-éi n'a 
jamais été une source d'énergie première. Elle a peut-être pu être utilisée 
comme énergie d'appoint - comme le dit Puig Llagostera lui-même en 1875 ; 
elle n'a jamais été une énergie de remplacement, car lorsque l'on a fait des 
travaux pour changer les roues ou les turbines, l'usine était arrêtée complète­
ment, ou, à partir de 1880, on a utilisé l'énergie fournie par les turbines de l'un 
des deux barrages pendant qu'on changeait ou réparait les autres et 
inversement 2s . 

S'il est clair que les usines du bord de l'eau et a fortiori les colonies indus­
trielles se sont installées à proximité d'une source d'énergie gratuite, qu'en est­
il de l'argumentation touchant aux rapports sodaux avantageux pour le patron 
qui pouvaient être développés dans ces établissements ? Reconnaissons que 
l'attrait d'une main d'oeuvre docile et par conséquent peu exigeante a dû 
s'ajouter à celui d'une énergie bon marché. Une fois de plus, Miquel Puig té­
moigne, dans son "mémoire" déposé en 1847 : 

"L'occupation permanente que (les classes laborieuses) trouveront dans 
l'établtssement de telles entreprises industrielles contribuera à les stabiltser 
en évetllant le got2t du travatl ; elle évitera en même temps l'accumulation 
des journaliers dans les grandes agglomérations, ce qui plus d'une fois 
entraîne les plus graves conséquences." 

Plus loin, il répète : 
"Cette entreprise destinée à fourn ir à un nombre de jammes toujours 

plus grand la subststance qu'aujourd'hui elles n'acquièrent qu'avec de dure 

27 Le document que nous utilisons est daté du 12 septembre 1945. Non classé et sans 
commentaires, il est conservé au siège des Manufacturas Sed6. 

28 C'est ce que rapporte le Libro de la casa , en particulier lorsqu' il s'agit de mettre en place les 
deux turbines "du bas". La "Planas", qui est déjà en action, est utilisée alors pour l' ensemble de 
l'usine. (Libro de la casa, année 1901 ). 
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peines, transformera en un grandiose établissement de filature et de tissage 
ce qui n'est rien qu 'un moulin à farine ; enfin, en situant l'usine en dehors 
de l'agglomération elle ne présentera pas les inconvénients pour la santé, la 
morale et la tranquillité propres aux grandes masses de journaliers". 

Cette argumentation destinée à l'administration provinciale de Barcelone 
ne pouvait que toucher ceux pour qui les émeutes urbaines de 1835 étaient en­
core très présentes. On verra plus loin qu'il s'agit bien là d'idées répandues 
dans un petit cercle d'individus éclairés de la capitale catalane. Quelles autres 
caractéristiques, de la main-d'oeuvre locale avaient pu retenir l'attention de 
Miquel Puig ? 

Rappelons, en premier lieu, que l'industrie textile reposait, en Catalogne, 
sur une longue tradition29. Les indications fournies par Carrera Pujal pour 1760 
sont assez éclairantes : l'industrie textile est partout, sous forme de petites 
entreprises qui combinent le travail en atelier et le système de la manufacture 
dispersée30 . La fabrication étant essentiellement manuelle, même lorsqu'il y a 
un début de mécanisation31, la localisation est fonction de la main d'oeuvre 
disponible : les gros bourgs ruraux sont les premiers concernés. Il s'agit d'une 
main d'oeuvre entraînée, pour qui la fabrication textile n'était pas seulement 
un appoint. C'était, en cas de mauvaise récolte, le seul revenu de la maison­
née32, Lorsque l'industrialisation conduit les entrepreneurs à s'installer sur les 
cours d'eau, les localités trop éloignées voient leur activité décroître et dispa­
raître, mais toutes celles qui se situent à une distance praticable de l'usine et 
par conséquent de la vallée se maintiennent ou même connaissent un déve­
loppement conséquent. Des migrations sur une courte distance alimentent les 
nouveaux axes industriels à l'intérieur d'une même région. Les interfluves 
voient leur croissance ralentir, voire s'exprimer en négatif par rapport aux 
bassins hydrographiques33, Ce ne sont pas pour autant de nouvelles régions 
industrielles qui apparaissent mais un développement différentiel qui s'opère à 
l'intérieur des régions déjà ouvertes à l'activité industrielle. Cette pratique de 
l'atelier combiné avec la manufacture dispersée subsiste pendant toute la pre­
mière moitié du XIXe siècle34 . Aussi, lorsque Petrus Baurier décide de fonder 
sa première usine, les localités auxquelles il fournissait auparavant du travail 
élèvent de vives protestations devant le manque à gagner que cela suppose 
pour elles. C'est pourquoi le pont suspendu qui met en relation les deux rives 
du Ter sera construit : la main d'oeuvre qui travaillait auparavant à domicile, à 
Roda, se rendra désormais à l'usine de Salau 35 . 

Le textile était, par conséquent, une activité répandue. C'était, traditionnel­
lement, la filature et le tissage de la laine, mais depuis les deux dernières dé­
cennies du XVIIIe siècle, le coton avait fait son apparition. Les témoignages ne 
manquent pas de son adoption enthousiaste et des conflits que cela entraîne. 

29 Voir VILAR (Pierre), La Catalogne dans l'Espagne Moderne : VICENS (Jaume), Industrials 
i politics, biografies catalanes, Xl, Ed; V. Vives, 1961. 

30 CARRERA y PUJAL (J.), Historia Econ6mica y Polftica de CaJalui'la, Ed Bosch Barcelona 
1947, tome V, p. 85 et suiv .. 

31 Cest, par exemple, le cas de la fameuse bergadana .. 
32 La municipalité d'Oiesa fait état, en 1850, d'une supplique qui lui est adressée par les 

habitants. Ceux-ci demandent un travail pour subsister car la mauvaise récolte de l'année les a 
laissés dans la misère. 

33 C'est le cas de Moy:i, située sur l'interfluve entre Manresa et Vi ch. 
34 Jordi MALUQUER, en utilisant la statistique de Graëll en fait la démonstration dans son 

article "La estructura del sector algodonero .. . " 
35 Témoignage oral des descendants Saurier. 
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Frandsco de Zamora, en 1786, note qu'à Monistrol "la prindpale industrie du 
village est de carder et filer la laine, à laquelle se livrent toutes les femmes et 
quelques hommes et ils travaillent pour les fabriques de Terrassa, Esparreguera 
et Monistrol"; l'année suivante, de passage à Berga, il note le nombre des fa­
bricants d'indiennes et de cotonnades. En tout, 150 métiers à tisser répartis sur 
plus de 7 ateliers. Il ajoute : "Les fabriques de laine ont beaucoup diminué de­
vant l'expansion qu'ont enregistrées celles de coton" . A Manresa, il compte 
212 métiers pour le coton, sans compter la laine, la soie ... 36 . A Esparreguera, 
l'activité déclarée est la laine, mais la filature du coton, réalisée exclusivement 
par les femmes y est si développée, comme dans les localités voisines d'Olesa, 
Collbat6, Monistrol que des réclamations sont faites dans le but d'en faire li­
miter la fabrication37. C'est en vain. En 1836, une enquête réalisée à 
Esparreguera, si elle ne mentionne pas la filature de coton, indique toutefois la 
présence de 32 métie~s à tisser le coton, répartis sur deux ateliers qui fabri­
quent des empesas , soit de l'écru pour des fabriques d'indiennes. Le même 
document fait état d'une activité importante de filature de la laine dont on sait 
qu'elle était le plus souvent exercée par des femmes 38. Ainsi, il apparaît net­
tement que les usines s'installent dans des régions où la main d'oeuvre est ex­
périmentée et familiarisée de longue date avec la fabrication tant de la- laine 
que du coton. Etait-ce pour autant une main d'oeuvre peu chère ? On peut en 
faire l'hypothèse : en tout lieu les femmes ont été sous-payées par rapport aux 
hommes. Or elles intervenaient en nombre dans toute une partie du proc~ssus 
de fabrication : la filature et les finitions notamment. Il est possible cependant 
d'établir une comparaison assez précise entre les salaires versés par l'entre­
prise Miquel Puig et Cie à ses débuts, à Esparreguera, entre 1850 et 1854 et ceux 
qui étaient en moyenne versés à Barcelone dans le même temps ou peu s'en 
faut. Les premiers, étant issus d'une documentation interne -des notes de l'en­
trepreneur à son usage exclusif 39 - peuvent être tenus pour fiables ; les seconds 
forment une pièce à conviction dans un exposé de la Comisi6n de Fâbricas en 
18464o . Comme il s'agit d 'exposer le coût comparatif de l'industrie cotonnière 
en Catalogne et en Angleterre, à l'avantage de cette dernière, il est possible 
que le coût salarial, à Barcelone, ait été un peu surévalué, mais difficilement de 
beaucoup. Que nous apprend le tableau dressé à partir de ces deux sources ? 

36 de ZAMORA (Francisco), Diario de los viajes hechos en CaJaluila cd. Curial, 1973, coll. 
Documents de Cultura. Zamora était un haut fonctionnaire, partisan des idées des Lumières. Au 
cours de son voyage, il élabore un questionnaire distribué dans toutes les paroisses, ce qui lui fournit 
la grande quantité des données qu'il inclut dans son journal. Il a réalisé de nombreux voyages en 
Catalogne afin d'avoir une connaissance précise du pays. Il localise l'essentiel de l'activité à 
Barcelone, mais note toutefois une poussière de métiers à tisser ou à filer partout. 

37 Voir CARRERA PUJAL, La economia de Calaluila en el siglo XIX, tome Il 
38 Voir plus loin les renseignements fournis par le recensement de 1837. (AME). De toutes 

évidences, il y a sous-évaluation de profession puisque le recensement signale 71 bommes travaillant 
dans le textile et l'enquête de 1836 (AME correspondance) en signale 178, Faut-il conclure que les 
106 ouvriers qui filent la laine sont en fait des ouvrières? Le compte serait alors pratiquement juste. 

39 A la fin de l'inventaire de 1847 à 1850, Miquel Puig avait placé, de façon exhaustive, les 
salaires payés par son entreprise entre 1850 et 1854 (Archives Sed6). Ces renseignements avaient été 
reprisJ'ar le rédacteur du "Libro de la casa" en fin de volume (A. S.). 

4 Comisi6n de fabricas. Exposici6n razonada del ministro sobre los dos sistemas de libertad y 
de protecci6n, 1846. 
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Salaires versés aux ouvriers de la filature de coton, entre 1846 et 1854 
(exprimé en salaire hebdomadaire, calculé en pesetas et par individu) 

Postes Barcelone Esparreguera proportion 
1 2 de2sur1 

H (2) 15 -
batanage F (4) 7,5 (6) 5,2 70% 

H (10) 12 -
cardes F (8) 3,5 (5) entre 4,5 128% 

et 5,5 
F (6) 10 (43) 7 70% 

Filature 1 aides (6) 8 4 50% 
F (12) 12 (18) 5,5 45% 

Filature 2 aides (12) 10 (6) 3 30% 
Majordome (1) 30 (1) 35 116% 
Chauffeur (1) 20 (1) 10 50% 
Empaquetage (1) 15 16 106% 
• Chiffres encerclés : le nombre d'ouvriers cité par les documems 

sources : - pour Barcelone, Exposici6n razonada que en forma de car­
tas dirige al Excmo Sr Mtnistro de Hacienda la comist6n de jabrlcas de bt­
lados, tejidos y estampados de algodon de Catalufla .. . (Barcelona, 1846) 

-pour Esparreguera, comptabtlité de l'entreprise 1850-1854. 

Mis à part le salaire du majordome et celui du préposé à l'expédition des 
produits, on relève de grandes différences, à la fois quantitatives et qualitatives. 

Le batanage, dont on sait qu'il s'agit d'une opération difficile et nocive , 
n'est exercée à Esparreguera que par des femmes, dont le salaire représente à 
peine les trois quarts de celui de leurs homologues barcelonaises, elles-mêmes 
payées moitié moins que les hommes. 

Le cardage est mieux payé semble-t-il ; mais n'étam exercé à Esparreguera 
que par des femmes, l'opération est beaucoup moins coûteuse qu'à Barcelone. 

Les autres postes sont payés de 30 à 70 % moins cher à Esparreguera. La fi­
lature de fil fin est particulièrement mal rétribuée. Le chauffeur est payé moitié 
moins. 

L'économie de salaire est d'autant plus grande qu'elle est réalisée par la 
féminisation du travail. Deux exemples comparables sur un même nombre 
d'ouvriers, éclairent ce propos : 

L'opération de batanage .est exercée à Barcelone, d'après le document cité, 
par six personnes : deux hommes et quatre femmes . Le total salarial de ce 
poste est évalué à 60 pesetas hebdomadaires. A Esparreguera, ce sont six ou­
vrières qui exécutent le travail. Total : 31,2 pesetas. Ainsi, les ouvrières sont 
payées un tiers de moins qu'à Barcelone, mais au total, l'économie réalisée par 
l'entreprise pour cette opération est de près de la moitié. 

Dans la filature de fil fin, 24 ouvrières accomplissent le travail dans les 
deux cas. A Barcelone, ce sont 12 ouvrières et leurs 12 aides ; à Esparreguera 
18 ouvrières et 6 aides. Les salaires versés pour une semaine sont de 264 pese­
tas à Barcelone et de 117 pesetas à Esparreguera, soit une économie de plus de 
la moitié pour l'entrepreneur Miquel Puig ... 
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Cette analyse confirme celle que Roser Nicolau avait faite de son côté. En 
comparant les salaires versés par l'usine d'Esparreguera et ceux de l'Espaiia 
Industrial, la grande usine textile de Sants, pour la période 1850-1860, elle par­
venait à la conclusion que les salaires d'Esparreguera étaient de 40 à 75 % infé­
rieurs à ceux payés dans l'usine de la région barcelonaise41 . 

Energie gratuite, main d'oeuvre bon marché .. . Les documents chiffrés 
confirment les envolées lyriques du mémoire de Miquel Puig. Ajoutons que 
cette main d'oeuvre des bourgs et des villages était habituée à travailler pour la 
ville ou en relation avec elle. Manresa, Vich, Igualada fournissaient le travail 
dans toute la région. Il était d'usage de disperser la fabrication de la filature, 
qui demandait peu de qualification et de garder intra-muros l'essentiel des ac­
tivités de tissage et de finitions où se faisait le plus de valeur ajoutée42 . A 
Esparreguera, du fait de sa situation sur un grand axe, les fournisseurs de la ma­
tière première étaient des fabricants de Barcelone, qui se chargeaient égale­
ment de commercialiser le produit fini. Mais il existait également des fabri­
cants autonomes, qui négociaient la matière première et la commercialisation 
de leur production avec des partenaires urbains43. Le nouveau système indus­
triel qu'implantait Miquel Puig n'était donc pas, dans son principe, radicale­
ment nouveau. C'est son développement qui, par la suite, devait entraîner une 
transformation de plus en plus profonde des activités locales, comme on le 
verra plus loin. 

Ainsi, les entrepreneurs catalans se sont tournés très vite vers une én.ergie 
naturelle dont ils voyaient à la fois l'efficacité mécanique et le faible coût. S'il y 
eut choix, il n'y eut pas préférence. On adopta simplement la solution du bon 
sens. Cependant, comme ces industriels étaient issus des noyaux actifs nés et 
développés dans la conjoncture favorable de la fin du XVIIIe siècle, ils n'amé­
nagèrent pas les fleuves les plus propices, mais ceux qui étaient les plus 
proches de leurs lieux d'exercice et des principaux axes économiques. Même 
si, à certaines occasions, l'eau a pu être relayée par la vapeur, elle restait 
l'énergie la moins chère et ce seul fait justifiait les travaux entrepris pour en 
conserver l'efficacité, travaux d'une ampleur souvent gigantesque, comme on a 
pu le voir. 

Il reste que cet avantage -l'énergie gratuite- eût été sans doute insufflsant s'il 
n'avait été assorti d'un autre, également important : le faible coût de la main 
d'oeuvre. En s'installant dans la moyenne montagne ou dans l'arrière-pays, les 
industriels réalisaient une économie considérable ; de plus, les inconvénients 
dus à la distance et au transport de matières volumineuses allaient être très no­
tablement diminués par la construction des chemins de fer pendant la 
deuxième moitié du XIXe siècle. Toutes les installations industrielles n'étaient 
pas desservies, mais les distances se trouvaient malgré tout raccourcies. 
L'éloignement n'était d'ailleurs pas perçu comme un inconvénient, bien au 
contraire, par les plus anciens créateurs des "usines du bord de l'eau" Oes fa­
briques de riu). Miquel Puig, bien qu'il ne fonde pas de village industriel, dit 
pour sa part, on se le rappelle, que "situer l'usine en dehors de l'agglomération 
n'entraînera pas les inconvénients que présentent pour la santé, la morale et la 

41 NI CO LAU (Roser), Trabajo asailuiado, formacion y constiJucion de liJ familia. Mémoire de 
maîtrise UAB, février 1983. 

42 Voir le cas exemplaire d'lgualada dans : TORRAS i RIBE (J. M.), La revolucion indus trial a 
UJ COfTIIUCa d'Anoia. 

43 C'est le cas d'Esparreguera et d'Olesa, décrit par Asumpte MUSET, lndustria dispersa i 
proto-industria a liJ Catalunya del segle XVII/. Mémoire de mal'trise UCA, 1987. Elle y donne des 
exemples qui concernent le premier tiers du XIX" siècle. 
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tranquillité publique les grandes masses de travailleurs". Il y a là, très rapide­
ment résumée, une argumentation qui ne cessera d'être développée par les 
hygiénistes d'un côté et les paternalistes de l'autre. Cependant, on ne peut être 
que frappé par la précocité d'une telle ·formulation. Miquel Puig écrit son mé­
moire en 1846 ; les plus anciens textes dont nous disposons, écrits sur ce 
thème par des personnalités en vue, sont postérieurs à 1856. Ils émanent de 
Morùau, Salarich et Cerdà44 . Ildefonso Cerdà est le plus célèbre : il est le réali­
sateur du plan d'extension de Barcelone, considéré comme un modèle du 
genre. Contrairement à Haussmann, qui éventre Paris de ses grandes avenues 
aux perspectives monumentales, Ildefonso Cerdà concoit une urbanisation en 
damiers réguliers de beaux immeubles bordés d'amples avenues. Son ouvrage 
sur la théorie de l'urbanisation inclut "une monographie statistique de la classe 
ouvrière de Barcelone", composé en 1856. Cet ouvrage essentiel restera pour­
tant inédit jusqu'en 1867. Il en va tout autrement des deux autres personnages 
cités, tous deux médecins bien connus pour leurs prises de position, la presse 
se faisait écho depuis quelques années déjà. Il est intéressant de les reprendre, 
dans la mesure où elles précisent le contexte culturel dans lequel les premières 
colonies industrielles ont été créées. 

Felipe Monlau est un médecin très ouvert aux problèmes de son temps. 
Dans ses discours ou ses interventions réproduites dans la presse, il développe 
des sujets tels que : la civilisation, le paupérisme, la croissance industrielle. 
Lorsque l'Académie de Médecine et de Chirurgie de Barcelone offre de dé­
cerner des prix pour l'année 1855, sur le thème : "Quelles mesures hygiéniques 
le gouvernement peut-il dicter en faveur de la classe ouvrière ?", il présent un 
mémoire qui obtient la médaille d'or. Il y fait une synthèse des actions me­
nées dans différents pays, pour laquelle il s'est documenté de façon très pré­
cise. Sa bibliographie française et anglaise est impressionnante. Parmi les me­
sures qu'il propose, certaines sont inspirées des réalisations - ou des tenta­
tives - menées à l'étranger. Il expose cependant quelques idées qui, pour ne 
pas être totalement neuves, auront malgré tout un retentissement particulier. Le 
titre de son premier chapitre est : "Décentraliser les fabriques et les ateliers" . 

La premtère mesure, dtt-il, que pourrait dicter le gouvernement en faveur 
des classes ouvrières est la décentralisation de l'industrie, en déplaçant les 
grandes manufactures et les ateliers de quelque importance dans les agglo­
mérations rurales, dans des lteux relativement écartés des centres 
d'habitations. Un essai de colonies industrielles donnerait indubitablement 
des résultats profitables car, en règle générale, les ouvriers non seulement 
observent une meilleure condutte dans les villages que dans les vtlles, mats 
de plus, dans des conditions analogues, eux et surtout leurs fils joutssent 
d'une meilleure santé 1 ( .. .) Les causes directes de la détérioration physique 
et morale de la classe ouvrière, on dott donc les chercher dans les condi­
tions de logement, d'alimentation, la façon de se vêtir, la fatigue et les habi-

44 Voir MONLAU (P. F.) y SALARICH (J .~ Condiciones de vida y trabajo obrero en Espalla a 
mediados del siglo XIX. Estudio preliminar y notas crfticas a cargo de A. Jutglar, Ed. Anthropos, 
Barcelona, 1984. 

CERDA (Ildefonso), Teoria de la urbanizacwn y aplicaciones de sus principios a la reforma y 
ensanche de Barcelona, inclut une "Monograffa estadfstica de la clase obrera de Barcelona, en 
1856", Madrid 1867. 

Il faut également tenir compte d'un texte important, paru en 1852 à Barcelone, écrit par un 
médecin, 1 oaquim FONT, Consilkraciones sobre los inconvenient es que irrogan a la salud de los 
jornaleros de las fâbricas, en especial los de vapor. 
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tues. (Il faudrait donc) éparptller et dtsséminer les foyers industriels en ru­
raltsant l'industrie et en la faisant, d'une certaine façon, participer aux 
bénéfices hygiéniques et moraux de l'agriculture. Cette mesure intéresse de 
plus la police urbaine pour la salubrité et le bien-être des villes populeuses, 
car dès qu'il y a un établissement industriel d'une quelconque importance, 
il devient aussit6t sinon insalubre ou dangereux, du moins incommode. Que 
(le gouvernement) fasse comprendre aux fabricants et industriels 
l'importance majeure, du point du vue sanitaire, moral et même écono­
mique, de la mesure en question : qu'il concède quelques primes, qu'il ac­
corde quelques exemptions ou remtses du montant de la contribution à tout 
établtssement industriel de quelque ampleur qui se conforme aux conditions 
qu'on propose, et il est sûr que l'industrie manufacturière se décentraltsera 
graduellement pour son propre avantage et le bénéfice de tous". 

Ainsi, y avait-il , au milieu du xrxe siècle, une convergence dans les solu­
tions proposées par divers partenaires : l'Etat, qui voulait encourager 
l'industrie et pour cela donnait des avantages fiscaux aux utilisateurs des chutes 
d'eau ; les entrepreneurs qui cherchaient une énergie bon marché et une main 
d'oeuvre docile ; les hygiénistes, qui voyaient dans l'industrialisation urbaine, 
la prolifération des maladies dues à l'entassement des ouvriers vivant dans des 
conditions insalubres, les nuisances et la pollution. Le discours de Felipe 
Monlau ne doir pas pourtant faire illusion. Il ne s'agit pas d'une proposition 
révolutionnaire issue d'un esprit particulièrement clairvoyant. Sa pensée se 
rattache à deux courants précis. Le premier, d'origine française, est 
d'inspiration chrétienne et passéiste : on veut diluer l'entreprise dans l'espace 
rural pour atténuer les effets sociaux et moraux des grandes concentrations et 
revenir en somme à l'idée de la manufacture d'Ancien Régime, unité isolée 
parfois de toute habitation, avec une cohérence propre donnée par un 
règlement interne. Monlau, à ce propos, cite ses sources et fait en particulier 
référence à l'ouvrage de M. BECHARD "la Commune, l'Eglise et l'Etat dans leurs 
rapports avec les cités ouvrières." En même temps, l'idée de "colonies" 
destinées à la mise en valeur des terres était agitée dans les milieux 
gouvernementaux. Au moment où Felipe Monlau écrit son mémoire, le 
premier décret-loi concernant les colonies agricoles est promulgué, le 21 
novembre 1855. Il s'agit, sept mois après la loi de Madoz sur le 
désamortissement, de favoriser une mise en valeur de type plus dynamique 
des immenses biens d'Eglise que l'on venait de séculariser. Ce mouvement 
était du même ordre que celui qui avait conduit l'Etat à considérer l'eau 
comme patrimoine public, afin de le céder à des conditions financières 
intéressantes aux particuliers qui en feraient un usage économique profitable. 
Pour inciter les éventuels acquéreurs, il est dit que "pendant les dix ans à partir 
de la date de la concession provisionnelle, et dans un même laps de temps à 
partir de la date des plantations, tous les colons établis dans les terrains in­
cultes du domaine public ne paieront aucune sorte de contribution directe. Les 
colons étrangers pourront introduire librement, à leur entrée dans le 
Royaume, tous les effets de leur équipage et les instruments, outils de fer, ma­
chines et autres outils dont ils aient besoin pour leur travail." 

Ces dispositions légales très favorables n'ont pas pour autant incité les en­
trepreneurs à fonder des colonies, mis à part deux ou trois cas dont il faudrait 
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vérifier l'exactitude des indications chronologiques4S. Il ne semble pas, à notre 
connaissance, que l'installation d'un village industriel soit antérieure aux 
années 186046 . A partir de cette date, on constate par contre la mise en place 
progressive de villages industriels, notamment le long du Llobregat. Nul doute 
que le contexte juridique, économique et intellectuel ne l'ait favorisé . On y 
reviendra. 

Y a-t-il eu pour autant décentralisation, comme Felipe Monlau le recom­
mandait ? Rien n'est moins sûr. Si l'on prend l'exemple de Manresa, ou encore 
celui de Manlleu, on constate l'extension de l'aire d'influence et d'attraction de 
ces villes, devenues des pôles industriels dynamiques. Elles ne se sont pas dé­
centralisées, elles se sont étendues47. Le cas de Barcelone n'est pas différent. 
On a noté qu'en 1850 elle consomme le tiers de toute l'énergie utilisée dans le 
Principat. Cependant, c'est le fait de petites entreprises concentrées dans un 
espace réduit à l'intérieur des murailles 48 . Ce sont les conditions insalubres, 
voire dangereuses dans lesquelles elles fonctionnent qui incitent Felipe 
Monlau à proposer la ruralisation de l'industrie, et dans un autre texte, un peu 
plus tard, la destruction des murailles qui étouffent la ville. Déjà les plus 
grandes usines sont situées à l'extérieur, dans la petite localité de Sants. ll s'agit 
de la Espaii.a Industrial et de Can Batll6. Dans ce contexte, la décision de 
Miquel Puig de venir fonder une usine à Esparreguera participerait bien de 
cette idée de décentralisation urbaine. Notons cependant que son projet était 
de faire réaliser la production "encombrante" dans son usine d'Esparreguera 
et d'utiliser le coton écru obtenu pour son usine d'indiennes qu'il allait instal­
ler à Sants. La décentralisation était loin d'être complète ... 

Les autres idées exprimées par Felipe Monlau nous intéressent également, 
bien qu'elles ne s'appliquent pas directement au cas des colonies industrielles. 

Il propose vingt mesures. Outre celle que nous venons de commenter, il 
s'agit pour les 19 autres de : 

2 - soumettre la construction des ateliers et des bâtiments d'usine aux 
conditions de salubrité convenable et faire inspecter les mêmes édifices du 
point de vue hygiénique après leur construction, ou tant qu'ils serviront à 
l'objet de leur construction. 

3 - faire construire des maisons-modèles avec des pièces adéquates pour 
les ouvriers et leur famille ; encourager la construction de maisons analogues 
de la part de particuliers. 

4 - construire des lavoirs publics économiques ou gratuits. Ouvrir des éta­
blissements ou maisons de bains aux mêmes conditions pour les ouvriers. 

5 - fournir en abondance et à prix modique les aliments, boissons et 
condiments les plus nécessaires. 

45 Dans son article "Una d.inastfa industrial, els Rosai de Berga", MOREU-REY (E), indique 
bien que les Rosai fondent une usine au bord de l'eau, "la Fâbrica del Riu" en 1858. Le texte ajoute 
"elle devint bientôt un vrai village, à 4 km au Sud-Est de Berga, et en 1908 elle comptait 425 habitants 
de fait, une église, des écoles". Cela montre bien que la colonie est beaucoup plus tardive que 
l'usine. 

46 La date la plus sûre, la plus ancienne que nous possédions est 1862, pour la Col6nia Baurier 
à Salou. Elle est gravée au-<lessus de la porte d'une maison ouvrière qui subsiste toujours. Toutes les 
autres dates avancées par les textes sont, à l'heure actuelle, pour la plupart, contestables, tant qu'elles 
ne seront pas vérifiées par une étude d'archives. 

47 Voir les travaux de OUVERAS SAMITIER (I.) sur Manresa et ceux de ALBAREDA (J .) sur la 
Plana de Vic. 

48 GARCIA ESPUCHE (A .) et GUARDIA BASSOLS (M .), Espai i societaJ a la 8aTcelona pre­
industrial. 
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6 - poursuivre sans cesse et punir sévèrement les falsifications et les mani­
pulations des articles les plus usuels pour manger, boire, se chauffer. 

7 - surveiller incessamment les tavernes, débits de boissons, auberges et 
toutes maisons ou lieux où l'on donne à manger, où l'on vend des aliments 
préparés et des boissons. 

8 - dicter une loi sur le travail des enfants des deux sexes dans les usines. 
9 - éviter, et s'ils se produisent, soigner, les accidents et catastrophes que 

provoquent parfois les machines. 
10 - éviter la concurrence du travail des établissements pénaux ou de bien­

faisance avec celui des usines et ateliers libres. 
11 - percer des avenues et ouvrir des jardins d'agrément pour la classe ou-

vrière dans tous les quartiers où vivent généralement les journaliers. 
12 - établir des crèches et des salles d'asile pour les enfants des ouvriers. 
13 - établir des écoles primaires pour les filles et les garçons des ouvriers. 
14 - établir des écoles le dimanche pour les ouvriers adultes. 
15 - faire composer et distribuer gratis un code de l'hygiène à l'usage des 

ouvriers de chaque branche ou industrie. 
16 - offrir et adjuger des prix tous les ans aux auteurs de toute méthode ou 

découverte qui contribuerait à diminuer les dangers et l'insalubrité de certains 
arts ou industries. 

17 - établir des caisses d'épargne dans tous les villages de quelques impor­
tance industrielle ou qui renferment une population ouvrière. 

18 - encourager et protéger l'établissement de sociétés de secours mutuels. 
19 - faciliter l'assistance médicale gratuite, et les secours à domicile pour 

les familles ouvrières. 
20 - ouvrir une information générale sur la situation ou les conditions phy­

siques et morales de la classe ouvrière et établir la statistique de l'activité 
industrielle en Espagne. 

Tout au long des commentaires que lui inspirent ces articles, Felipe 
Monlau cite Villermé, Blanqui ou Thiers ; il fait également référence à son ex­
périence personnelle : en 1851, il est allé en Angleterre ; il a visité Londres et 
Manchester. Il se fait l'écho de tout un courant de pensée qui voit la paix so­
ciale et le bon fonctionnement de l'économie capitaliste dans l'adoption de 
mesures concernant l'habitat, la santé et l'instruction des ouvriers. Le médecin 
hygiéniste laisse la place au bourgeois modéré lorsqu'il explicite l'article 14 : 
établir des écoles le dimanche pour les ouvriers adultes. 

Le dimanche, nous dit Monlau, devrait être réservé à l'hygiène de l'âme 
Oes devoirs religieux), à celle du corps (promenades, excursions champêtres, 
exercices musculaires au grand air ... ) et à celle de l'esprit. Pour cette dernière, 
on devrait créer des écoles gratuites où seraient récompensés les ouvriers les 
plus assidus. On y apprendrait à lire, écrire et compter, mais on pourrait aussi 
s'ouvrir à quelques éléments de morale chrétienne et sociale, d'hygiène usuelle 
et d'économie domestique, politique et industrielle ... Au travers de cet ensei­
gnement l'ouvrier comprendrait un certain nombre d'évidences qui placent la 
morale et l'accomplissement du devoir au-dessus de tout, compte tenu du sys­
tème socio-économique dans lequel il vit et auquel ni lui ni le fabricant ne 
peuvent échapper. 

Les différents alinéas de cet article 14 comportent implicitement une cri­
tique des philosophies non chrétiennes et justifient le système capitaliste : la 
loi du progrès conduit à une production de plus en plus importante, d'où les 
crises, inévitables, dues au décalage entre l'offre et la demande ; les revendi­
cations ouvrières sont stériles, puisqu'elles vont à l'encontre du système et de 
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ses lois. L'association paritaire serait éventuellement bénéfique, sous certaines 
conditions. Ouvriers et patrons sont concernés par le même problème ; il est 
vain cependant pour les premiers de réclamer un bouleversement, forcément 
néfaste, de la société : l'inégalité est dans la nature, et la hiérarchie nécessaire 
pour que l'organisme social fonctionne correctement49 . 

On ne retrouve nulle part une affirmation aussi développée du rôle de 
l'école auprès de la classe ouvrière. Si toutes les colonies comportent des gar­
deries et des écoles, celles-ci ne sont jamais justifiées sur le plan social, mais 
plutôt comme prolongement moral de l'action de l'Eglise auprès des enfants. 
Un cas à part, cependant, celui de la Colônia GüellSO . Celle-ci à peine instal­
lée, en 1895, le directeur de l'usine, F.Alsina) commence un cycle de confé­
rences pour les ouvriers, où il expose de façon simple les grands acquis de la 
science. Cela, afin de proposer à l'ouvrier des distractions qui le retiennent sur 
place et "l'éloignement atnst des grands centres où tl ne trouve ordtnatre­
ment que la ruine du co11Js et de l'âme". C'est également pour faire passer un 
enseignement moral et religieux que la crypte de l'église avait été conçue 
comme salle de conférence. Les religieuses "Carmélites de San José" ne s'oc­
cupent pas seulement des malades et des petits ; elles sont chargées de la 
classe du dimanche pour les jeunes ouvrières. Un équivalent pour les ouvriers 
est animé par le curé et des responsables de l'usine. C'est également un 
membre de la maîtrise qui anime la société instructive et récréative "Ateneo 
Union" . 

On le voit, l'action paternaliste des Güell est assez différente de ce que 
propose Monlau. Monlau souhaite éclairer les ouvriers de sorte qu'ils ne per­
turbent pas la société ; les maîtres des colonies ouvrières encadraient leurs ou­
vriers afin que ceux-ci contribuent, du mieux possible, à la production. Cette 
observation ne paraît pas avoir été suffisamment prise en compte lorsqu'Ignasi 
Terrades, par exemple, définit le village industriel comme le lieu de relations 

49 Voici quelles sont les idées qui apparaîtront clairement à l'ouvrier instruit. Elles sont 
exposées sans ordre dans l'article 14 que nous traduisons partiellement ici : 

"Seules les croyances religieuses et non les systèmes philosophiques peuvent salisfaûe l'esprit et 
consoler le coeur; il n'y a pas de félicité possible en dehors du chemin de la vertu; l'inégalité des 
biens de fortune est dans la nalure, tout comme l'inégalité du talent, de la taille, de la robustesse ou 
de force physique ; sans hiérarchie il n'y a ordre ni société possibles ; la tempérance et la 
modération en tout est la condiJion d'une bonne santé ; il est absurde et ridicule vouloir fixer un 
minimum de salaire journalier et un maximum de travail ; la formule essentielle du progrès 
économique c'est produire chaque jour plus, chaque jour plus vile et chaque jour moins cher; les 
machines contribuent efficacement à la solution de ce problème, et dans cette solution nul n'y est 
plus intéressé que l'ouvrier lui-méme ; les crises industrielles sont falalement inévitables, dépendantes 
du déséquilibre entre la production et la demande ; de plus elles sont liées aux autres calamités 
publiques, et d'autant plus fréquentes el inévitables que le pays est plus développé industriellemenL 
Le capital est aussi libre el respectable que le travail el ne se compose de rien d'autre que de travail 
accumulé, le travail de l'ouvrier ne peut courir les hasards du capital du fabricant, et l'associalion 
mercantile de celui-ci avec l'ouvrier, que l'on dépeint comme égalitaire el séduisante, n'est possible, 
ne peut ~tre bénéfique, dans certaines industries, que dans certains cas et sous certaines condiJions 
toujours stipulées librement entre le capitaliste et l'ouvrier ; les coalitions ouvrières pour faire 
augmenter le salaûe ouvrier sont des recours déjà épuisés, stériles et ridicules ,· l'augmentation 
parallèle du prix des articles que doit consommer l'ouvrier ; les agressions brutales, les crimes qui 
quelquefois ont taché de sang l'intérieur m~me des usines et des aleliers sont de pures 
manifestalions de la colère sauvage et impuissante, qu' en fin de compte est toujours réprimée et 
ch4Jiée au grand dommage du criminel agresseur ; en fin, il y a des principes üerne/s de morales, 
aux conséquences desquelles sont indissolublement assujettis le fabricant comme l'ouvrier, et les 
lois inébranlables de l'économie sociale el politique, à l'application desquelles ne peut se soustraire 
ni le capital ni le travail, sous peine de causer d'énormes préjudices à eux-mémes et perturber de 
façon funeste la société. 

sb Coltmw GUell, Breve Reseila. .. , op. cit. 
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telles qu'elles sont à l'avantage du patron. Cela paraît évident, mais présente 
l'inconvénient de réduire le paternalisme à une main mise culturelle et sociale. 
Celle-ci aurait-elle atteint ce degré de perfection si, en amont, il n'y avait eu à 
défendre et consolider un volume de production ? Il est vrai que la taille des 
entreprises, plutôt petites ou moyennes, favorisait les rapports directs. On y a 
vu des analogies avec ceux qui s'exercaient dans le cadre de la mas1a51, En fait, 
la dépendance énergétique dans laquelle les établissements industriels se 
trouvaient ne leur autorisait pas de grandes dimensions. Les usines des villages 
industriels sont de taille modeste, limitées par les potentialités des barrages 
qui les alimentent, d'où cet effet de "feston" le long des fleuves dont parle le 
journaliste du Noticiero cité au début. En même temps, les industriels ont 
cherché à augmenter la capacité de production, par le nombre sinon par la 
taille. C'est ainsi qu'un même entrepreneur -ou une même famille- gère deux, 
voire trois entreprises du même type. Les exemples sont nombreux : c'est 
Miquel Puig, qui outre son usine d'Esparreguera, fonde avec ses associés habi­
tuels et d'autres particuliers une usine à Barcelone et une autre à Monistrol de 
Montserrat. C'est la famille Rosai qui crée successivement deux colonies, à 
Olvan et à Las Planas ; les Viladomiu construisent deux colonies, à 1 km de 
distance l'une de l'autre ; la famille Burès possède plusieurs usines dans-la ré­
gion de Manresa et la col6nia Anglés près de Gérone, etc .. . Toutes ces entre­
prises ont une même caractéristique : elles font en général travailler de 300 à 
500 ouvriers. Quelques-unes, les plus importantes, afficheront 1 000 ouvriers au 
début du x:xe siècle, comme la Col6nia Rosal à Olvan et la Col6nia Güell à 
Santa Coloma de Cervello. Aucune colonie ne pourra se vanter de réunir près 
de 2 000 ouvriers (aux moments les plus fastes, vers 1900-1910), comme à la 
Col6nia Sed6. Elle est la seule à pouvoir rivaliser avec les grandes entreprises 
urbaines et, sur bien des points, constitue un cas à part. 

Pour mener à terme la fabrication des textiles de coton, raison d'être de 
l'entreprise, il fallait disposer d'une main d'oeuvre, fidèle, régulière et discipli­
née. Or l'installation des usines du bord de l'eau bouleversait les conditions de 
travail antérieures et en créait d'autres, radicalement différentes. Un article de 
la Revista Social daté du 19 mars 1875, passé irlaperçu, nous donne un écho in­
téressant. Il s'intitule : "Souffrances des travailleurs des usines situées au bord 
des fleuves" et expose : 

Notre devoir nous pousse aujourd'hui à nous occuper des ouvriers des 
usines situées au bord des fleuves ; car leur situation est très précaire, peu 
prise en compte et digne d'un meilleur sort( ... ) . 

Dans une quête éperdue de richesse, on établit de jour en jour plus 
d'usines au bord des rivières ; et ce désir est censurable souvent, car tl est /té 
au fait qu'on fait peu de cas des condtttons offertes au travailleur. 

· C'est ainsi, en effet ; car non seulement on construit des édifices peu so­
lides : ils sont surtout malsains, ou trop bas de plafond ou trop étroits, etc ... 
Il serait difficile de trouver quelques usines qui réunissent les conditions 
souhaitables que prescrivent l'hygiène et l'art de la construction. 

Ces usines utilisent les chute d'eau des rivières, et cela est bien ( .. .) mais 
c'est un fait que les patrons ont l'habitude de pêcher par excès dans les cal­
culs de la putssance que l'eau peut leur procurer, et installent un nombre 

51 C'est ce que signale TERRADES (!.), Les colonies i.ndustrials (op. cil. p. 23). Un peu plus loin 
il reprend l'argumentation de PRAT DE LA RIBA, La ley de industria.r, qui voit dans la colonie 
industrielle une suite logique de la grande exploitation foncière. On y reviendra. 
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excessif de machines. En cela, ils portent préjudice, avant tout aux 
travailleurs, qui, ne pouvant travatller en continu, ni avec l'impulsion adé­
quate sur les machines ne peuvent gagner le salaire journalier que leurs 
besoins rend indispensable. 

Un tel inconvénient a été surmonté par quelques fabricants, en installant 
une machine à vapeur qu'ils mettent en mouvement quand Il n)! a plus 
d'eau dans la rivière. Dans les usines, donc, où l'on prend cette précaution, 
l'ouvrier est relativement mieux lott, et le propriétaire recueille, quant à lut 
de plus grands bénéfices. On ne comprend pas pourquoi, vu l'avantage, les 
maîtres n'en mettent pas tous, alors que la dépense n'est pas très grande et 
facile à récupérer. 

De toutes façons, il est sûr que les fabricants des bords de l'eau, non 
contents de payer peu la main d'oeuvre et d'allonger à l'excès la journée de 
travail, font du tort aux ouvriers en refusant d 'installer force mécanique et 
calorique. Nous le répétons : la fortune qu'ils parviennent à acquérir géné­
ralement dément solennellement l'argument de certains qui allèguent ne pas 
pouvoir acquérir de machine à vapeur vu son prix. 

Grâce à cela, les années de sécheresse sont des années de souffrance 
pour ces travailleurs. Quand tl ne netge pas beaucoup pendant l'hiver, quand 
les pluies se font rares, la tristesse s'empare de leurs âmes, car le terrible 
spectre de la faim menace un très grand nombre d'honorables famtlles de 
travailleurs démunis ( .. .). 

En disant que dans cette situation désespérée, des semaines entières 
s'écoulent, en disant que bien souvent, un mois après l'autre, l'ouvrier rentre 
chez lui avec 30 ou 40 reales pour sa semaine, après avoir souffert toute la 
journée devant une machine sans mouvement ; en disant cela, on compren­
dra un peu combien triste est la situation de ces malheureux ouvriers, de ces 
familles prolétaires dans l'abandon ( .. .)".52 

On retrouve dans cet article l'évocation de thèmes que nous avons corn~ 
mentés plus haut : l'extension (nous sommes en 1875) du phénomène des ins­
tallations industrielles au bord de l'eau; la part très relative de la vapeur 
comme énergie-relais. En outre, des indications supplémentaires nous font 
comprendre quelles étaient les conditions de travail des ouvriers : le parc de 
madùnes était calculé pour un débit non pas moyen, mais supérieur, de façon 
à travailler à plein rendement quand l'eau était abondante ; quand il n'y avait 
pas d'eau, on renvoyait la main d'oeuvre inutile ou bien celle-à, payée à la 
pièce, était rivée à sa machine pour obtenir, au cours d'une journée de travail 
rallongée d'autant, un salaire qui, de toutes façons, n'atteignait pas celui qu'elle 
percevait en temps "normal". 

Or, en cas d'arrêt partiel ou total de l'usine à cause de la sécheresse -ou, 
entre 1861-1865, par manque de matière première, les ouvriers n'hésitaient pas 
à quitter les lieux pour chercher à s'embaucher ailleurs. Le cas d'Esparreguera, 
on le verra, est très éclairant : pendant toute la deuxième moitié du XIxe siècle, 
il y eut des périodes de mobilité ouvrière qui, liées à des moments de 

52 La Revi.sw Social est l'organe de la 1° Internationale en Catalogne. Elle est publiée entre 1872 
et 1880. C'est probablement la plus prestigieuse revue d'origine anarchiste. En édition complète, elle 
n'existe qu'à l'Institut d'Histoire Sociale d'Amsterdam. On trouve une fiche descriptive dans wLa 
prensa obrera en Espaiia" de ARBELOA (V. M.) pp 174-175, Article publié dans lA Revi.sw del 
Trabajo, 1979, n• 30. Elle a d'autre part fait l'objet d'une étude étendue par IZARD (M.), "Entre la 
impotencia y la esperanza : la Union Manufacturera", Estudios de Historia Social, enero-marzo, 
1978. 
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revendication aigue, ont mis en péril l'existence même de l'entreprise53 . La 
création de colonies ouvrières, de plus en plus nombreuses à partir de 1862, 
marquerait alors le souci de sauvegarder sur les lieux de la production la pièce 
maîtresse sans laquelle cette dernière n'est pas possible : la main d'oeuvre. La 
promesse d'un logement moderne, aéré, composé de pièces séparées, avec des 
éléments de confort non négligeables (toilettes dans l'appartement point d'eau 
au pied de l'immeuble ... ), pouvait être un élément d'attraction puissant pour 
des gens issus de la campagne, habitués à la pièce unique, au confort rudimen­
taire, ou encore pour d'autres venus des villes ouvrières voisines où les familles 
s'entassaient dans de sordides taudis. On sait que l'argument avait été utilisé 
par Puig Llagostera pour faire venir les paysans de Cogul à la Barriada del 
Puig où se trouvait son usine. Les mouvements de grève, de leur côté, ont 
nourri la mobilité ouvrière ; s'il est vrai que le personnel était composé en ma­
jorité de femmes et d'enfants, il n'était pas pour autant insensible aux revendi­
cations sociales54. Celles-ci ont été très dures, avant même que la rre 
Internationale ne fournisse une base idéologique et des mots d'ordre aux asso­
ciations ouvrières. Or, en cas de conflit, la réponse patronale ne se faisait pas 
attendre : plutôt que de traiter avec des grévistes, le "maître" préférait les rem­
placer par des ouvriers issus d'autres lieux, le plus souvent de la campagne, qui 
présentaient toute garantie de docilité. Les exemples sont nombreux. Ainsi à 
Olesa, en 1870, des ouvriers fileurs se· plaignent au gouverneur civil. Ds se sont 
mis en grève pour obtenir une demi-heure de repos supplémentaire pendant 
midi : ils ne disposent jusqu'à présent que d'une demi-heure pour manger. 
Plutôt que d'accéder à leur demande, le patron fait venir des ouvriers de 
Sabadell qui ont accepté ses conditions 55 . A Esparreguera, Josep Puig fait ve­
nir de gens de Cogul, un petit village de la province de Ueida, pour remplacer 
les grévistes A la même date -toujours en 1870- son associé Ignasi Girona me­
nace du même sort ses ouvriers métallurgistes 56 . On donnait à ces ouvriers 
consentants le surnom d' "esquirols" ou "écureuils~ en référence aux événe­
ments de Manlleu de 1852. Un fabricant textile avait alors remplacé ses ou­
vriers en grève par des gens qu'il avait fait venir du village voisin d'Esquirol57 . 

L'attribution de logements aux ouvriers les moins revendicatifs pouvait 
constituer un élément de division parmi eux et freiner les tentatives d'insou­
mission. De fait, la Revista Social reprochera durement à Puig Llagostera 
d'utiliser cet argument pour "suborner" les ouvriers58 . 

En résumé, pour qu'il y ait une colonie industrielle en Catalogne au :xxe 
siècle, il faut et il suffit de s'assurer la source d'énergie là où elle se trouve, à 

53 On décèle particulièrement bien cette mobilité dans le recensement de la Col6nia Sed6 de 
1895, et dans celui, complété à l'aide du précédent, de 1878 pour la Barriada del Puig. Un 
témoignage du maire d'Esparreguera, à la fin du XIXe siècle conforte cette hypothèse: il signale que 
devant le travail rendu aléatoire par l'irrégularité du fleuve, les ouvriers vont chercher du travail 
ailleurs, comme cela est fréquent ... (AME, correspondance février 1902). 

54 Le rôle militant et même dirigeant des femmes ressort clairement de la lecture de lA Revis ta 
Social, en particulier au cours de l'année 1873. 

55 Archives Municipales Olesa, Correspondance, 1870. 
56 C'est ce que dénonce La Revista Social, début septembre 1872, dans l'article "Un sedor 

feudal". 
57 ALBAREDA (J .), Historia d'Osona,op. cil 
58 La Revista Social, article "La huelga de Puig y Llagostera", 28 août 1872. 
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savoir en dehors des agglomérations, et de stabiliser la main d'oeuvre par la 
construction de logements. Restent à expliquer pourquoi ces colonies indus­
trielles ont mis quarante ans pour devenir de véritables villages, avec des 
centres de pouvoir, un équipement et un fonctionnement autonomes. Un dé­
tour par la législation est nécessaire. La loi de 1855, que nous avons déjà citée, 
complétait d'une certaine façon la loi sur la réglementation des eaux de 1846. 
A-t-elle eu beaucoup d'impact ? Nous ne pouvons qu'émettre des hypothèses 
en l'absence de toute information sûre. 

Si l'on se reporte au tableau chronologique déjà présenté, on constate 
qu'aucune colonie industrielle n'est antérieure à 1855. Par contre, on relève la 
création d'une demi-douzaine de colonies entre 1858 et 1862, quatre sur le 
Llobregat moyen et deux sur le Ter supérieur. Si l'impact de la loi de 1855 a été 
réel -ce qui reste à démontrer- il est tardif. La loi de 1866, qui relance en 
quelque sorte les éventuels acquéreurs de biens fonciers, ne paraît pas plus 
incitative. Par contre, la loi de 1868 est capitale. 

Datée du 3 juin 1868, cette nouvelle loi rendait caduques les dispositions 
antérieures, en accordant des avantages particuliers à ceux qui établissaient 
des entreprises agricoles ou industrielles loin des agglomérations (articles 1 et 
25). Ces avantages étaient calculés en fonction de l'éloignement et compre­
naient d'importants allégements fiscaux, l'autorisation du port d'armes pour les 
responsables et le remplacement assuré au service militaire pour les jeunes 
travailleurs établis là depuis quatre ans au moins. La loi prévoyait la démarche 
à suivre pour les postulants : la demande devait être soumise au maire de la 
localité d'appartenance ; ce dernier, après enquête, la transmettait au gouver­
neur civil de la province. En fait, ces dispositions ne différaient pas de celles 
prises par les lois précédentes. Cependant, pour la première fois, elles 
concernaient de façon explicite les établissements industriels, contrairement 
aux lois de 1855 et 1866 qui s'appliquaient aux colonies agricoles et à "toutes 
les industries que l'on pourrait y exercer", le terme d'industrie étant, dans ce 
contexte, synonyme d'activités, au sens large du terme. 

La loi de 1868, promulguée peu avant la révolution de septembre, avait un 
double ut : s'attirer les bonnes grâces des industriels par de substantiels avan­
tages et favoriser la relance d'une économie durement ébranlée par les consé­
quences de la "faim de coton" qu'avait provoquée la guerre civile américaine. 
Les avantages fiscaux et le privilège d'échapper à la conscription s'expliquent 
aisément : il s'agit de protéger l'outil de production, en limitant les ponctions 
sur les bénéfices et en freinant la mobilité de la main d'oeuvre. L'autorisation 
du port d'armes témoigne de l'insécurité qui règne dans les campagnes. 
Effectivement, moins d'un an après, le soulèvement carliste éclate. Il dure jus­
qu'en 1876, et ravage toute la moyenne montagne et ses abords. Batailles ran­
gées, prises d'otages, massacres se succèdent. Vich est assiégée et prise après 
une longue résistance en janvier 1874. Villes, villages et écarts sont soumis à la 
contribution obligatoire. Or, malgré les désordres et l'insécurité, les créations 
de colonies industrielles se multiplient, le long du Llobregat, là où justement le 
carlisme opère et domine. Malgré les bandes commandées par Tristany et 
Savalls, se forment Viladomiu Nou (1870), Can Prat ét l'Ametlla de Merola 
(1871), Can Burès (1874), la Col6nia Pons et la Barriada del Puig à 
Esparreguera (1875), la Col6nia Barras (1876) ; en tout, en comptant 
Estevenell (1876) et la Col6nia Ballbé (1876) sur le Ter, une douzaine dont les 
dates sont à peu près connues. Chacune payait la contribution aux carlistes, ce 
qui apparemment leur a permis de fonctionner. Mieux même : les patrons 
utilisent la menace carliste pour exiger plus de discipline et de soumission, 
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faire la chasse aux adhérents de la Ière Internationale et exercer l'ordre public 
à leur avantage. La Revista Social multiplie les exemples des règlements de 
comptes de ce type, particulièrement nombreux pendant les six ans d'inter­
règne et surtout pendant 1873 où fut proclamée la brève rère République 
espagnole. Le cas de l'Ametlla de Merola est éclairant. Ce village industriel 
appartient à la commune de Puig-Reig, à quelques kilomètres de Berga, le 
sanctuaire des carlistes. C'est pourtant en 1871 que la construction de l'usine 
commence. Elle est terminée en 1874, ainsi que les 70 premières maisons 
devant abriter les ouvriers. En 1875, 800 ouvriers travaillent, à la filature et au 
tissage. Fin juin de cette même année, le fabricant, Mateu Serra fait les 
démarches nécessaires pour obtenir le statut et les avantages d'une colonie 
industrielle, ce qui lui est accordé, mais n'entrera en application que six ans 
plus tard59. Les colonies de cette première période (1860-1880) se 
caractérisaient par leur petite taille -moins de cent familles-. Elles ont un 
équipement rudimentaire : une boutique, le plus souvent, qui vend de tout. La 
maison du maître est aménagée, mais ne présente aucune signe ostentatoire 
particulier ; parfois une chapelle a été édifiée mais le cas de la Col6nia Pons 
est rare. Le plus souvent on se contente de la chapelle privée du maître ou de 
l'église la plus proche. Les colonies sont souvent encloses. Comme, en outre, la 
loi autorisait le port d'armes aux responsables de l'entreprise, on les a souvent 
taxées, à juste titre, de "forteresses" du capital. Elles sont édifiées dans 
l'insécurité et l'isolement du fait des guerres carlistes, qui, si elles n'ont pas 
empêché leur création, ont par contre probablement retardé la mise en place 
de chantiers ferroviaires et les ont, par conséquent, gênées. Elles ont attiré les 
foudres des organisations ouvrières, non pas tant comme colonies mais 
comme lieu de l'arbitraire patronal. En effet, si en 1873 la "Tres Clases de 
Vapor" lance ses invectives contre Puig Llagostera, c'est au patron de l'usine 
qu'elle s'adresse, qui ose remplacer les ouvriers grévistes par des nouveaux 
venus à qui l'on aurait promis monts et merveilles. Mais à aucun moment, ni 
en 1873 ni plus tard, il n'est question d'attaques précises contre une éventuelle 
mise en chantier de colonie, ni contre lui, ni contre personne d'autre. Cela 
semblerait suggérer l'état l'embryonnaire de ce système, et son 
fonctionnement encore très souple. Pendant cette première période, ce sont 
les colonies du Llobregat qui sont créées en plus grand nombre ; elles 
bénéficient de la relation ferroviaire avec Barcelone, grâce au tronçon 
Barcelone-Manresa existant depuis 1859. 

A partir de 1888, on note un deuxième mouvement de construction d'une 
certaine ampleur, qui cette fois affecte plutôt le Ter. A cela, plusieurs raisons. 

Une première constatation : les meilleures localisations industrielles 
avaient été choisies dès la première période, sur le llobregat. C'est pourquoi la 
création du chemin de fer à voie étroite qui atteint Olvân, tout près de Berga, 
eri 1887, ne change pas fondamentalement la physionomie du Llobregat indus­
triel. Le "carrilet" ou "petit chemin de fer" comme on l'appelle affectueuse­
ment permet une meilleure desserte des entreprises déjà existantes. Il n'en­
traîne pas leur multiplication. Ce chemin de fer permet l'accès aux gisements 
miniers de potasse de Sallent, et surtout aux lignites de Berga sur lesquelles on 
fondera, un temps, de grands espoirs60 . C'est toujours la recherche du char­
bon qui inspire les actionnaires du chemin de fer de San Joan de les 
Abadeses, et leur espoir sera également rapidement déçu. Cependant la nou-

59 TERRADES (l.), Les colonies industriais, op. cil 
60 NAD AL (J .~ El fracaso ... , op. cil, chapitre 7. 
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velle voie de communication permet le désenclavement de Vich, RipoU et des 
vallées pyrénéennes dont les cours d'eau sont plus abondants et moins 
capricieux que le Llobregat. D'où le nombre des colonies qui s'installent sur le 
Ter entre 1888 et 1902. 

La recherche du charbon et de meilleurs sites pour les localisations indus­
trielles était dictée par ce qui justifiait et régissait l'activité des entrepreneurs 
textiles : le marché. 

jordi Nada! fournit dans El Jracaso ... une périodisation pour le dévelop­
pement de l'industrie cotonnière qui cadre parfaitement avec les deux étapes 
que nous avons nous-même décelées quant à la construction et à l'extension 
des colonies industrielles. 

Entre 1850 et 1880, si l'on excepte la dure crise de 1861-1865, provoquée 
par un phénomène extérieur, "la famine du coton", l'industrie cotonnière 
connaît une quarantaine d'années marquées par une croissance rapide et 
étendue. Malgré les incertitudes politiques, les désordres provoqués par le car­
lisme, les conditions généralement peu propices pour les échanges, le marché 
intérieur espagnol est progressivement conquis. Le contexte est favorable, le 
blé se vend bien ; les profits agricoles sont utilisés à l'achat de biens de 
consommation tels que les tissus de coton. La "première vague" de colonies 
industrielles date des deux dernières décennies qui globalement apparaissent 
profitables aux entrepreneurs textiles. C'est l'étape des colonies "ordinaires". 

La dépression qui commence à partir des années 1880 ne s'achèvera 
qu'avec la dramatique opportunité du premier conflit mondial. Le marché in­
térieur, du fait de la crise des produits agricoles, absorbe moins bien les pro­
duits manufacturés. Les industriels font pression sur le gouvernement, qui 
édicte successivement deux lois destinées à livrer le marché colonial aux co­
tonniers catalans : la loi des Antilles du 22 juillet 1882 et le tarif cubain du 31 
décembre 1891. Les exportations vers les îles sont décuplées. Malgré le dé­
sastre de 1898, elles resteront importantes jusqu'aux premières années du xxe 
siècle61. La "deuxième vague" de colonies se situe exactement dans la four­
chette chronologique de 1890-1902, avec la double caractéristique que nous 
avons soulignée : l'aménagement et l'extension des colonies existantes, en par­
ticulier celles du Llobregat et du Cardener ; la construction de nouvelles colo­
nies, parmi les plus significatives, celles du Ter, mais aussi la Col6nia Güell. 
C'est l'étape des colonies "prestigieuses". Elles étendent les possibilités énergé­
tiques du fleuve qui les alimente en perfectionnant, parfois en doublant leurs 
installations hydrauliques et en adoptant des turbines performantes. La taille et 
le luxe des villas et des églises marquent clairement les sources du pouvoir : 
dans un contexte général fragile, il s'agit de garantir le moyen de production. 
Face aux derniers grands conflits sociaux, les industriels perfectionnent l'outil 
paternaliste6:z . 

61 Jordi NAD AL donne pour l'exportation des textiles de coton vers Cuba les chiffres suivants : 
458 tian entre 1876-1880 

1 069 tian entre 1881-1885 
3 315 tian entre 1886-1890 
7 859 tian entre 1891-1895 
5 265 tian entre 1896-1900 

62 Des grèves très dures marquent la fin du XIXesiècle dont celle de 1900-1901 qui dure près 
d'un an. Les prises de position de Lluis Sed6 Guichard (donner des avantages sociaux pour 
wcalmer" la classe ouvrière) exposées dans le livre d'actes de la même année sont révélatrices. 
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Il est tout à fait révélateur de voir que la critique la plus dure et l'éloge le 
plus grand du système des colonies industrielles datent respectivement de 
1891 et de 189863 . 

La critique la plus acerbe - la seule pratiquement - et la plus détaillée sur 
les rapports sociaux existant dans les colonies industrielles est signée du jour­
naliste Luis MOROTE et paraît dans le quotidien madrilène El Liberal, le 5 mai 
1891. En voici les principaux passages : 

Le Féodalisme dans les usines 
Dès que je suis entré en Catalogne, j'at commenc~ à entendre des 

plaintes, des critiques, des protestations et des cris d'indignation sur ce qui se 
passe dans les usines de la montagne du Llobregat ,· (. . .) 

Les protestations n'étaient pas seulement formulées par les ouvriers, mais 
aussi par quelques fabricants. Et cela se comprend. Les fabricants des 
grands centres industriels ne peuvent souffrir en silence l'inégaltt~ et le privi­
lège qui s'établissent au bénéfice, non pas de l'industrie nationale contre 
celle de l'étranger, mais des fabricants de la montagne, qui ne payent pas 
de contributions, pompent en permanence le fleuve Llobregat, récupèrent tes 
salaires qu'ils payent aux ouvriers grélce au moyen ingénieux de leur- faire 
acheter les vivres dans les cantines et les boutiques qui leur apparttennent, à 
qui, par cette addition de monopoles, la production ne coûte rien et peuvent 
ainsi faire une concurrence des plus ruineuses aux industriels de la même 
branche. 

je n'arrivais pas à croire qu'en cette fin du siècle tl existe tant d'énormes 
abus et je me disposais à visiter les usines du llobregat en commençant par 
Berga et Sa/lent. Mais tout le monde m'a dissuadé d'un semblable projet. 
"Impossible, m'a-t-on dit, les usines sont entourées de murs ; personne 
n'entre là s'tl est journaliste." (. . .) 

On nous a opposé au début des difficultés immenses, presque invincibles. 
Nous avons dû cacher, comme une dangereuse matière à contrebande, 
notre nom et notre profession. On nous craignait plus que si nous avions été 
délégués du fisc chargés de tirer au clair, auprès des fabricants, le nombre 
de métiers qui fonctionnent et ceux qui sont déclarés, le montant réel des 
loyers ouvriers perçus et celui qui figure sur les reçus, le nombre de 
chevaux-vapeur imposés et ceux qui sont inscrits officiellement. (. . .) 

Le "cacique" industriel n'a pas tardé à se présenter devant nous. C'est le 
personnage le plus riche et le plus influent de l'agglomération ; non pas le 
cacique mais bien plutôt le seigneur féodal de la vtlle de Z. C'est son usine, 
sa colonie industrielle, c'est le seul lieu de l'agglomération où l'on note 
quelque animation car l'agriculture est entièrement rutn~e. Pour le démon­
trer, il suffirait de citer plus de cent propriétaires qui ~talent, avant la fon­
dation de la colonie industrielle, les uns, dans l'aisance, les autres riches et 
qui aujourd'hui sont presque dans la misère, en ayant dû abandonner leurs 
biens au pouvoir du fisc ou entre les mains du cacique. 

Tous ces faits réunis sur le terrain ont excité notre curiosité et nous nous 
sommes dirigés vers l'usine, où nous sommes arrivés en moins d'une demi-

63 "El feudalismo en las fâbrica.s" de Luis MOROTE. Publié dans le Liberal, quotidien de 
Madrid, il est repris presque aussitôt, le 7 mai 1891, dans la PublicidiJd, organe libéral de Barcelone. 
Luis MOROTE (1862-1913) est le créateur du grand reportage dans la presse espagnole. Il s'était fait 
également une spécialité dans l'interview des grands acteurs politiques de son temps. D'abord 
député républicain, il embrassa la cause monarchiste dans l'espoir de voir aboutir ses projeta sur la 
législation ouvrière. 
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beure. A ce moment là quelques ouvneres sortaient que nous avons 
arrêtées ; et pour trouver un moyen d'entrer en conversation nous leur 
avons demandé : 

- Quelle distance y a-t-il de l'usine au village ? 
- Les trois quarts du rosaire, répondit une jeune fille tout en continuant 

son chemin. 
L'explication de cette réponse est simple : les ouvriers de la colonie en­

trent en récitant le rosaire, travatllent en récitant le rosaire et sortent en réci­
tant le rosaire. Il y a dans l'usine un curé et huit religieuses qut ont sur 
place une vaste et agréable demeure. 

Plus de mtlle individus vivent dans la colonie ; les enfants commencent 
à travailler à 7 ans ; les ouvriers sont parqués dans des logements immondes 
et le patron, grdce au privilège du statut de "colonie", paye 2 000 pesetas de 
contribution industrielle, alors qu'avant il en payait plus de 8 000. 

La fraude, on le voit, est considérable. Si on se réfère au classement que 
le gouvernement a établi selon la catégorie à laquelle appartient la popula­
tion, plus de 100% d'imposition municipales et autres dépenses de l'usine, 
celle-ct devrait payer annuellement quelques 6 000 duras (30 000 pesetas), 
et comme les mille habitants de la colonie, compris dans le recensement de 
la population de Z, ne les payent pas, ce sont les industriels et les proprié­
taires de la dite ville qui doivent le faire à leur place. Comprenez-vous 
maintenant ce qui fa tt la ruine des municipalttés ? 

Au cacique tl importe peu que la ville entière se soulève contre sa vo­
lonté, car au moment voulu, tl remplit les collèges électoraux de ses ou­
vriers, lesquels, conduits en calèche, contremaîtres et responsables en tête, 
déposent dans l'urne le bulletin du patron. 

On interdit aux ouvriers la lecture de journaux qui ne soient pas avant 
tout catholiques ; on les obltge à acheter tous les aliments à la cantine de la 
colonie. Le dimanche matin, ou le samedi même, au soir, le patron s'est 
remboursé de tous les salaires de la semaine qu'il vient juste de verser. Ce 
n'est pas un salaire, c'est un échange. L'argent passe de la caisse du fabri­
cant aux mains des travatlleurs, et de celles-ci, il retourne à la caisse du fa­
bricant, par l'intermédiaire de l'épicerie, qui est à lut ; du café, qui est à lut ; 
de la boucherie, qui est à lui ; des logements (dont le loyer augmente sans 
cesse) qui sont à lut ; du tabac, qui est a lut, etc. On comprend alors pour­
quoi le fabricant est conseroateur 1 C'est qu'il a beaucoup à conseroer 1 · 

Mais l'abus et le scandale ne s'arrêtent pas là. Tout lut appartient, et en 
règle générale, tout est déplorable. 

Dans la colonie de A., nous avons vu une pièce où dormaient deux en­
fants et un couple dans le même lit, et dans un autre un garçon et une fil­
lette. Dans une chambre contigüe trois personnes dormaient et dans un ré­
duit de 7 paumes de long et 5 de large dormait une petite ftlle. Le loyer de 
ce logement est de 6 pesetas et demi. 

Dans cette colonie, les maladies infectieuses sont endémiques ; la petite 
vérole, chronique. Parfois, elle se développe tellement que, malgré les mu­
railles de la colonie, elle injecte les villages environnants. C'est ainsi que 
prédominent les maladies dévastatrices causées par les sels minéraux de 
cuivre et de plomb. Mauvaise alimentation, air vicié, journée de 16 heures ; 
quel résultat en attendre ? 

Ajoutons à cela l'abus qui est fait de l'alcool amylique, qui achève de 
ruiner ces organismes affaiblis par la tuberculose, la chlorose, le typhus, 
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l'anémie ; et l'on aura le tableau complet de la vie de l'ouvrier, ou pour 
mieux dire, son chemin inexorable vers la mort. 

Les colonies non seulement ne patent pas de contribution industrielle, 
mais de plus, grâce à un moyen très simple, elles ne payent pratiquement 
pas de taxe sur le foncier bâti. Comme celui-ci est calculé d partir des 
loyers, pour en déterminer le montant, le patron dit, sur un reçu que j'at 
sous les yeux : "Esteban Baleta, selon les conditions stipulées, paye la 
quantité de 2 pesetas pour le loyer d'un appartement et d'un jardin etc .. . ". 
Eh bien, cet ouvrier payait 7 pesetas au patron, et sur le n:?ÇU tl n y en avait 
que 2 . Et l'ouvrier nous disait : 'Je ne sais pas pourquoi on fait ça. Quel in­
térêt a donc le fabricant à me tromper ?" 

Dans presque toutes les colonies on exploite le travail des enfants. Sur le 
seuil d'un logement immonde et sombre de la colonie de D. nous avons vu 
deux charmantes ftllettes . Nous leur avons demandé leurs noms et elles 
nous ont répondu qu'elle s'appelaient Florentine et Martine, élgées de 8 et JO 
ans. Elles nous ont dit qu'elles n'avaient nt père ni mère (par d'autres, nous 
avons su qu'elles étaient enfants trouvées) et que depuis longtemps elles 
travaillaient à l'usine, dans la section des continus. 

Dans une masure appelée "la baraque des fous", composée de quatre 
chambres minuscules, vivent et dorment quatorze personnes, sur trots lits. 
L'un est occupé par six hommes, respectivement de 70, 1 7, 14, 6 et 5 ans. 
quatre dorment dans le deuxième et le troisième est occupé par quatre 
femmes de 23, 21, 12 et 9 ans. Ce logement n'a que deux vasistas d'où 
s'échappe une puanteur insupportable. 

je pourrais raconter des histoires intimes ( .. .) qui devraient faire rougir 
les patrons. Des histoires où l'on voit l'ouvrière en butte à la concupiscence 
du patron ou des contremaîtres, obligée de satisfaire tous leurs caprices sous 
peine de souffrir les rudes coups de la misère. Mats tl y a pire encore, du 
fait de l'abrutissement de -l'ouvrier. C'est que celui-ct, en règle générale, voit 
avec impassibilité que sa femme a des relattons intimes avec les respon­
sables et le supporte avec la même résignation que les serfs de la glèbe sup­
portaient la pratique inhumaine du droit de cuissage. Aussi n'est-il par ran:? 
de voir un ouvrier plastronnant dans l'usine non parce qu'on a n:?connu ses 
dons personnels mats parce que la beauté et la faiblesse de sa femme lui 
procurent un emploi permanent et sûr dans l'atelier. 

On peut affirmer que la colonie industrielle est toute entière à l'avantage 
du patron et en rien à celui de l'ouvrier. Ce dernier, par la lot des colonies, 
est libéré du service militaire ; mats le patron en dispose autrement et rares 
sont ceux qui en sont dispensés. Et s'ils obtiennent de l'être, au retour de 
l'armée, les patrons leur fournissent des armes pour défendre les usines. 

Mats cela mérite un chapitre d part, où l'on verra ce qu sont les 
"écureuils", et où l'on suivra les progrès de la lutte entre les ouvriers ; entre 
les serfs dévoués du patron, ses suisses, sa garde notre, et ceux qui 
prétendent s'émanctper, ceux qui essayent d'instituer une association. 

Et j'ajoute seulement "à sutvre", comme on me l'a proposé, et je stgne, 

Luis MOROTE. 

A cette date, on le voit, les problèmes de fonctionnement dus aux condi­
tions technologiques et au type d'énergie utilisée, ne sont plus évoqués. Tout se 
passe comme si ces questions étant dépassées, le système fonctionnant à plein, 
ses manifestations sociales et économiques étaient seules prises en compte. 
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Les études trop rares faites sur le thème des colonies industrielles ne permet­
tent pas d'illustrer ou de pondérer suffisamment le texte de Morote, ni d'effa­
cer son ton volontairement polémique. On verra cependant que notre étude 
sur la Col6nia Sed6 le justifie au moins partiellement. Trois grands thèmes 
peuvent être dégagés de cet article long et confus, dont on a noté les redites et 
les recoupements. 

La modification brutale du système économique antérieur est difficile à 
prouver. La grande exploitation agricole a persisté ; le petit tenancier ou le pe­
tit propriétaire foncier dont le niveau de vie était très faible a-t-il abandonné 
son lopin de terre pour venir travailler à l'usine ? Rien n'est moins sûr. Les 
photographies de la fin du siècle dernier et du début de ce siècle montrent un 
espace rural soigneusement cultivé et entretenu. La colonie n'a pas entraîné la 
ruine de l'agriculture. Par contre, il a pu s'exercer une concurrence entre indus­
triels et grands exploitants vis à vis du prix de la main d'oeuvre, ce qui éclaire­
rait d'un jour différent la volonté, régulièrement manifestée, d'aller chercher 
des ouvriers "ailleurs" ... L'information manque sur ce point. De même, si l'on 
constate que l'industrie du coton se réfugie dans les vallées, on ne dispose 
d'aucun témoignage, à part celui que fournit Morote, d'une opposition entre 
industriels de la "Plana" et industriels de la montagne. 

Par contre, on est mieux renseigné sur les démêlés juridiques et fiscaux 
entre les colonies industrielles et leur localité d'appartenance : la sous-déclara­
tion, le non-paiement, la fraude ont été monnaie courante, si l'on ose dire. Il 
semble bien que les attaques de Morote soient justifiées. Ignasi Terrades le si­
gnale, sans s'y appesantir, pour l'Ametlla de Merola64 ; il est vrai que la loi 
était, sur ce plan, très nébuleuse et se prêtait à toutes les interprétations. Pour 
sa défense, le propriétaire de l'Ametlla de Merola, Mateu Serra, rappelle que la 
loi du 11 juillet 1866 stipule que : "On n'imposera aucunement les édifices qut 
forment le hameau, nt ceux que l'on construira pour quelque profession, 
industrie ou usage, ni ceux qui y vivront': et que la loi du 3 juin 1866 pré­
cise que seront exemptés de contribution et autres tmp6ts ceux qut construi­
ront une ou deux maisons éloignées de 2, 4 à 7 km d'une agglomération. 
Sans compter que selon l'article 270 de la loi du 3 août 1866 "les méca­
nismes et établissements industriels installés sur les rivières ou leurs berges, 
qui utilisent l'eau comme force motrice seront exemptés de la contribution 
pendant les dix premières années". On remarquera cependant que la loi sur 
les colonies industrielles de 1868 prétendait annuler les dispositions anté­
rieures ... A Esparreguera, les démêlés entre l'usine et la ville à propos de la fis­
calité donneront lieu à une véritable épreuve de force dont la ville sortira 
perdante. 

Le reportage de Morote sur le système des colonies comporte une partie 
descriptive que corroborent les témoignages du temps : la main-mise reli­
gieuse, le truquage électonil, les factions d'hommes de main, sont des faits 
connus. Il semble bien également que les préoccupations morales et hygié­
nistes souvent évoquées par les patrons aient tardivement trouvé leur applica­
tion. Le travail des enfants est la règle ; l'insalubrité des logements est réelle, 
due à l'entassement d'un grand nombre dans des appartements généralement 
conçus pour des familles restreintes65, d'où la propagation aisée des 

64 Cltap. "La col6nia i l'estat", page 82 et suiv. 
65 VAlLS ( Orenci) dans sa Topografla Médica. .. , constate que les logements de la Col6nia 

Sed6 sont bien conçus mais que les familles immigrées, s'y entassent dans des conditions 
déplorables- ceci en 1931 1 
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maladies66. La situation précaire de la femme, dans des établissements ou 
l'encadrement est uniquement masculin, est également bien connue. 
L'évocation du problème du service militaire est un peu hâtive ; en fait la loi 
sur les colonies industrielles, on l'a vu, exemptait les jeunes gens qui y 
travaillaient depuis au moins quatre ans. C'était, pour les patrons, la garantie 
de la stabilité de la main d'oeuvre, mais les villes ou les villages de 
l'agglomération ont rapidement fait pression pour ne pas avoir à supporter 
seuls le poids de la conscription. En dehors du témoignage de Morote, on ne 
dispose pas d'autre document qui montrerait l'usage arbitraire de ce droit par 
les patrons. Quant au système économique interne de la colonie, il n'est en 
rien spédfique : il révèle peut-être mieux qu'ailleurs la perfection de la main­
mise sur la cité ouvrière. Ce système s'impose souvent du fait de l'éloignement 
de la colonie : malgré le témoignage d'lgnasi Terrades sur l'Ametlla de Merola, 
il ne semble pas que la colonie ait joué réellement le rôle de pôle d'attraction 
économique par rapport aux fermes dispersées. C'était un milieu clos, aussi 
bien du point de vue physique que du point de vue humain 67 . 

Sans ignorer les abus que Morote dénonce, Prat de la Riba donne une tout 
autre image de la colonie industrielle. Juriste de formation et déjà connu 
comme militant catalaniste, il publie sa ~ .sk jndustrias en 1898 68 . Dans cet 
ouvrage important, un chapitre entier est consacré aux colonies industrielles. 
On remarquera cependant que Prat de la Riba n'envisage pas les colonies sous 
l'angle d'une structure de production industrielle mais comme système qui 
permettrait selon lui de résoudre la question sodale. Pour lui, l'industrialisa­
tion a totalement désorganisé la sodété en entassant dans les villes une popu­
lation déracinée, sans traditions et sans foyer, corrompue et menaçante. 
Pourtant, c'est la cause même de tant de maux qui a produit peut-être son 
meilleure remède : la colonie industrielle que régit l'empire d'une volonté 
souveraine unique et constitue un milieu nouveau pour la vie ouvrière. Pour 
Prat de la Riba, l'analogie avec le grand domaine antique est évidente, lorsque 
celui-ci devint le cadre, non seulement d'un pouvoir patriarcal vigoureux et 
incontesté, mais aussi de la doctrine morale et religieuse chrétienne. 

Aujourd'hui, la colonie industrielle offre à l'ouvrier un milieu sain "celut 
d'un noyau de population qut se forme pettt à pettt sous les yeux du dtrec­
teur ou du maître ; ce demter est ce/ut qut cbotstt l'endrott, construtt 

66 Selon Orenci V ALl.S, encore, en 1931 la santé de la population de la Col6nia Sed6 est bien 
meilleure que celle de la ville d'Esparreguera. 

67 Aucun témoignage ne vient conforter l'affirmation d'lgnasi TERRADES, p. 45. ll estime que 
la boutique de la colonie avait constitué un élément d'intégration des environs. De plus l'Atmella a 
rapidement organisé un marché hebdomadaire, où venaient vendre des commerçants, des paysans 
et des forains. C'est exactement le cas de la Col6nia Sed6, sans que l'on puisse pour autant parler 
d'un quelconque processus d'intégration. Le marché s'installait le jour de la paye et ne desservait 
que la population de la Colonie. 

68 En 1898, Prat de la RIBA est au sommet de sa courte carrière. Né eo 1870, formé au coUège 
franco-espagnol de San Miguel à Barcelone, il se signale par son goat précoce pour les questions 
politiques et régionales. Il participe activement, en 1892, à l'assemblée générale de l' Union 
Catalaniste de Manresa où sont approuvées les fameuses "bases" pour une "constitution régionale 
catalane". Il intervient fréquemment à partir de 1895, dans la Revue Juridique de Catalogne. En 1897 
il donne le cadre général de sa pensée dans une conférence lue devant l'Athénée de Barcelone: "le 
fait de la nationalité catalane". Un peu plus tard, en 1901, il fonde la Ligue Régionaliste et prend la 
direction du journal La V eu de CaJalunya. En 1906, il publie son texte fondamental: "La nationalité 
catalane" et un an plus tard il est élu président de la Députation de Barcelone, poste où il sera réélu 
sans interruption jusqu'à sa mort en 1917. Issu d'une famille de granda propriétaires fonciers, 
libéraux, mais très C:atholiques, il est l'écho de la bourgeoisie catalane dont il défend attentivement 
les intérêts. Sa proposition pour une loi des industries en est un exemple. 
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l'édifice, décide des logements ouvriers, celui qui recrute les ouvriers et les 
contremaîtres ; dans son enceinte, il n y a place que pour ceux qui vivent du 
travail de la maison. L'oisiveté n'est pas permise. Les motifs du vice peuvent 
être complètement déracinés. n faut rendre indépendants les logements des 
ouvriers afin que chaque famille ait son domicile et que celui-ci soit suffi­
sant pour ses besoins. Les distractions peuvent être organisées de telle façon 
et réparties de sorte qu'elles éduquent et instruisent au lieu de corrompre. 
L'éducation des enfants peut être entre les mains de celui qui forme vrai­
ment leurs élmes pour le bien, au lieu d'être à la charge de celui qui abrutit 
leur intelligence de toutes sortes d'erreurs, quand elle ne manque pas tota­
lement, remplacée par les libres errances à travers les rues." 

La formation de ce milieu moralisateur dépend de la volonté du maître, du 
chef de l'exploitation industrielle. En fait, Prat de la Riba reconnaît que la vo­
lonté souveraine qu'il réclame devrait être celle de l'Etat. Mais aujourd'hui, 
comme par le passé, l'Etat est impuissant à gouverner la sodété. Dans la situa­
tion qu'il évoque, Prat de la Riba estime que l'Etat, de toutes façons, devrait se 
limiter à fadliter tous les moyens permettant à chaque entité "intra -nationale", 
chacune dans sa sphère et selon son pouvoir de mener à terme cette diffidle 
entreprise. Cette absence de pouvoir public n'est pas une gêne quant à la créa­
tion de colonies industrielles ; par contre elle est durement ressentie lorsqu'il 
s'agit de limiter, voire de pourchasser les abus, que Prat de ·la Riba est bien 
obligé de prendre en compte. 

"Toutes ou presque toutes les facultés que nécessite le patron pour la 
formation du milieu mentionné ont leur racine dans le droit de propriété ; 
elles se fondent dans la faculté de ne permettre chez soi que des pratiques et 
des coutumes déterminées, d'expulser ceux qui s'en écartent, d'imposer à 
ceux qui veulent y habiter Je respect des règles et des préceptes de police 
qu'il juge pertinents, d'interdire l'entrée aux personnes et aux choses, les 
journaux et les livres, par exemple, qui ne lui plaisent pas. Le maître de la 
maison, le chef de la famille industrielle ftxe un régime déterminé, en 
entrant dans la famille industrielle 

Les ouvriers acceptent volontiers ce régime. S'ils s'en fatiguent, ils peu­
vent l'abandonner en quittant la maison. Mais tant qu'ils vivent là, ils 
doivent se plier à la volonté du maître qui la dirige ( .. . ) . L'éventualité que le 
patron abuse de son autorité, c'est-à-dire qu'au lieu de la placer dans une 
oeuvre de régénération sociale il l'uttltse exclusivement à ses fins parti­
culières, pour imposer aux ouvriers des conditions excessives quant à leur 
propre intérêt, est indéniable. C'est là que l'Etat devrait tnteroenir, pour limi­
ter son pouvoir, en le laissant totalement libre pour le bien mais en le 
neutralisant totalement pour le mal". 

Née au sein de la propnété privée inviolable, la colonie industrielle appa­
raît donc comme une structure bénéfique, qu'il faut perfectionner : 

"La colonie industrielle doit constituer une société à part. Là, les ouvriers 
doivent vivre sous un régime de direction morale et de tutelle radicalement 
distinct des villes. Sous l'action d'une sévère discipline morale et religieuse 
les résultats en devraient pas se faire attendre. ( .. .) Chaque famtlle devrait 
avoir, dans la colonie, un logement privé, indépendant des autres. Ce loge­
ment doit être hygiénique et suffisant pour héberger la famille à laquelle tl 
est destiné. En ayant un lieu stable, l'organisation du foyer deviendrait 
complète et parfaite, son attractivité serait bien plus grande pour l'ouvrier, la 
vie de famille renaîtrait; l'ouvrier trouverait en son sein, sa télche terminée, 
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le repos et la distraction qu'il cherchait auparavant dans les groupements et 
les tavernes. Par ailleurs, au sein des colonies, les règlements du travail et 
les institutions de bienfaisance peuvent atteindre leur pleine et parfaite 
application." 

Bref, sur une population limitée, fermement dirigée, la loi s'applique 
d'autant mieux que chacun se connaît et que les remèdes peuvent être ajustés 
aux besoins de chacun. Ainsi pour les accidents du travail, les "crises de la fa­
mille ouvrière", etc. Enfin, dernier avantage qu'offre la colonie : elle éloigne et 
éparpille la population ouvrière et contribue ainsi à rétablir l'équilibre du 
corps social. 

Ce dernier point, peu développé dans le texte de Prat de la Riba, devait 
avoir une très grande importance à ses yeux. En effet, au terme de son étude, il 
propose 51 articles pour une future loi industrielle dont, en particulier, l'article 
48 qui propose : 

"On aidera et on stimulera, par la concession de grands avantages, la 
fondation de colonies industrielles qut, écartant les ouvriers des grands 
centres de population, les enferment dans un milieu nouveau et moralisa­
teur, sous un régime de direction morale et religieuse, en les dotant, en 
même temps, de logements hygiéniques et convenables. L'Etat devra inter­
venir chaque fois que la colonie s'écartera de cet objectif ou chaque fois 
qu'on y introduira des abus qui la dénaturent." 

Réserves, propositions, projets nuancés du texte de Prat de la Riba sem­
blent indiquer que l'article de Luis Morote est exact, au moins dans ses 
grandes lignes. Quant à la vision idéale que Prat de la Riba voudrait appro­
cher, si elle correspond à toute une série d'arguments qui ont été distillés pen­
dant la deuxième moitié du XIXe siècle par les industriels eux-mêmes et les in­
tellectuels, elle ne semble pas avoir eu de retentissement pratique. L'Etat est 
resté absent, ou en tout cas, inefficace dans ses interventions et ses contrôles ; 
en outre, il cesse, en cette fin du siècle d'aider les industriels et n'accorde plus 
le statut de colonie industrielle qu'avec parcimonie. Ainsi, lorsqu'ils s'établis­
sement à Santa Coloma en 1895, les Güell se voient refuser le statut de colonie 
alors que tout, dans leur installation, entre dans le cadre de la loi de 1868. 

On sait, par ailleurs, qu'à cette date, la plupart des colonies avaient déjà été 
construites. En ce sens, le texte de Prat de la Riba est presque anachronique. n 
ne prend pas en compte l'aspect fonctionnel de la colonie industrielle, se pri­
vant ainsi de tout un ensemble d'explications ; il veut voir dans ce système -qui 
est avant topt un système de production- une création originale renouant avec 
les rapports sociaux de la Rome patriarcale, alors que les abus entraînés par 
l'asservissement de fait de toute une population ouvrière sont connus de tous. 
n encourage un système de contrôle et de répression dont il voit lui-même les 
limites et les excès, parce qu'avant tout il cherche une solution probablement 
inexistante à l'accumulation des classes laborieuses, classes dangereuses, dans 
les villes. Après coup, le système des colonies lui apparaît comme une pana­
cée pour désengorger les villes, c'est le sens de son article 48. Sa proposition 
n'a pas eu d'effet, si l'on excepte le cas de la Col6nia Güell qui, selon la Breve 
resefla, a été effectivement créée pour s'éloigner des foyers de troubles urbains 
et recruter des ouvriers ancrés dans le milieu rural, calme et équilibrant .. . 69 . 
Enfin, on retrouve chez Prat de la Riba l'éloge implicite de l'entreprise de 

69 Breve resella .. . , op. cil, 1er chapitre. 
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taille moyenne que l'on peut gérer directement, comme le maître de la ~ 
gère son exploitation agricole, sans intermédiaire et par conséquent avec toute 
l'efficacité souhaitable. Elément supplémentaire qui contribue, s'il est 
nécessaire, à la définition du bourgeois catalan, ce "petit bourgeois" carac­
térisé par Pierre Vilar et stigmatisé en son temps par Santiago Rossinyol 70 . 

Le système des colonies industrielles était en place et battait son plein 
lorsque ses abus sont dénoncés et ses avantages -du point de vue patronal- en­
censés. Il fonctionnait depuis près de vingt ans quand l'article de Luis Morote 
lui fait une publicité aussi honteuse que tapageuse. Mais, on l'a vu, le système 
avait, au long de cette deuxième moitié du XI.xe siècle, notablement évolué. 

Nous formulons l'hypothèse que cette lumière tardive, jetée crûment sur le 
phénomène des colonies industrielles, s'explique par le fait que les colonies 
de la première période étaient relativement peu développées. Concentrant un 
nombre réduit d'ouvriers elles ont pu faire figure de lieux privilégiés où une 
sécurité relative était offerte au travailleur. Si la Revtsta Social, entre autres, est 
muette quant aux avantages que procure le village industriel, c'est que la dra­
matique question du logement -qu'elle commente souvent- contribue à diviser 
les ouvriers entre "esquirols" et membres de l'Association ... Aussi, les seules 
critiques directes formulées à cette époque concernent-elles les conditions de 
travail particulières qui règnent dans les usines du bord de l'eau. 

Par contre, la deuxième période correspond à un véritable "deuxième 
souffle" des colonies industrielles. Si l'on prend l'exemple d'Esparreguera, leur 
population augmente d'une façon incroyable Ainsi, en l'espace de 4 à 5 ans, la 
Col6nia Sed6 multiplie par cinq le nombre de ses habitants. D'où l'entas­
sement, l'insalubrité, les excès de toutes sortes que Morote dénonce avec vi­
gueur. On verra d'ailleurs, dans notre étude de cas, que cette expansion rapide 
et cette croissance démographique en flèche a alimenté des troubles sociaux 
graves et a failli faire disparaître l'entreprise elle-même. La relation de type 
patriarcal que Prat de la Riba appelle de ses voeux n'a pu s'établir, dans un tel 
contexte, qu'à partir du :xxe siècle, lorsque le village industriel est devenu un 
lieu de travail stable. Le paternalisme apparaît alors comme le versant social 
du système destiné à garantir la bonne marche de la production. 

En ce sens, le cas de la Col6nia Sed6 est exemplaire. Grand établissement 
précoce, l'usine d'Esparreguera ne devient une colonie que lorsqu'elle a vu son 
processus industriel menacé, une première fois, en 1870. Par la suite, on assiste 
à la difficile gestation d'un village dont chacun des membres se soumet à la 
prééminence de la fonction industrielle symbolisée par t..a.mQ, le maître, 
accompagné de son auxiliaire indispensable : le curé. 

70 Voir la communication de Pierre Vilar, "Procés historie i cultura catalana" 1983 : "Le 
modèle du Senyor Esteve (le populaire petit commerçant stigmatisé par Rossinyol) est un 
fabricant !" 
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DEUXIEME PARTIE 

CHAPITRE I 
ITINÉRAIRE D'UN ENTREPRENEUR CATALAN 

(1840-1863) 

A. De la vigne à l'atelier et à l'usine 

S'il est vrai que le démarrage de l'industrie catalane doit beaucoup aux in­
vestissements issus de la grande propriété foncière et au trafic côtier, l'usine 
fondée par Miquel Puig n'échappe pas à la règle. La première dynastie des en­
trepreneurs et des sociétaires est en effet issue du territoire que limitent les 
villes de Vilafranca del Penedès, El Vendrell et Vilanova i la Geltru, dont l'ex­
pansion et la richesse étaient dues à la production et au commerce du vin. 

Cette lucrative activité n'avait pas toujours mobilisé les efforts des paysans 
et des citadins de la région. Au XVIIIe siècle le Penedès était une région essen­
tiellement céréalière!, avec des vignes en culture secondaire. Au début du xrxe 
siècle, la proportion s'inverse presque totalement, la vigne s'étend partout, les 
céréales reculent jusqu'à ne représenter que le tiers de la surface agricole utile. 
Le paysage, les habitudes de vie, tout se transforme avec ce changement 
complet d'orientation qui fait la fortune d'El Vendrell ou de Vilafranca. 
L'économie de cette dernière se polarise sur le vin et ses dérivés. Alors que 
d'autres villes s'industrialisent, Vilafranca s'emploie à commercialiser une 
grande partie de la production viticole2 . Elle exporte à l'étranger dès 1854 et 
s'implante à Cuba dès 1860. Son essor, tout au long du XIxe siècle, se marque 
par une croissance urbaine telle que la ville fait plus que doubler le nombre 

1 GIRALT ( Emili ), repris par La Gran G~ografla ComarcaJ CaJQJana ,résume l'évolution de la 
région dans le tableau suivant 

Cultures 1717 1860-65 
en 'Yo en 'Yo 

Céréales 82,31 '19;.9 
Vigne 15,30 67,46 
Oliviers 0,84 1,30 
Arbres fruitiers 1,05 1,95 

2 Gran Geograf{a ComarcaJ CaJaiana (abrégée: G. G. CC) sur Vilanova i la Geltru, tome 5, 
pages 242 et sui v. sur Vilafranca del Penedès tome 5, pages 53-72. 
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de ses maisons en cinquante ans. Si vers les années 80 elle est frappée par la 
crise du phylloxéra, au début du siècle son avenir paraît plein de promesses. 

Pour exporter sa production, Vilafranca lie son sort à celui du port de 
Sitges, mais plus encore à Vilanova i la Geltn:i. Cette ville, elle aussi enrichie 
par Je commerce du vin, s'est dotée au XVIIIe siècle d'une parure de monu­
ments superbe. La guerre de l'Indépendance est paradoxalement l'occasion 
d'un nouveau démarrage pour elle. En effet, devenue le lieu de refuge de beau­
coup, fuyant les envahisseurs, ce surplus de population lui insuffle un dyna­
misme nouveau. Dès le lendemain de la guerre, la reprise est évidente. En 1839 
est créée à Vilanova la première usine fonctionnant à la vapeur et quelques 
années après, c'est Je tour de l'entreprise Ferrer i Vidal qui très vite se place 
parmi les plus importantes du principat 3. C'est également par Vilanova que se 
tissent les liens commerciaux avec Cuba4. 

Ce milieu ouvert, habitué au négoce et à l'entreprise, constitue en ce pre­
mier tiers du XIXe siècle un véritable vivier où se forment, par amitiés ou rela­
tions de famille, des groupes d'actifs entrepreneurs. Parmi eux, Miquel Puig, le 
fondateur de l'usine d'Esparreguera. 

De lui, on connaît peu de choses. Les documents nous permettent de saisir 
son poids économique à défaut de sa physionomie précise. Mort brutalement 
en 1863, sans testament, c'est par de multiples recoupements que l'on finit par 
voir se dessiner le profil d'un homme issu d'une famille de propriétaires fon­
ciers et de négociants en vinS . 

La maison familiale, située à Vilafranca, rue de Barcelone l'une des princi­
pales artères de la ville, présente l'allure caractéristique des grosses maisons 
de marchands de vin, avec boutique et celliers au rez-de-chaussée et habitation 

. bourgeoise à l'étage. Les terres, essentiellement des vignes, que possède Miquel 
Puig sont estimées à plus de 125 000 pesetas6 . Il épouse une héritière de 
Vendrell, Francisca Llagostera i Vidal qui lui apporte 36 000 pesetas de dot, en 
terres et maisons7 . Les rares documents qui en témoignent laissent supposer 
que toute sa vie il exploite son domaine et en commercialise la production, 
notamment vers CubaS . 

Attaché à sa ville natale, Miquel Puig l'est tout autant à sa famille : c'est 
avec toute sa parentèle qu'il fondera ses sociétés. Il confie à son frère Cristobal 

3 G.G.C.C., même référence. Egalement: VIRELLA BLODA (Albert), Les classes sociales a 
Vüanova i la Guelln1 el segle XIX, ed. R. Dalrnau, 19n et l'enquête de Guillermo Graell de 1850. 

4 G.G.C.C., torne 5 , pages 242 et suivantes. 
5 L'information essentielle nous vient du testament de son épouse Francisca Uagostera, daté 

du 24 mars 1867, dont une copie est conservée dans les archives privées de "Manufacturas Sed6". 
Au moment de la rédaction, Francisca Llagostera est âgée de 51 ans. Son testament, écrit en catalan, 
a été traduit en espagnol en 1873,lorsqu'à sa mort ses successeurs en demandent l'ouverture. 

6 Testament de Francisca Llagostera (A.S.) 
Miquel Puig possède à Vilafranca la maison familiale rue de Barcelone, composée de 

boutiques et caves au rez-<le-cbaussée, trois étages et un jardin; plusieurs vignes à Vilafranca et à San 
Martf Sarroca et dans ce même lieu une propriété de 42 ha. entourant le mas de Can Riga!. Le tout 
évalué à 125 000 pesetas. On ignore si Miquel Puig possédait d'autres biens qu'il aurait vendus de 
son vivant. 

7 Testament de Francisca Llagostera (A.S.) 
Elle est née en 1816 à Vendrell. Elle possède la maison de famille, deux autres petites maisons et 

düférents terrains à Vendrell même ; en outre elle perçoit plusieurs loyers. En tout sa fortune 
personnelle est évaluée à 36 000 pesetas. 

8 Correspondance avec Carreras 1860-1863 (A.S.). 
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les missions les plus délicates, comme par exemple les démarches à Mad.rid9 ; 
par affinité, sans doute, il paraît plus proche de certains de ses neveux : ainsi, 
Manuel se rend à Cuba pour solliciter !~adhésion de José Carreras à la société 
créée pour fonder l'usine d'EsparregueralO .. On assiste ainsi à un véritable par­
tage du travail. Miquel Puig, pour sa part, semble plutôt attiré par la résolution 
de problèmes techniques que par un projet à caractère commercial. Il est fon­
damentalement un entrepreneur. La réalisation de Pusine d'Esparreguera ré­
vèle un flair et des capacités remarquables. Dès le départ, il réussit à faire du 
moulin de Can Broquetas l'une des premières usines du Principatll. 

Cependant, avant de s'intéresser à la vallée, Miquel Puig avait fondé avec 
succès une autre entreprise12 . 

En 1841, il avait créé une petite mature à Barcelone. Située au 22 de la rue 
Trentaclaus, elle se trouvait en plein quartier industriel, tout près du port, der­
rière les Drassanes, les chantiers navals du :xme siècle. Une société avait été 
formée avec un capital de 30 000 livres catalanes, pour une durée de six ans et 
n'avait pas été prorogée, car il semble que très vite Pusine ait eu à pâtir du 
manque d'énergie et de l'exigüité des locaux qui ne paraissent pas être pro­
priété de l'entreprisel3 . Il reste que dès 1843, Miquel Puig obtient les coudées 
franches et tente de s'agrandir. Sans doute installe-t-il dès lors une petite sec­
tion de tissage, ce qui lui permet de se constituer un réseau de fournisseurs et 
de clients que l'on retrouvera, plus tard, à l'usine d'Esparreguera14. Au moment 
où se décide la liquidation, l'entreprise a un capital de 33 750 livres et a . tota­
lisé 51 382 livres de bénéfices15. L'expérience avait été suffisamment rémuné­
ratrice pour que la majorité des associés tombent d'accord sur un projet 
nouveau, encore plus profitable. 

Avant même que l'existence de la société de la rue Trentaclaus ne soit par­
venue à son terme, Miquel Puig avait cherché un autre endroit où installer une 
usine de plus grandes dimensions. Il ne semble pas en effet que les problèmes 
sociaux et l'agitation à Barcelone suffisent à expliquer la décision de Miquel 
Puig. Il apparaît plutôt que son projet était de fonder une grande unité de pro­
duction textile à laquelle on pourrait peut-être adjoindre une section d'impres­
sion d'indiennes16. C'est ainsi que son choix se flxe sur le moulin de Can 
Broquetas à Esparreguera. L'usine qu'il y installe entre en fonctionnement à 
partir de 1850, mais comme on le verra, Miquel Puig n'y produira jamais que 

9 Inventaire 1847-1850. Un voyage a lieu en marli 1847, sans doute pour accélérer les 
procédures administratives. 

10 Ce voyage est mentionnée à travers d'une lettre de Carreras citée dans son intégralité dans 
l'acte de prorogation de l'entreprise de 1861 (A.S.). 

. 11 La personnalité de Miquel Puig apparaît assez bien dans sa brève correspondance avec 
Carreras. C'est un homme d'entreprise et un technicien. Son écriture suggère un caractère 
imaginatif mais emporté. 

12 Mentionné dans le Libro de la cara pages 1 et suivantes (A. S.). On a conservé l'inventaire de 
cette petite entreprise, entièrement rédigé en catalan (A.S.). La société qui exploitait l'usine de la rue 
Trentaclaus était formée par Miquel Puig sa belle-soeur Antonia, ainsi que de Pere Carb6 et Maria 
Ravent6s, des cousins par alliance. La rue Trentaclaus était située dans le pittoresque quartier des 
Drassanes, les chantiers navals du x:me siècle. 

13 Actes, 1841-1847 (A.S.). 
14 Parmi les fournisseurs: Debergue, l'ingénieur anglais à qui Miquel Puig confiera les plans de 

l'usine d'Esparreguera, Plandolit Hermanos, fournisseur de coton. Parmi les clients : Matias Vila 
Subira y Cia de Reus, mais aussi des clients à lgualada et Vinaroz. En fait , le Principat et Valence. 

15 Actas ... (A.S.). 
16 Mémoire justificatif du 10 juin 1846 (A.S.). 
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des tissus écrus17. Ceux-ci alimenteront la troisième entreprise que Miquel Puig 
fonde , à Barcelone à nouveau, pour la fabrication de pintados ou indianas 
comme on disait alorsls . 

Celle-ci est située à Santa Maria de Sants, et se compose d'un immeuble et 
d'un vaste terrain, le tout entouré de murs19. Achetée officiellement en 1856, 
elle est mise en route dès 1855, avec des capitaux issus pour partie de la fa­
mille de Miquel Puig et pour partie d'autres entrepreneurs textiles connus20 . 

Très vite, Miquel Puig prend la direction de l'affaire qui porte d'ailleurs 
son nom et dont il est, avec son associé Santaçana, Sadurnl ~ Qa, le principal 
fournisseur. L'usine utilise conjointement l'énergie hydraulique et celle d'une 
chaudière à vapeur de 30 CV. Des aménagements sont rapidement effectués : 
plantation en herbe du pré d'étendage, transformation de l'écurie en 
séchoir 21 . Le fonctionnement semble satisfaisant les deux premières années, 
puis soudainement la production diminue, l'usine se vide de ses ouvriers : la 
liquidation de la société est décidée le 25 octobre 1860, alors que l'usine est 
pratiquement arrêtée depuis près d'un an. Miquel Puig en rend compte à José 
Carreras, son associé, avec des accents désespérés22. Il est vrai qu'au même 
moment l'usine de Monistrol, que dirige son neveu Manuel, où il a placé lui­
même une partie de ses biens, donne également des signes alarmants de 
di ffi cul tés23 . 

L'échec de l'usine de Barcelone est difficile à expliquer faute de données 
précises. Plusieurs hypothèses peuvent être avancées : mésentente de Miquel 
Puig avec ses associés ? Problème de l'insécurité dans Barcelone ? On sait 
qu'en 1857 Miquel Puig demande à son conseil d'administration la possibilité 
d'acquérir deux armes à feu pour la défense de l'usine24. Plus encore, la chute 
de l'établissement paraît résider dans l'inadéquation entre le type de produit 
et la demande du marché. Soit qu'il n'y ait pas de place pour lui dans la fabri­
cation des pintados soit que dans cette deuxième moitié du XIXe siècle les 
pintados , se vendent moins bien, toujours est-il que l'échec de Miquel Puig est 
fracassant. Désormais, l'entrepreneur d'Esparreguera se tourne vers la pro­
duction du linge blanc, et son fils réalisera sur une plus grande échelle ce qu'il 
amorce lui-même, peu avant que la mort ne l'emporte, brutalement, en 1863.25 

17 Comptabilité de l'entreprise 1850-1863 (A.N.C.). A partir de 1861 il s'oriente vers une 
section de blanchiment. 

18 Les documents comptables de cette entreprise sont conservés dans les archives des 
"Manufacturas Sed6". On y enregistre des ventes massives de la Société Miquel Puig y Cia 
d'Esparreguera à la Société Miquel Puig de Barcelone, dès 1859. 

19 Description, dans la convention passée entre la société Santacana, Sadurni y aa, une grosse 
entreprise de Vilanova i la Geltru, et José Puig y Cia, décembre 1867. Il s'agit de se répartir le 
produit de la vente de l'usine de. Santé Maria de Sants, dont le fonctionnement avait cessé 
totalement depuis 1863 (A.S.). 

20 Il s'agit de José Antonio Salem, Angel Menta, Joaquim Gui tart, Enrique Carb6 et Isidro 
Puig. Ces deux derniers sont de la famille Miquel Puig. Enrique est le fils de Pere Carb6 avec qui 
Miquel avait fondé l'entreprise de la rue Trentaclaus; il est à la fois cousin germain d'Isidro Puig et 
neveu de Miquel Puig. Les trois premiers sont des entrepreneurs bien connus du textile. Ils 
interviennent au nom de Pi y Moliné y Cia autre grande entreprise de Barcelone. 

21 Actes, année 1857 (A.S.). 
22 Correspondance, 1860 (A.S.). 
23 idem. 
24 Actes, 1857 (A.S.). 
25 Actes de l'année, et comptabilité : des travaux sont entrepris dès 1862. Le projet est bien 

antérieur, puisqu'on a une proposition de l'ingénieur Debergue visant à transformer le moulin en 
petit atelier de teinturerie. Le moulin est englobé dans l'ensemble des bâtiments du blanchissage. 
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Lorsque Miquel Puig disparaît, l'usine qu'il avait fondée à Esparreguera en 
1850 présente des dimensions respectables, avec près de 400 ouvriers, 
hommes, femmes et enfants. 

Le choix d'Esparreguera n'avait pas été, on s'en doute, celui du hasard. 
Alors que s'achève la durée prévue pour l'exploitation de l'usine de la rue 
Trentaclaus, en 1845, Miquel Puig se met à la recherche d'un endroit propice 
où installer un nouvel établissement26. Lorsque son choix se fixe sur 
Esparreguera, il apparaît évident que les arguments fonctionnels priment sur 
tous les autres : un emplacement convenable, une source d'énergie abondante, 
une main d'oeuvre disponible27 . 

Comment a-t-il été porté à s'intéresser à cette partie de la vallée du 
Llobregat ? La proximité de Barcelone et par conséquent du lieu d'approvi­
sionnement en matière première et de commercialisation du produit indus­
triel a dû être déterminante, à une époque où les communications routières 
sont difficiles et les chemins de fer inexistants2B . La situation d'Esparreguera, 
au coeur d'un triangle formé par les villes actives de Barcelone, Manresa et 
Igualada a dû être prise en considération. Le déclin de cette dernière ne devait 
pas encore être trop sensible 29 . Quant à Manresa, elle prenait résolument sa 
part dans le démarrage économique de la Catalogne30 . Plus encore, les débats 
autour de la quête d'une source d'énergie bon marché et d'un approvisionne­
ment en eau régulier ont dû peser dans les choix de Miquel Puig. Est-ce le pro­
jet de canaliser le Llobregat de Monistrol à Martorell qui l'a incité à s'intéres­
ser à cette partie de la vallée ? C'est un certain Casals, propriétaire et négo­
ciant d'Olesa, qui en est l'auteur. Il démontre que la canalisation de la rivière 
jusqu'à sa ville, dans une première étape, donnerait du travail à un nombre 
élevé d'usines . Or, pour le moment, il n'existe que deux moulins sur ce par­
cours : celui de Broquetas à Esparreguera et celui de Gualva à Olesa31 . 

26 Les raisons de son choix et sa volonté de créer un établissement important sont soulignées à 
plusieurs reprises, en particulier dans l'expédient adressé au gouvernement civil pour appuyer la 
demande de concession d'eau ; ce document rassemble plusieurs lettres et mémoires écrits entre le 
10 juin et le 30 septembre 1846 (A.S.). 

27 Ce sont les arguments qu'avance l'ingénieur Angel Cam6n dans son mémoire du 23 juin 
1846, à la demande de Miquel Puig. Ce texte est inséré dans l'expédient cité ci-dessus (A.S.) 

28 A cette date, le système des voies de communications est encore peu développé. Il existe 
d'une part la ligne Barcelone-Matar6, la première ouverte, en 1848 ; la ligne Barcelone-Granollers 
sera ouverte en 1854, et la ligne Barcelone-Martorell en 1859. 

29 Le développement d'lgualada au X!Xe siècle a été étudié par TORRAS i RIBE (Josep Maria~ 
La revoluciO industrial a la comarca d'Anoia, Barcelona, 1979. 

30 Le développement urbain de Manresa dans le cadre de l'industrialisation du XIX!iiiècle a 
donné lieu récemment à une étude méticuleuse due à OLIVERAS SAMITIER (Josep ~ 
De.senvolupamenl industrial i evoluciO urbana a Manre.sa, 1800-1870). 

31 Jusqu'à présent, aucune étude approfondie sur Olesa n'a été menée. Son destin, 
radicalement différent de sa voisine Esparreguera, est évoqué dans la mémoire de mai"trise (tesina) 
de MUSET (Asumpte), Iruiustria dispersa i proto-industria a la Catalunya del segle XVIII. El cas 
d'Esparreguera i Ole.sa de Montserrat, sous la direction du professeur Caries Martinez-Shaw. On y 
décèle, au :xvmesiècle, un esprit d'entreprise et d'initiative affirmé, qui explique des choix plus 
rapides vers une industrialisation diversifiée, soutenue par l'implantation du chemin de fer de 
Barcelone à Terrassa, à partir de 1856. C'est à ce courant novateur qu'il faut sans doute rattacher la 
personnalité de Casals. Avant même de déposer ce projet de canal, en 1845, il avait eu maille à partir 
avec le meunier deCan Broquetas, car il avait fait toutes les démarches pour installer un moulin, en 
face de ce dernier, pour monter une usine et irriguer les terres (A.S. liasse documents anciens et 
propriétés). Un jugement avait confirmé alors de meunier de Broquetas dans ses droits. 
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Ce projet était-il de nature à inquiéter Miquel Puig ? Etait-ce une manifes­
tation isolée ? En tout cas, il a suffisamment alerté l'entrepreneur pour que ce 
dernier conserve le document dans ses archives. Et s'il a été abandonné au vu 
des problèmes techniques posés par la configuration chaotique du relief, il 
témoigne néanmoins des appétits manifestés par tous ceux qu'un profit 
industriel attirait32 . 

On peut penser que Miquel Puig, pour sa part, suivait de près tout ce qui 
concernait la législation des eaux. En effet, dès la publication de la loi du 14 
mars 1846, il mène une action offensive qui aboutit à l'achat du moulin de 
Broquetas et à la consolidation de sa situation comme seul exploitant des eaux 
sur cette portion du llobregat. 

La loi du 14 mars 1846 précise que les entrepreneurs devront solliciter l'au­
torisation du gouvernement pour réaliser un quelconque projet industriel, au 
moyen d'un mémoire détaillé et de plans et profils à l'appui. 

Deux mois plus tard, le 31 mai, Miquel Puig achète le moulin de Can 
Broquetas et entame des démarches pour obtenir une concession d'eau plus 
élevée33 .. Pendant les six mois qui suivent la date de l'achat, il mène à bien 
toute une série de procédures au plan le plus officiel pour stopper les initia­
tives concurrentes d'entrepreneurs d'Olesa et d'Esparreguera34. En février 1847, 
il obtient finalement gain de cause. Il était temps : la société Miquel~~ 
CompaiHa venait d'être fondée le 22 janvier et les premiers travaux 
commençaient. 

De cet épisode, ce qui nous intéresse, c'est l'argumentation de Miquel Puig 
pour justifier son acquisition. Le long mémoire adressé le 10 octobre 1846 au 
Gouvernement Civil de Barcelone est à ce titre fort instructif : 

"Le fleuve Llobregat, deputs le torrent de Pnmeras et le point où est situé 
le barrage a des versants escarpés et d'une hauteur considérable, de sorte 
que ses eaux coulent dans son lit avec une vitesse extrême. Deputs ledit tor­
rent et en suivant la rive droite, le terrain est plat et formé par des dép6ts et 
des charriages dans l'espace comprts entre le chemin de la Puda, la rivière 
du Puig et le bord de la rivière ... On voit par conséquent combien est Umtté 
le terrain où il est possible d'utiltser les eaux, et seulement avec un moteur. 
Le canal d'amenée a son ltt à quelques vingt pieds de profondeur par rap­
port au terrain dans lequel il est ouvert, de sorte que, pour cette raison, on 
ne peut mettre à profit les eaux qui y passent pour fertiliser les champs 
alentours, détail qu'il faut garder à l'esprit dans l'objet qui nous occupe. 
Dans cette portion de terrain plat s'élève un moulin à farine et à huile .. . Ce 
terrain comme on l'a dit, est inculte et seuls poussent des peupliers, des pins 
et d'autres arbustes de sorte qu'ils limitent les effets des crues des eaux ... ". 

Il s'agit donc de montrer à quel point ce secteur, très limité, de la rive 
droite du Llobregat est propice à l'utilisation des eaux comme source 
d'énergie et de prouver que l'établissement d'une usine ne peut en aucun cas 
nuire à l'agriculture puisque le site est tel qu'on ne peut utiliser les eaux pour 
l'irrigation. La force motrice de l'eau est importante. Miquel Puig l'évalue à 

32 Le bulletin officiel fait état, en décembre 1846 d'un projet d'utilisation des eaux déposé par 
Pedrosa et Pujadas, et le 25 janvier 1847 d'un projet déposé par Casals (A.S.). 

33 La demande est faite le 2 et 3 juin 1846, appuyée par l'expédient du 30 septembre 1846 qui 
réunit un ensemble de textes (lettres, mémoires, démarches) couvrant la période du 10 juin au 30 
septembre inclus. La concession est finalement accordée le 8 octobre 1846 (AS.). 

34 Bulletin Officiel du 25 janvier 1847 (A.S.). 
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l'équivalent de 94 CV. Mais toute l'énergie est loin d'être utilisée, et une 
concession d'eau plus importante permettrait d'envisager la création d'une 
usine de vastes proportions, peut-être, selon lui, une des plus grandes qui 
soient en Catalogne. 

Après cette argumentation technique, des raisons de type paternaliste ; 
"Cette entreprise, destinée à procurer à un nombre croissant de famtlles 

la subsistance qu'aujourd'hui elles se procurent avec peine . . . changera en 
un grandiose établissement de filature et de tissage ce qui aujourd'hui n'est 
qu'un moulin à farine ... Enftn, en situant l'usine bors de l'agglomération, 
(eUe) n'aura pas les inconvénients que présentent pour la santé, la morale et 
la tranquWité publique les grandes masses d'ouvrlers"35 

Donner du travail en évitant la concentration ouvrière et par conséquent 
les répercussions sociales, voilà un argument de poids. Il mérite d'être souli­
gné, sans lui accorder une importance excessive. Sans doute, à une époque de 
troubles urbains fréquents, l'argument pouvait-il porter. Il ne faudrait cepen­
dant pas en tirer la conclusion que les usines se sont installées au bord de 
l'eau pour des raisons sociales. On aura l'occasion de montrer que Miquel Puig 
ne s'installait pas dans un oasis de tranquillité. Dans son exposé, la 
composante technique est prépondérante et largement développée. 

Parmi les hypothèses avancées pour expliquer l'installation des usines au 
bord de l'eau, certains ont défendu l'idée selon laquelle les industriels auraient 
mis à profit les destructions de la guerre napoléonienne et les difficultés . éco­
nomiques qui ont suivi pour acheter à vil prix des moulins partiellement ou 
totalement ruinés. L'argument a été avancé aussi pour Esparreguera qui a souf­
fert à plusieurs reprises du passage de l'armée française36 . Aucune allusion à 
des destructions éventuelles n'apparaît dans l'acte de vente. De même, on 
ignore si Miquel Puig est venu à Esparreguera parce qu'il connaissait la longue 
tradition textile de la ville. 

Quoiqu'il en soit, dès que la réglementation officielle sur l'utilisation des 
eaux était parue, le 14 mars 1846, Miquel Puig s'était empressé de légaliser son 
achat. L'acte notarié qui en témoigne date du 31 mai 1846. Il est précisé que 
Miquel Puig achète en son nom propre et en celui de la société qu'il va former 
"tout le moulin à farine, avec tous ses édifices, annexes, meules, outils, ins­
truments et autres lut appartenant, de m~me que le barrage, les canaux ... 
qut sont construits pour prendre, conduire et uttltser les eaux du fleuve 
Llobregat pour l'usage du dit moulin .. . H Le prix, fixé à 30 000 livres, 
comprend non seulement le moulin mais les terres environnantes. L'acheteur 
verse 6 000 livres, les 24 000 livres restantes payées ultérieurement sous forme 
de cens annuel. Enfin l'acheteur s'acquittera dorénavant de tous les impôts qui 
grèvent la propriété, en particulier un cens annuel que le moulin paye à 
l'Abbaye de Montserrat. 

L'acte de vente comprend, outre le moulin lui-même, 
'14rt. 2° : Toute la faculté et le droit qu'tl lui revient de prendre les eaux 

du fleuve Llobregat pour le fonctionnement des 3 meules du dit moultn à 
farine et l'autre du moulin à huile .. . 

35 Extrait du mémoire d'Angel Cam6n, 23 juin 1846 (A.S.). 
36 Selon VALLS, La Vila d' Esparreguera. .. . L'ouvrage de ce médecin érudit, qui a utilisé des 

sources pour la plupart disparues, fait autorité. Cependant l'argument ne semble pas s'appliquer au 
moulin de Broquetas dont la transmission, de génération en génération a pu être reconstituée, de 
façon continue depuis le XVIIe siècle. 
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Art. 3° : La faculté de mettre à profit, rechercher et conduire toutes les 
eaux visibles et souterraines de la terre du "Manso Broquetas" que 
l'acheteur possède près du dit moulin, avec la faculté de pouvoir ouvrir des 
tranchées, des puits, des acqueducs qui lui conviennent .. . " 

L'acte de fondation de la société M~ EYig ~ Compaiila signé le 22 jan­
vier 1847 révèle un groupe assez homogène de propriétaires rentiers et de 
commerçants attirés par le profit industriel. Il sanctionne également le rôle 
fondamental que joue, parmi eux Miquel Puig. 

La société, d'un capital de 112 000 pesos, se compose de : Cristobal Puig i 
Catasus, Magin Puig y Cars!, Manuel Puig i Cars!, Isidro et Antonia Puig i 
Ferrer, Miguel et Pedro Carb6 i Ravira, ]aume Sama et enfin José Carreras. Ils 
sont presque tous membres de la même famille, frères, neveux, cousins issus 
pour certains de Vilafranca del Penedès et pour d'autres de Vilanova i la 
GeltrU. Les relations matrimoniales et familiales relient ainsi deux villes dont 
on a déjà évoqué la complémentarité. On a vu également les relations 
traditionnelles qu'entretient la frange côtière avec Cuba. Parmi les associés, 
Jaume Sama et Pedro Carb6 sont indianos et ont des intérêts à Cuba. Le seul 
associé qui n'est pas membre de la famille, ]osé Carreras, est installé à La 
Havane, où il est déclaré commerçant37 . 

Les rares éléments qui ont pu être réunis quant à la personnalité des asso­
ciés de Miquel Puig permettent de nuancer ce que la part financière de chacun 
laisserait supposer'. 

Trois groupes apparaissent en effet, parmi les signataires. Le plus puissant 
est celui des Puig i Ferrer et leurs collatéraux Sama et Carb6. Ils réunissent 
40 % des parts soit 49 000 pesos. Le plus influent, malgré sa faible part (7 000 
pesos) est sans conteste Isidro Puig. Entrepreneur avisé, il achète la concession 
d'une chute d'eau à Navarcles, près de Manresa et y fonde une usine vers 1860. 
C'est pour assurer le financement de celle-ci, dans une conjoncture peu favo­
rable, qu'il quittera la société Mllu!rl ~ ~ Compailia en 1862, entraînant 
avec lui toute sa parentèle38 . 

Un autre groupe est formé par Manuel Puig i Cars!, sa famille et son cor­
respondant Carreras de la Havane. Ils détiennent ensemble un peu plus de 
30 % des parts, soit 35 000 pesos. Manuel, co-gérant avec son cousin Isidro et 
son oncle Miquel, n'a pas une grosse part non plus (7 000) mais il sert 

37 La part exacte du capital d'origine cubaine est difficile à cerner avec une précision absolue. 
En ce qui concerne José Carreras, les documents sont formels. Il habite La Havane, où il est 
"commerçant", terme qui englobe. aussi bien l'activité commerçante que le négoce à une plus 
grande échelle. Son rôle dans l'entreprise paraît très important, si l'on en juge par la 
correspondance que Miquel Puig entretient avec lui : on l'avertit du mouvement exact des bateaux 
en provenance de la Nouvelle Orléans, chargés de coton, qui mouillent à La Havane. Carreras 
vérifie la cargaison et fournit des documents (?) au commandant de bord. Ces documents auxquels 
fait allusion la correspondance pourrait bien être les factures et les titres de paiement du vin que 
Miquel Puig commercialise en direction de Cuba, mais dont la pauvreté des sources ne nous permet 
pas de mesurer l'exacte importance. En ce qui concerne Carb6 et Sama, les informations sont 
indirectes. On sait, par exemple, que la famille du peintre Casas, petit-fils de Carb6, devait sa fortune 
à Cuba. La branche Puig-Ferrer avec ses ramifications Sam a et Carb6, possède peut-être déjà la 
maison de la Nouvelle Orléans grâce à laquelle la société Isidro Puig y Cia commercialise le coton 
dès 1861 au moins (source comptabilité de l'année). 

' voir le tableau des parts respectives entre 1847 et 1861.(page suivante). 
38 Correspondance Miquel Puig-Carreras (A.S.). 
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d'intermédiaire avec Carreras, dont le rôle est essentiel pour contrôler et 
faciliter l'approvisionnement en coton de l'usine d'Esparreguera. C'est aussi un 
industriel : il dirige une usine textile à Monistrol, dans laquelle Carreras et 
Miquel Puig ont des intérêts et pour laquelle des travaux sont en cours dès 
1859 39. 

Miquel et son frère réunissent moins de 30 o/o du capital. Pourtant, le gérant 
absolu et pleinement responsable est Miquel Puig40. Il faut donc que sa pré­
éminence soit effectivement reconnue par le groupe. Celle-ci devait être bien 
établie depuis les fructueux résultats de l'entreprise de la rue Trentaclaus. 

LES PARTS SOCIALES RESPECTIVES ENTRE 1847 ET 1863 
Source : actes notariés de la soctété et correspondance Putg-Carreras 

Les associés 1850 (1) 1861 
Miquel Puig y Catasûs 14 000 34 375 
Isidro Puig i Ferrer· 7 000 23 670 
Cristobal Puig i Catasûs (3) 14 000 -
Magin Puig i Carsi 14 000 25 000 
Manuel Puig y Carsi ( 4) 7 000 - -

]osé Carreras (2) 14 000 27 232 
Antonia Puig i Ferrer• 14 000 25 000 
]aume Sama• 14 000 25 000 
Pedro Carb6 i Ravira et son frère* 14 000 25 000 
Francisco Almasqué 14 732 
Francisco Puig i Llagostera 5 000 

Total du capital (en pesos) 112 000 200 000 
• se retirent en 1862 

(1) L'acte de fondation de 1847 pone un capital légèrement inférieur (85 000 
pesos) et une répanition un peu différent : Miquel Puig 10 000 pesos, Manuel Puig 
10 000, Isidro Puig 5 000, Cristobal Puig 10 000, Magfn Puig 15 000, Antonia Puig 
10 000, Jaume Sama 10 000, Pedro Carb6 10 000 et Miguel Carb6 5 000. 

(2) José Carreras n'avait pas pu donner son accord par écrit à. temps, mais il 
avait donné son pouvoir à. Magfn Puig le 27 juillet 1848, lorsque celui-ci s'était 
rendu personnellement à La Havane. La situation est régularisée en 1851. 

(3) A la mort de Cristobal, ses parts (soit 17 856 duras de capital plus les 
bénéfices) sont héritées pour moitié par Isidro Puig et pour l'autre moitié par Ram6n 
Puig i Carsf. Ce dernier les vend à Miquel Puig, à. Isidro Puig, à. José Carreras et à. un 
nouveau venu, originaire de Villafranca del Penedés, Francisco Almasqué. 

(4) N'apparaît plus après 1861. Il a dü, comme son frère Ram6n, se retirer de 
l'affaire et vendre ses parts aux mêmes. Il concentre ses activités sur l'usine de 
Monistrol qu'il dirige. 

39 idem. Il continue à la diriger à la date de 1872, d'après La Revista SociJJJ qui signale des 
longues et dures grèves à l'usine Puig y Carsi de Monistrol. 

40 Acte de création de la société Miquel Puig y Cataslis en comandita; les articles 3, 7, 9, 20 
affirment la part prééminente de Miquel Puig. On remarque qu'il engage dans le capital social 
l'équivalent de la moitié de sa fortune personnelle. Le libre journal de 1850 pane une participation 
de 14 000 pesos soit 70 000 pesetas, alors que ses biens propres ont été évalués d'après son testament, 
à 125 ()()() pesetas. 
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L'origine des capitaux de la nouvelle société traduit assez bien les fortunes 
respectives : le tiers est de provenance urbaine, directement ou indirectement ; 
un tiers vient de propriétaires fonciers viticulteurs et le reste du commerce 
portuaire41 . 

La société au capital de 112 000 pesos, est fondée pour 5 ans à partir du 
moment où fonctionneront 2 500 broches, ce qui est le cas à partir du mois de 
janvier 1850. Elle a pour raison sociale Miguel Puig y Compaiiia et son siège 
est à Barcelone, rue Escudillers . C'est une société en commandite, dont les 
responsables sont Miquel Puig et ses deux neveux Manuel Puig i Cars! et Isidro 
Puig i Ferrer. Mais seul Miquel Puig a l'initiative et la décision définitive. Ils 
perçoivent tous les trois un salaire et se répartissent au titre de la gérance, 
22 % des bénéfices42 . 

On ne dispose pas de l'acte de prorogation qui a dû être passé en 1856, 
mais on possède celui de 1861. Un certain nombre de transformations sont 
survenues qui modifient partiellement la physionomie de la société. 

Cristobal Puig i Catasüs, le frère de Miquel, est mort. Ses parts sont répar­
ties entre ses héritiers Isidro Puig et Ramon Puig i Cars! La société rachète les 
parts de Ramon, qui apparemment ne souhaite pas entrer dans l'affaire, et 
celles de son frère Manuel. A la demande de Miquel Puig, Francisco Puig i 
Llagostera entre dans la société, comme co-gérant43. Cette initiative a de quoi 
surprendre. En 1861, Francisco n'a que 19 ans ; la succession de l'entreprise, 
prévue dans l'acte de fondation revenait normalement au fils aîné, Josep Puig i 
Llagostera. Mais à cette date, Josep est à Londres, en tant que correspondant 
de la société. Miquel Puig est peut-être déjà malade ; en tout cas on le sent, 
dans ses lettres à Carreras, fatigué et aigri. Est-ce pour garantir la continuité de 
l'entreprise qu'il décide de se décharger d'une partie de ses responsabilités sur 
le cadet ? En 1861, Francisco réside à l'usine d'Esparreguera et il signe seul 
l' inventaire de l'année 44 . 

B. Le choix d'Esparreguera4s 

Sur la route royale qui conduit de Barcelone à Lleida, vers Saragosse et 
Madrid, à une trentaine de kilomètres à vol d'oiseau de la capitale catalane, se 
trouve la petite ville d'Esparreguera'. Bâtie sur un palier du cirque montagneux 
que surplombe le massif du Montserrat, sa position stratégique, à une lieue à 
peine du défilé du Bruch par lequel on communique avec Igualada, lui avait 

41 C'est une estimation, basée sur la fortune des associés et sur ce que l'on sait de leurs activités 
lucratives. Sans doute, la part du commerce du vin doit-elle être davantage prise en compte. cf. 
GIRALT (E .) , Evoluci6 de l'agricultura al Penedls, cité par la G.G.C.C. 

42 Acte de la création de la société, articles 2, 6, 7, 8, 12, 15 et 21 (A. S.). 
43 Acte de prorogation, (A.S.) 1862. 
La succession de Cristobal fait l'objet d'un acte notarié, le 14 février 1861 ; les héritières Carb6, 

qui ont épousé elles-mêmes les frères Casas, confient tout pouvoir à leur frère Henri, par devant 
notaire, le 16 février 1861. L'acte de prorogation comporte, aux articles 2, 5 et 11 la présence de 
Francisco ; le livre d'actes nous dit expressément que son père souhaite l'avoir près de lui comme 
co-gérant. 

44 Recensement municipal de 1861 (A.M). Inventaire 1861 (A.S.). 
45 Deux ouvrages monographiques traitant d'Esparreguera ont été composés par le docteur 

VALLS (0 .) , Topografia medical1931 et La Vila d'Esparreguera i el seu terme 1961. Un ouvrage 
plus récent , Esparreguera 1880-1980, n'apporte pas beaucoup d'informations supplémentaires. 

' carte : localisation d'Esparreguera, d'après la carte topographique 1/50 000. 
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Site de la Colénia Sedé 
(d'après la carte topographique Sabadell 1/50 000) 

axe routier N 

~ relief (courbe des 100 rn) 
~ chemin de fer 

o~OOm _..__ Uobregat et affluents <QZl'.D.> agglomération 

•••• canal du Caïrat avec prise 
~ autres usines sur le fleuve 
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conféré traditionnellement un rôle important de poste de chevaux et de halte 
de diligence. Le terroir, situé pour une bonne part sur la rive droite du 
Llobregat qu'il domine par un escarpement d 'une centaine de mètres, offrait 
des richesses agricoles non négligeables. Encore aujourd'hui on y trouve l'ha­
bituelle triade méditerranéenne : le blé, la vigne et l'olivier. Mais la fortune de 
la ville, depuis le XVIe siècle au moins, était due à l'industrie de la laine. Le 
manque de sources sur cette période ne nous permet pas de reconstituer avec 
précision quelle était l'activité de la ville, ses structures sociales et écono­
miques. Néanmoins on sait que la corporation des drapiers était toute puis­
sante et qu'elle avait contribué par ses dons généreux à élever au XVIIe siècle 
l'imposante église consacrée à Sainte Eulalie, dont le clocher élancé domine 
toujours la ville. On sait aussi, depuis une étude récente46, que ces riches dra­
piers, bien loin de développer une industrie déjà florissante et un commerce 
actif qui les mettait en relation avec toute la Catalogne, commencent au milieu 
du XVIIIe siècle à investir dans la terre et à adopter une attitude conservatrice 
et frileuse . Il n'y a pas eu à Esparreguera les progrès vers la mécanisation du 
processus de fabrication textile que l'on note ailleurs, à Manresa47, à Sabadel14B 
par exemple. Et si, un siècle plus tard, l'activité lainière n'est plus qu'un pâle 
reflet de l'opulence passée, la ville le doit incontestablement au manque de 
dynamisme de ses fabricants. Les désastres de la guerre ont dû cependant 
jouer un rôle dans ce déclin. La position stratégique d'Esparreguera en fit une 
des voies de pénétration des armées napoléoniennes. Devant les destructions 
et les massacres, une partie de la population s'enfuit La ville se vida des deux 
tiers de ses habitants49 . On peut penser que les natifs d'Esparreguera que l'on 
retrouve plus tard à Sabadell ou à Terrassa, où ils se sont fLXés, étaient parmi 
les éléments les plus actifs de la ville .. . Esparreguera, pour sa part, récupéra dif­
ficilement. L'industrie de la laine subsista, et parallèlement, celle du coton 
commença à se diffuser5o, sans toutefois provoquer de la part des citadins eux­
mêmes la création d'entreprises notables. 

Esparreguera s'allonge le long de la route de Barcelone, au centre d'un ter­
roir en forme d'éventail, presque tout entier sur la rive droite de Uobregat . 

De nombreux torrents au cours intermittent l'entaillent et le ravinent. C'est 
sur une étroite lanière de plateau, entre le "Torrent Mal" aux crues catastro­
phiques, et le Uobregat que la tradition place l'antique auberge aux asparragus 
d'où la ville tirerait son origine51 . 

L'agglomération est édifiée sur des terrains d'origine alluviale, très per­
méables et épais, qui reposent sur une fine couche d'argile. Ce phénomène 
explique pourquoi les eaux d'infiltration alimentent de nombreuses sources, 

46 Mémoire d' Asumpte MUSET, op. cit. 
47 DesenvolupamenL., d'CUVERAS SAMmER, op. cit. 
48 Mémoire de maîtrise d'Enriqueta CAMPS i CURA, La formacio d'Wia ciuJ!Jl c!Jlalan sola 

l'impuls de l'industrialitz.aci6: SabadeiiJnO.J890, Tesi de llicenciatura F.A.B., 1985. 
49 VALLS, Esp(JI'reguera i el seu terme, p. 57 et suivantes. 
50 Une enquête de 1836 (A.M.E.) donne les informations suivantes : 44 machines à filer la laine 

occupent 106 ouvriers ; 15 métiers à tisser la laine fonctionnent avec 40 ouvriers. Sauf la filature, qui 
semble être réalisé dans un même atelier, il s'agit de petites unités de 1 à 4 métiers. Il existe par 
ailleurs deux ateliers de 16 métiers à tisser chacun qui produisent des écrus de coton et occupent 32 
ouvriers au total. 

51 VALLS, Esparreguera e el seu terme , p. 17 et suivantes. 
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mises à profit par les jardiniers et les meuniers de la côte de la Gorgonçana. 
Au-delà de la ville, les terres caillouteuses et sèches étaient, au siècle dernier, 
soigneusement entretenues et produisaient des céréales, de l'huile, du vin, et 
secondairement des amandes. 

Le Llobregat marquait une limite naturelle. 
Le fleuve surgit de l'étroit défilé du Caïrat, entre de hauts reliefs boisés de 

pins, et s'élargit en un vaste méandre. La rive droite s'élève en pente très 
douce vers Olesa. Elle était au siècle précédent, cultivée par une ferme isolée 
et vouée aux cultures irriguées. La rive gauche, celle d'Esparreguera, est abrupte 
et festonnée. La rivière, par endroit forme des plages de graviers ou bute 
contre la roche dont elle paraît saper les fondements. Le talus, raviné par des 
torrents le plus souvent à sec, tombe en pente raide, sauf au niveau du Puig, 
sorte de terrasse disséquée en proue de navire, où s'élevait jadis le Castel de 
"la Barona" et où se dresse toujours la petite église romane de Santa Maria del 
Puig. 

Au pied même de ces ruines médiévales, des bancs de graviers avaient été 
mis à profit dès le xvue siècle pour aménager le canal de dérivation d'un 
moulin à farine : le moulin de Broquetas, que Miquel Puig achetera en 1846. 
En dehors de cet édifice, la rive était inculte et inhabitée. Elle n'était pas dé­
serte, cependant : les bergers y menaient leur troupeau ; les voyageurs et les 
convoyeurs en route vers Monistrol, en amont de Llobregat, suivaient le lit à 
sec de la "Riera del Puig" avant d'emprunter le chemin caillouteux; qui 
contournait les collines escarpées le long de la berge du Llobregat vers le 
Caïrat. 

Le moulin de Broquetas était le seul à travailler avec les eaux de la rivière. 
Les autres moulins au nombre de quatre, étaient situés plus au sud, sur la côte 
de la Gorgonçana et utilisaient, on l'a vu, l'eau vive qui surgissait du sommet 
du plateau où était juchée la ville. 

S'il est aisé de reconstituer la physionomie d'Esparreguera, vers le milieu 
du XIXE siècle, par contre il est plus difficile d'en saisir la configuration socio­
professionnelle52 . 

Les indications fournies par le recensement de 1837 sont d'utilisation déli­
cate car fragmentaires. Dans son dictionnaire, Madoz, qui reprend des don­
nées statistiques antérieures recueillies par la Députation, nous dit que la ville 
compte des moulins à farine, des fabriques de drap et des filatures et tissages 
de coton, sans plus53 . L'enquête de Guillermo Graell fournit des informations 
plus détaillées. Comparées au recensement de 1858 qu'utilise Valls dans sa 
monographie sur Esparreguera54, et mises en perspective avec le recensement 
municipal de 1861, elles permettent de reconstituer de la façon la moins in-

52 Rappelons que les archives paroissiales ont brûlé et qu'aucun double n'a été conservé aux 
archives épiscopales de Barcelone. 

53 MADOZ, Diccionario geografico-estadistico-hi.storico de Espaila y sus posesiones de 
uJJramar, Madrid, 1845. Les articles concernant le Principat de Catalogne ont fait l'objet d'une 
réédition en 1985 par les Editions Curial. Esparreguera figure aux pages 195-198. Cependant presque 
tout l'article concerne les eaux sulfureuses de la Puda dont l'exploitation avait commencé aux 
alentours des années 1830. Un Dictionnaire G~ographiqru Universel, publié à Barcelone en 1831, 
tome III, p. 471 donnait déjà des informations semblables. 

54 VALLS, Esparreguera i el seu terme, note 45 p. 384; l'enquête de GRAEU.. (Guillermo) de 
1850 a été publiée en annexe à son Historia del Fomento Nacional. 
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exacte possible la part de l'activité textile à Esparreguera vers le milieu du XI:xe 
siècle 

La statistique de Guillermo Graell est la plus ancienne, et d'autant plus pré­
cieuse qu'elle correspond à la première année de fonctionnement de l'usine 
de Miquel Puig. Elle indique l'existence de trois filatures, actionnées toutes 
trois par l'énergie hydraulique. José Casas et Ramon Castells, qui utilisent res­
pectivement une énergie de 8 et 5 CV, sont probablement situés sur la côte de 
la Gorgonçana, là où des sources jaillissant du sol même et tombant en 
cascade sur la pente du talus, avaient permis l'installation déjà ancienne de 
plusieurs moulins. Ils utilisent un matériel essentiellement composé de ~ 
jennies • ]osé Casas possède en outre 400 fuseaux sur machines en continu•, 
ce qui est peu devant le matériel moderne qu'aligne Miquel Puig : 2 000 fu­
seaux en continu et 3 540 en selfactings•- Les trois filatures rassemblent 159 
ouvriers, dont 40 chez ]osé Casas, 45 chez Ramon Castells et 74 chez Miquel 
Puig. 

Les ateliers et fabriques de tissage sont beaucoup plus nombreux. Leur 
situation technologique et leurs effectifs sont aussi très variables. 

Deux entreprises seulement : Miquel Puig et Luis Sunyol possèdent des 
métiers mécaniques, 100 pour le premier, 28 pour le deuxième. Le nombre des 
métiers manuels est à peine plus élevé : 147, mais réparti entre 16 entreprises, 
pour la plupart de taille minuscule. En effet, mis à part Francisco Ribas, avec 
une centaine de métiers manuels, et Bernardo Casamajo avec 19 métiers, les 
autres ont de 1 à 6 métiers ! Derrière cette disparité se cache une grande 
diversité de situations : usine, ateliers, travail à domicile familial, travail 
d'appoint à domicile ... En tout, 509 ouvriers, dont 159 fileurs et 350 tisseurs, 
s'adonnent à l'activité textile. 

La note de Valls reproduisant une enquête de 1858 renforce cette apprécia­
tion qualitative, mais pose un certain nombre de questions du point de vue 
quantitatif. Sur 9 entreprises citées, 4 seulement sont répertoriées par Graell, 
alors qu'elles figurent presque toutes sur le recensement de 1861. On a pu loca­
liser presque toutes les entreprises citées par Valls, et pour certaines retrouver 
la nature de la fibre textile utilisée. La permanence de l'activité lainière appa­
raît alors clairement, mais réduite au tissage manuel. Les nombres d'ouvriers 
avancés par Graell et par Valls laissent perplexes. En ce qui concerne l'usine 
de Miquel Puig, ils sont corroborés par les documents comptables. Cela veut-il 
dire que les données fournies pour Ribas, Casamaj6 et Duran sont exactes, et 
que par conséquent, entre 1850 et 1858, Ribas aurait perdu près de la moitié de 
son personnel et Casamajo la totalité ? Dans l'affirmative, cette hémorragie 
doit-elle être attribuée aux troubles sociaux contemporains ou à la concur­
rence exercée par Miquel Puig au niveau des salaires ? Toutes questions sans 
réponses. Que dire également du total avancé par l'une et l'autre source pour 
les ouvriers travaillant dans le textile ? Graell parle de 509 ouvriers, pour Valls 
le total n'excède pas 409. La différence est notable. Une enquête municipale de 
1858 signale pour sa part 12 industries (usines ou ateliers) et 479 ouvriers 
d'usine 55 . 

• La "mule-jenny" et une machine à filer à mouvement alternaiff : un chariout mobile va et 
vient, , assurant ainsi l'étirage, la torsion et le bobinage. Perfectionnée, elle devient la "self-acting" ou 
renvideur. La machine en continu réalise le même travail que la self-acting, mais sans va-et-vient, en 
continu. 

55 A.M.E., 23 juillet 1858 donne simplement les indications suivantes : 12 établissements 
industriels, 479 ouvriers (operarios) soit 479 employés dans l'industrie. 
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Dans le recensement de 1861, les fabricants, industriels ou à la tête d'ate­
liers plus ou moins importants en 1850 se retrouvent en 1861, avec une indica­
tion professionnelle généralement correcte, une moyenne d'âge de 46 ans oc­
cultant la présence de nombreux fabricants âgés (la moitié d'entre eux a plus 
de 50 ans), et une main-d'oeuvre essentiellement familiale : sur 16 fabricants, 
quatre seulement ont un nombre d'ouvriers supérieur à celui des personnes 
vivant à leur domicile. 

Sur une population totale de 3 220 habitants, 1 309 ont une profession dé­
clarée et se répartissent de la façon suivante : 

1. LES PROFESSIONS A ESPARREGUERA EN 1861 

Nombre % 
Travailleurs du textile (toutes catégories 
confondues 231 17,75 
Propriétaires 64 4,92 
Personnel domestique (féminin à 98%) 84 6,40 
Propriétaires et paysans 107 8,22 
Ouvriers agricoles 374 28,75 
Activités de service et artisanat 449 34,51 

Les proportions des différentes catégories regroupées ici accentuent 
l'image d'une ville très rurale, avec un secteur artisanal important lié à la trans­
formation des produits de la terre. Le secteur textile est de toute évidence sous­
estimé. A cette date, la seule usine de Miquel Puig emploie plus de 250 ou­
vriers. Même en admettant qu'une bonne partie d'entre eux vienne d'Olesa, on 
est loin de retrouver, au total, le nombre avancé par Graell ou par Valls . En 
fait, la différence est due au sous-enregistrement de l'emploi féminin, souvent 
passé sous silence sauf quand il s'agit du personnel domestique. Le détail des 
professions est cependant intéressant. 

2. POPULATION TRAVAILLANT DANS LE TEXTILE A ESPARREGUERA EN 1861 

Esparreguera Hameau de Hameaux de 
Puig Masdengall 

H F H F H F 
Fabricants 5 2 1 
Propriétaires et Fabricants 6 
Fabricants de coton 1 

. Propriétaires et tisserands 8 2 
Majordomes ou contre- 6 2 
maîtres 
Journaliers en usine 11 13 3 
Ouvriers fileurs 24 2 
Tisseurs 79 64 1 

Dans le tableau 2, le nombre élevé des fabricants correspond bien à celui 
fourni dans l'enquête municipale de 1858. En fait, on rassemble sous le même 
vocable les ateliers, les usines et tous ceux qui avaient un artisanat à domicile 
assez développé. La distinction entre ceux qui travaillent à l'usine et ceux (on a 
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repris les termes mêmes du recensement) qui avancent une spécialité, 
conforte cette hypothèse. Cet artisanat était souvent présent dans les grandes 
exploitations agricoles, les masias comme c'est le cas pour le hameau de 
Masdengall. Dans les hameaux du Puig, à côté du fabricant de coton de Can 
Broquetas (le recensement a enregistré la présence de Francisco Puig y 
Llagostera, 19 ans, le fils cadet de Miquel Puig), on note un fabricant de laine 
installé dans une masia voisine, à moins que l'on ait répertorié dans cette ru­
brique les habitants de la côte de la Gorgonçana voisine. 

L'activité textile se marque-t-elle dans le paysage urbain ? Oui, si l'on en 
juge d après l'analyse de la répartition spatiale de ceux qui travaillent dans 
cette branche. 

Mis à part les écarts de Masdengall et de El Puig, ainsi que les grandes 
fermes isolées, la ville comprend 2 736 habitants, dont 1 129 pour les seules 
rues de Montserrat et Carrer Nou, soit près de la moitié (41 %). Or, dans ces 
deux rues, habitent plus de la moitié des personnes recensées avec une activité 
textile (soit 135 sur 231). 

Si on localise les principaux lieux d'appel de la main-d'oeuvre (en prenant 
comme base les références données par Valls pour 1858), on constate que l'ac­
tivité textile est spatialement périphérique. 

Rue San Miquel, dans le quartier traditionnel des lainiers, l'atelier de 
Augustin Carreras Parrot fait travailler 27 ouvriers, dont une partie réside pro­
bablement dans les rues voisines. A l'autre bout de la ville, Carrer Nou (ou Rue 
Neuve), l'usine de Carbonell fonctionne avec 24 ouvriers. Dans la rue parallèle 
de Montserrat, l'usine de Francisco Ribas rassemble, selon Valls, 71 ouvriers et 
ouvrières. Les deux établissements puisent dans le voisinage les ressources de 
main-d'oeuvre, puisqu'on l'a vu, c'est là que se trouve la plus grande partie de 
la population dont l'activité déclarée est le textile. Au centre de la ville, place 
de la Mairie (ou de la Constitution) les ateliers de la famille Castellvi comp­
tent 34 ouvriers et ouvrières. En allant vers la côte de la Gorgonçana, rue des 
Harts (ou des potagers) les moulins font travailler 70 personnes. Le déséqui­
libre vers le nord est accentué par la présence de l'usine de Miquel Puig, dont 
on doit pondérer le nombre d'ouvriers par celui (du tiers à la moitié du total) 
de ceux originaires d'Olesa et des localités environnantes (Abrera ou autres). 

Est-il possible d'aller plus loin dans l'analyse spatiale ? L'ensemble docu­
mentaire nous permet de constater d'une part la diffusion relative des gens du 
textile, dans toute la ville et, d'autre part, une concentration manifeste dans les 
rues Montserrat et Carrer Nou, dont on sait qu'elles traduisent l'expansion que 
connaît la ville au XI:xe siècle56 . Il nous permet aussi de localiser les lieux de 
l'industrie, tributaire pour une part de l'énergie hydraulique, mais aussi de la 
tradition locale : à une poussière d'ateliers disséminés au coeur de la ville 
s'opposent les fabriques et l'usine moderne de la périphérie. 

Peut-on approcher davantage cette population ouvrière, avec un document 
aussi approximatif que le recensement de 1861. L'analyse de la composition 
des familles fournit des résultats indicatifs qui ne manquent pas d'intérêt. En 
effet, malgré la sous-estimation des déclarations de profession, on constate 
qu'une famille sur cinq au moins est concernée par l'activité textile. 

56 VALLS, op. cil, p. 93 et suivantes. 
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3. Rfl>ARTITION DFS FAMillES DONT UN MEMBRE AU MOINS FST 
D~CLA!Œ DANS LE TEXTILE 

Situation du chef Nbre de Nbre de per- %sur les 6o3 
de famille famiiles con- sonnes familles 

cernées concernées 

1. Le chef de famil 
le seul est déclaré 46 46 7,62 
dans le textile 
2. La famille 
entière travaille 26 89 4,31 
dans le textile 
3. Le chef de famil 
le est agriculteur 41 61 6 79 
4. Le chef de famil 
le est artisan ou 16 25 2,65 
propriétaire 
5. Autres 6 12 

%sur les 
3227 pers. 
décl./Pop. 

totale 

1,42 

2,75 

1 89 

0,77 

Le premier groupe concerne 46 familles dont le chef seul a un métier dans 
le textile. C'est le groupe le plus nombreux mais le moins facile à cerner. Une 
dizaine se déclarent fabricants. Les autres, tisserands ou meurs Oe plus souvent 
meurs de coton), peuvent travailler pour leur compte, ou pour celui d'un fabri­
cant, ou encore être employés dans l'usine de Miquel Puig. Ceux qui travaillent 
à leur compte font travailler probablement un voire plusieurs membres de 
leur famille. Aussi cette catégorie doit-elle être plus importante numérique­
ment qu'elle n'apparaît dans le recensement. Le deuxième groupe concerne 26 
familles dont tous les membres (sauf les très jeunes enfants) travaillent dans le 
textile. Ce sont, pour leur grosse majorité, des tisserands. Ce groupe exerce 
probablement au moins partiellement un travail à domicile. Il s'agit du plus 
fort pourcentage au regard de la population totale. C'est aussi une catégorie 
spatialement cernée : près des trois quarts habitent les rues de Montserrat et 
Carrer Nou, ce qui a dû forcément donner une physionomie particulière à 
cette partie ouest de la ville. 

La catégorie 3 est assez importante : 41 familles concernées, mais elle est 
très disséminée spatialement. Ce sont les familles dont le chef est agriculteur. 
Dans ces milieux, l'activité textile est essentiellement féminine et représente le 
classique salaire d'appoint. On peut supposer, que dans cette catégorie, très 
sous-évaluée, se recrutait une bonne part des ouvrières d'usine. Des observa­
tions analogues peuvent être faites pour la catégorie 4, dont le nombre est 
toutefois moins élevé. 

Ainsi, au total, l'infiltration du textile dans la population d'Esparreguera 
était considérable. Elle avait permis la constitution d'une main-d'oeuvre expé­
rimentée, mais, dans l'ensemble, la structure de la population ouvrière était ar­
chaïque et fluctuante . L'entreprise de Miquel Puig a pu constituer une menace 
pour la poussière de petits artisans à domicile, mais dans un premier temps 
elle a surtout offert un débouché aux filles et ms des familles paysannes que la 
terre ne parvenait pas à nourrir 57. 

57 Le système a été décrit pour la période 1850-1930 par Roser NI CO LAU, dana son mémoire 
Trabajo asaJariado ... qui repose essentiellement sur l'étude du cas d'Esparreguera. 

108 



C. Le moulin-fabrique de Miquel Puig 

Le terrain occupé aujourd'hui à Esparreguera par la Col6nia Sed6 et que 
Miquel Puig avait acheté en 1846, était autrefois celui d'un moulin à farine as­
socié à un petit moulin à huile, qu'on appelait "Can Broquetas". Des textes da­
tant du début du XVIIe siècle signalent déjà l'existence du moulin, font état du 
barrage et du canal de dérivation et précisent que l'énergie était transrrtise 
grâce à une roue à palettes. 

Le site était particulièrement bien choisi. A cet endroit, en effet, la vallée 
du Llobregat s'élargit, tout en conservant un fort débit, au sortir de l'étroit dé­
filé du Caïrat, entre le "Pla de les Bruixes" (ou plateau des Sorcières) et la 
montagne de Montserrat. La rivière méandre alors et borde le coteau de la 
Barona. Le versant, escarpé et difficilement irrigable était alors consacré, dans 
ses parties les plus fertiles, à la culture de la vigne et de l'olivier. Cependant, le 
cadastre de 1855 note aussi des étendues rocheuses et incultes. 

Un superbe plan du XVIIIe siècle' nous donne une image assez précise de 
ce que devait être le moulin et son environnement ss. Les berges, sauf dans 
leurs parties les pl1:1s arides étaient plantées de vignes et d'oliviers. Un barrage 
en arc de cercle avait été construit sur la rivière afin de détourner la force du 
courant vers le canal de dérivation que fermait un mur épais. Il est possible 
que ce canal ait utilisé un bras naturel du fleuve isolant déjà un banc de sable 
de la rive. L'entrée se faisait au nord, presque à la sortie du torrent del Trull 
Vell (que l'on appellera plus tard de Pruneras) et la sortie se faisait au niveau 
de l'embouchure de la Riera del Puig dont le cours, comme celui du torrent, 
étaient presque toujours à sec. Un petit pont enjambait le canal et facilitait le 
passage de la maison du meunier au moulin. Le meunier vivait donc à l'écart, 
sur un bourrelet de terre qui dominait la berge et le mettait à l'abri des 
inondations catastrophiques du Llobregat 59. 

Connu au moins depuis 1626, le moulin à farine est complété, à la fm du 
XVIIIE siècle, par un petit moulin à huile. Différents documents réunis en 1829 
à l'occasion d'une plainte devant notaire6o montrent que le moulin était 
exploité par une même famille d'agriculteurs et de meuniers, les Castells, de­
puis plus de deux siècles. Pour eux, il est naturellement vital de protéger leur 
outil de travail. Contre les dégradations dues aux troupeaux conduits par un 

' voir: plan du moulin de Broquetas, XVIIIe siècle, archives privées. 
58 Archives privées des descendants deCan Comellas, l'une des plus importantes "masies" de 

la ville. Document communiqué par l'érudit local Francesc Subirana que je remercie ici de sa 
générosité. 

59 Ces crues sont mentionnées par VALLS, qui reprend lui-même le cahier du meunier de 
Broquetas. Ce document assez ex_ceptionnel fut rédigé au xvme siècle pour y consigner les 
catastrophes naturelles auxquelles le moulin était exposé. Le cahier commence par ces mots "Uvre 
des maux qu'a causés le fleuve au moulin qu'aujourd'hui je tiens et possède, moi, Jean Castetis. .. ". ll 
relate la crue de 1740 d'après ses souvenirs puis relève la crue de 1771, celles de 1772, celle de 1777 
particulièrement désastreuse, qui éventra le barrage et emporta douze chevaux dans ses flots 
déchaînés ; celle de janvier 1789, horrible à voir, car le fleuve dont le niveau dépassait de quatre 
paumes le barrage, drainait des blocs de glace épais comme des meules. ll cite encore les crues de 
l'été 1791, de 1795 et enfin celle de 1797. Le cahier du meunier avait été communiqué au Docteur 
Valls par Martin Sed6, le gérant de l'usine pendant les années 30, lui-même féru d'histoire et 
rédacteur probable du "libro de la casa". On ignore les raisons pour lesquelles il est resté entre les 
mains du Docteur Valls pour ensuite passer dans celles de Josep Puig, photographe et érudit local, 
qui le possède actuellement et vient de le publier (1992). 

60 1829. Datos de propriedad del molina Juan Castells y descripci6n de terrenos (A.S .. ). 
Dossier "Aguas". 
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berger indélicat, on réclame une tarification des amendes, selon les torts cau­
sés : éboulis de terres, ou pierres qui obstruent le canal de dérivation et abî­
ment la roue. On redoute les crues intempestives du llobregat, qui endomma­
gent le barrage et le détruisent partiellement. Des pierres roulent et sont em­
portées loin vers l'aval. On demande la protection du droit de propriété sur 
ces pierres si l'on ne veut pas avoir à reconstruire à chaque fois le barrage 
avec des matériaux nouveaux. 

Ces droits, Miquel Puig les fait confirmer pour son usage en 1848 et 185161 . 
Reprenant les termes de l'acte notarié de 1829, il fait déclarer que nul n'a le 
droit d'extraire quelque pierre que ce soit du Llobregat, au niveau de Can 
Broquetas, sur une distance de 600 pas en aval du moulin et sur 100 pas de 
part et d'autre du barrage. Miquel Puig va jusqu'à faire étendre l'interdiction à 
toute personne et à tout bétail, car on ne doit en aucun cas entrer dans le do­
maine appartenant à la société ni endommager les arbres et les fruits. 
Première affirmation de propriété pleine et entière, que ses successeurs 
s'appliqueront à confirmer et à étendre. 

De quoi se compose la propriété que Miquel Puig vient d'acheter ? L'acte 
de vente passé entre lui et le dernier possesseur du moulin, Cristobal Vidal, 
inventorie les biens et stipule les conditions de l'achat62 . n porte sur le mou­
lin, avec tous ses outils et son matériel, le canal de dérivation, les annexes ... 
ainsi que les terres qui entourent le moulin et portent le nom de l'Areny, c'est­
à-dire "les sables" car il s'agit effectivement d'un banc de sable ménagé par la 
rivière et couvert partiellement d'arbustes et de broussailles. Miquel Puig ac­
quiert également le droit d'utiliser les eaux souterraines et pour cela, d'ouvrir 
tout puits ou percer toute galerie nécessaire. Enfin, il achète une propriété ru­
rale, appelée le Manso Xocolata, relativement distante du moulin puisqu'il faut 
passer par les terres des deux propriétaires voisins, Felix Mornau et Antonio 
Galés, pour aller du "Manso" à celui-ci. 

Il semblait difficile, à partir d'un coteau caillouteux et d'une berge étroite 
menacée par les crues de la rivière, d'imaginer l'implantation d'une usine im­
portante. Pourtant, Miquel Puig la réalise. Un brouillon autographe témoigne 
des étapes de sa pensée'. Il échange la propriété dite "Manso Xocolata" avec 
les terres de son voisin Felix Mornau, ce qui lui permet d'augmenter la surface 
des terres fermes et de concevoir l'extension du canal de dérivation. Il achète 
par ailleurs les terres d'Antonio Galés ce qui lui permet d'être limité au nord 
par le Torrent de Pruneras et par conséquent d'être maître du lieu précis 
d'implantation du barrage63. Le cadastre de 1855 donne la physionomie du 
domaine, ces tractations faites. Il s'agit d'une propriété de 8 ha 50 d'un seul 
tenant, limitée au nord par le Torrent de Pruneras et au sud, par la Riera del 
Puig ; à l'Est, la rivière ; à l'ouest la route de Monistrol (ou de la Puda) et le 
Manso Xocolata qui serait acquis définitivement des années plus tard. 

Les terres et le moulin achetés, Miquel Puig peut demander, en octobre 
1846, une concession du débit du fleuve plus importante. En même temps, il 
engage une procédure pour convaincre Pedrosa, son voisin établi au nord de 

61 23 janvier 1848 (A. S.) Dossier" Aguas" acte émanant de la mairie d'Olesa. 
18 juin 1851 (A.M.E.) acte émanant de la mairie d'Esparreguera faisant référence à un acte 

daté du 17 janvier 1848. 
62 Acte de vente 31 mai 1846 devant le notaire Benito Lafont de Barcelone (A.S.). Dossier 

"Docurnentos antiguos" copie A .M.E. Esparreguera. 
' Document : le cadastre de 1855. 
63 Acta de permuta Antonio Galés (A. S.). Liasse documents anciens et propriétés. 

111 



~ 

~ 

N 

OJalili df.S +errai"S: 

l'l por<allt. •rr>~c. 
lS 

'' H huc.rl'o (loRI.~ marn.'chu j 
n v .. ~ ..... 
1~ oliVIU> ~+ ~.,.._ 

ao pe...reruic. 
!1, ter tt. en c....lre. 

_ __ __ l,·rn ,·t- t: ove~ de.. IQ. 

?..,P' ·•-c. . Jo. po.rwle. B'!. "'"" 
a.c..q~o.H 'SC. ulh~ oieu~mcn._ 

1!.1 

=t'l 

--·j 

MC\nso 

CADASTRE DE 1\355 

propr : i~ 

pQrc.liG 
sltuar,on : 
1,."' >rc.s , 

n ! 316 
74 ci B1 
E 1 Puig d ' E6pQrr"guern 

N • R...:ero. cie. CQ.Sq. Bro~uetC\S 

S • R.;e,... dc:.l PJ•~ 
E = R.'o UoC.n::'l"'+ 
0 = Carre..l.er" c:fe.. la Puda 

c-1 ~ _ stJrf.ac.t. tot-.Jc. : -1T mojo-d.Gls , .wi.!-' %no.5'o 
"tc::-,..~~ 

~11 

"~ · _IL 
' -:::-::- . ,, -~ . . -------"' -~,~;.' -'"",~ . ''" l - --=-

76 - -. 
- -- - - - - -- - - - ---- -- - - - -- - _!., 

7 '1 

•• 
C..a..t'\4.1 de. elc . .' .-,:J a.\o- , ol"\ 

so 

RIO Lu::li3RE.~T 

~ 

1"1 < 
·~. 
.. 
• 



Pruneras, de lui permettre d'installer un barrage consolidé et plus important64. 
Dès le mois de décembre 1846, il entreprend des travaux de construction qui 
se poursuivent jusqu'en 1850, date de la mise en route de l'usine. 

Le moulin garde sa fonction agricole pendant ces trois années au moins65 . 
Miquel Puig, contrairement à bien d'autres industriels ne le réaménage pas 
pour de nouvelles fonctions, probablement parce qu'il s'agissait d'un édifice 
de taille modeste66. Sur les terres qu'il a obtenues de son échange avec 
Mornau, il pense construire trois édifices, mais sur le cadastre, on n'en voit 
que deux. On ignore leur attribution exacte. Les documents écrits évoquent 
toujours "la fabrica". On peut donc penser que l'usine, qui abrite à la fois nia­
ture, tissage et appartement du gérant, est l'immeuble le plus important. L'autre 
abriterait les magasins, l'écurie, le séchoir etc... Le cadastre indique 
l'emplacement de la machine à vapeur, qui comme on le verra, fonctionne 
dès le début. 

A défaut d'un document iconographique, l'inventaire de 1847-1850 nous 
fournit quelques éléments de description de l'usine67 . 

Le gros oeuvre de briques est commandé à la briqueterie voisine de 
Collbat6. Trois niveaux sont prévus, un rez-de-chaussée et deux étages dont les 
planchers sont soutenus par des poutres de bois reposant sur des colonnes de 
fonte. Celles-ci nous donnent, par leur nombre et leur poids, une indication 
sur la taille de l'usine : 36 colonnes de 850 à 900 livres chacune pour le rez-de­
chaussée ; autant pour le premier étage, mais un peu moins lourdes 690 à 730 
livres chaque. Le second étage est peuplé de 24 colonnes, dont le poids oscille 
entre 585 et 595 livres. Une partie de l'usine surplombe le canal, et abrite la 
roue motrice, surmontée de la salle dite du moulin maintenue par deux co­
lonnes de fonte de 750 livres chacune. Au-dessus se tient la salle des foulons 
avec deux colonnes de 725 livres. L'usine est éclairée par 77 fenêtres , soit envi­
ron 14 par étage et par côté. Le rapport de l'échelle au cadastre de 1855 donne 
une longueur de 100 mètres sur 30 environ pour l'édifice principal, ce qui fait 
une usine de belles proportions 68 . 

Dès avril 1847, une pompe est achetée au fondeur Valentin Espar6 pour 
élever l'eau du canal. Aucune information n'est donnée sur la roue hydrau­
lique. On sait seulement que, parmi les pierres achetées en 1849, 39 sont desti­
nées à être placées sous la roue hydraulique . . En 1850, les travaux de 
consolidation du barrage provoquent la mort d'un des ouvriers. 

Les machines arrivent à partir du 31 août 1848 par bateaux espagnols ou 
anglais, en provenance d'Angleterre. Elles ont été commandées à Miguel de 
Bergue, un ingénieur anglais installé à Barcelone, qui sera toute sa vie le four­
nisseur et le conseiller de Miquel Puig et de son successeur. Du charbon est 
acheté dès décembre 1849, dès la mise en route de l'usine, pour alimenter la 
machine à vapeur grâce à laquelle fonctionne au moins une machine de 
préparation. 

64 "Autorisation faite par Francisco Pedrosa à Don Miquel Puig y Cia pour installer un 
barrage sur le Uobregat, sur les terrains du premier" devant Benito Lafont, notaire public du royal 
Collège des notaires de Barcelone le 19 mai 1847. (A.S., dossier "Aguas del Uobregat"). 

65 Comptabilité des années 1847-1850, où l'on vend l'huile, les fagots de bois etc .. . 
66 Le plan de 1858, qui prévoit l'aménagement de l'ancien moulin en atelier de teinturerie 

donne les mesures suivantes: 15,75 sur 8 m. environ. 
67 Inventaire (1847-1858) conservé au siège social des Manufacturas Sed6. 
68 L'usine de Viladomiu Vell sans tenir compte de ses annexes mesure 35 rn sur 12 m environ 

selon le plan de 1910 publié dans le catalogue "Catalunya, fabrica d'Espanya". 
L'usine de Can Batll6 à Barcelone, pour la section filature mesurait 65 rn x 35 m (source : 

Revisla Social, juin 1874). 
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L'usine à peine construite, un mur d'enceinte est édifié tout autour. Le texte 
parle de "fortifications"69, L'apparence toutefois ne devait pas être différente 
des grandes fermes isolées, protégées autant que délimitées par un grand mur 
de clôture. Il reste que, dès le départ, l'usine de Miquel Puig présente des ca-

. ractères bien nets, à la fois très semblable aux usines contemporaines et parti­
culière : grande construction de brique et non moulin aménagé, utilisant à la 
fois l'énergie hydraulique et la vapeur, intégrant les opérations de la filature et 
du tissage, équipée d'un outillage moderne, elle se situe d'emblée parmi les 
plus importantes du Principat, comme en témoigne l'enquête de Guillermo 
Graell en 1850 . En effet, si on considère la puissance de l'énergie utilisée, la 
part des machines modernes et l'intégration complète du processus textile, 
elle se situe parmi les quatre premières du Principat, tout juste devancée par 
l'Espaiia Industrial et le ~Vell de Sants et par ~ Ramis lC ~ de 
Martorell . 

Si Miquel Puig s'était installé à Esparreguera parce qu'il y trouvait une 
énergie à bon marché et une main-d'oeuvre disponible, il n'y trouvait pas pour 
autant le calme et la paix des champs. 

Une affaire importante avait éclaté peu de temps auparavant, peut-être liée 
au contexte de la guerre des "Matiners". Entre le 8 et le 15 juillet 1845 la ville 
s'était soulevée contre l'obligation de casernement des troupes. Ce n'était pas 
la première fois . La ville, tristement favorisée en l'occurrence par son rôle de 
relais de poste sur un axe routier majeur, s'était déjà soulevée et le maire avait, 
dans une lettre au gouverneur militaire, exposé que les habitants se trouvaient 
dans l'impossibilité matérielle de subvenir à l'entretien des troupes de passage. 

L'émeute de juillet est difficilement calmée et les meneurs poursuivis. Des 
patrouilles sont organisées jusqu'à ce que l'ordre soit rétabli. Surtout, on 
cherche à désarmer la population civile, et apparemment, malgré des relances 
constantes pendant les dix années qui suivent, on n'y parvient pas70 . 

Malgré les troubles, Miquel Puig s'installe donc, sans que les documents 
fassent état de difficultés particulières. Pourtant, l'agitation sociale est mani­
feste et l'on devine la population ouvrière à l'écoute de · Barcelone. 

Le 17 septembre 1853, le maire d'Esparreguera reçoit un numéro spécial du 
Bulletin Officiel qu'il est tenu de diffuser auprès de tous les entrepreneurs de la 
ville aux fins d'affichage, pour que les ouvriers soient informés des disposi­
tions que le gouvernement prend "si se reproduisent les troubles qui ont eu 
lieu dans certaines usines". La masse salariale versée par l'usine en 1853 
semble indiquer qu'il n'y a eu aucune répercussion de ces troubles à Can 
Broquetas. Il en va tout autrement l'année suivante. 

En 1854, un mouvement de grève générale part de l'Espaiia Industrial, à 
Barcelone71 . Le gouverneur militaire demande aux localités industrielles, dès le 
mois de mars, de veiller au maintien de l'ordre le plus absolu et de tenir les 
armes prêtes pour une occasion éventuelle ("la poursuite de gens malfaisants 
et peu recommandables, ou la garde de prisonniers ... "). A cette date, la mairie 
d'Esparreguera réplique que tout est calme et que les deux plus grosses entre­
prises de la ville, celles de Miquel Puig et de Ramon Carbonell, travaillent 
dans la tranquillité. Or, aux environs du mois de mars, la comptabilité de 

69 Icvectaire 1847-1850, A.S. 
70 A.M.E. 1845, Correspocdacce, Affaires militaires. En particulier la proclamation du 10 

juillet 1845. La préoccupation d'avoir à désarmer la population civile se note encore dans : A.M.E., 
1854, Correspondance Affaires civiles. En particulier, circulaire du 30 mars 1854. 

71 Voir MARTI (Casimir) i BENET(Josep ), Barœlona a miJjans de segle XIX (1854-1856) . 
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l'usine de Miquel Puig cesse d'être tenue et ne le sera plus avant la fin de l'an­
née. On sait par ailleurs que l'usine fut fermée quatre mois "pour réparation"72 . 

La correspondance municipale de l'année 1855 évoque le mouvement de 
grève qui a paralysé toute l'activité industrielle. Des commissions mixtes 
ouvriers-patrons ont été formées pour s'entendre sur le prix de la main 
d'oeuvre, mais l'un des industriels, Francisco Ribas, refuse de s'y associer. Tant 
le gouvernement civil que Cirilo Franquet, le responsable de la Junte Centrale 
de la classe ouvrière insistent pour que Francisco Ribas s'exécute mais celui-ci 
allègue qu'à ce jour il a toujours obtenu que ses ouvriers, en majorité des 
femmes, se rendent à leur travail73. Il doit s'incliner cependant, devant la 
demande pressante des autorités et la grève entamée par ses ouvriers (29 mai 
1855). 

La commission mixte de patrons et ouvriers comprend 99 membres, 
hommes et femmes74. Elle n'évite pas la grève totale on apprend que le 3 juil­
let, toutes les usines sont paralysées75 . 

Que se passe-t-il exactement à l'usine de Miquel Puig ? En l'absence de 
toute source narrative, on peut interroger la comptabilité. Par chance, il a été 
possible de reconstituer les salaires de tous les corps de métier sur l'année. Le 
graphique obtenu est clair : l'usine de Miquel Puig a vibré au diapason des 
autres et a suivi l'impulsion donnée depuis Barcelone. Il y a eu deux moments 
de grève très nets, qui se traduisent par deux chutes de salaire au début du 
mois de janvier et à la fin du mois de mai. Deux autres mouvements, moins 
nets mais sensibles cependant sont suivis par les tisserands et les fileurs des 
selfactines, début juillet et fin décembre. 

Outre les revendications sociales, il faut prendre en compte les menées 
carlistes latentes qui contribuaient aux troubles et constituaient une entrave à 
l'activité industrielle76 .. Cependant, pour les années 1856 à 1858 les seules 
sources dont on dispose se réduisent à des données globales de comptabilité, 
dans lesquelles il est difficile de démêler les arrêts techniques de l'usine, des 
baisses de production dues à des mouvements de grève d'ampleur inégale.· 

Il reste que pendant tout ce temps, l'usine augmente en effectifs, en 
production et en rayonnement. 

Les premières années sont celles de l'aménagement de la nouvelle usine 
achat de machines plus performantes (une turbine hydraulique et une ma­
chine à vapeur sont successivement commandées en Angleterre) ; liquidation 
à partir de 1852 des outils et des machines de l'ancien moulin ; construction 
d'une passerelle au fil de l'eau pour permettre aux ouvriers d'Olesa d'accèder 
plus aisément à l'usine toutes les fois que l'on ne pouvait passer à pied sec ou 
emprunter le bac ... Cette période s'achève sur la dure année 1854, qui voit 
l'usine fermée pendant quatre mois. Ce laps de temps est mis à profit pour 
réaliser des travaux d'agrandissement et de consolidation du barrage et du 
canal. 

72 A.ME., 1854, correspondance du 1er et du 3 avril. 
73 A.ME., 1855, correspondance 19 mars 1855 et 8 avril à mettre en relation avec MARTI (C.), 

op. cit., tome II, p. 667. 
74 A.M.E.,l855, correspondance des 13,15, 29 mai 1855 et lettre du 19 juin au Capitaine général. 
75 A.M.E., 1855, correspondance du 3 juillet 1855. 
76 Un texte émanant du gouverneur civil, date de 1856 recherche un certain Serra, de la bande 

du chef carliste Tristany. Il travaillait à l'usine de Can Broquetas comme maçon entre décembre 
1854 et janvier 1855. 
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Entre 1855 et 1862, malgré les conflits sociaux relayés par la crise de la 
"faim du coton", les aménagements vont bon train : un bâtiment nouveau est 
construit, le séchoir, pour lequel l'exemption de la contribution est demandé ; 
le barrage est à nouveau consolidé ; l'usine travaille jour et nuit. L'éclairage est 
fourni par des lampes à huile dont la dépense est suffisamment élevée pour 
conduire Miquel Puig à faire établir un gazomètre77. C'est une période d'in­
tense activité. Le développement de l'entreprise d'Esparreguera étant assuré, il 
fonde ou prend part à deux autres usines. L'une, située à Monistrol, en amont 
d'Esparreguera et du défilé du Ca'irat, semble avoir été destinée également à la 
filature et au tissage. Manuel Puig i Carsi, le neveu de Miquel Puig, s'en occu­
pait directement. L'autre un atelier d'indiennes installé à Barcelone, nous est 
mieux connue. Disposant d'un capital de 70 000 livres, l'ensemble des bâ­
timents et des machines évalué à 40 000 livres, elle fonctionnait avec une cen­
taine d'ouvriers . Par rapport à Esparreguera, on le voit, il s'agit d'un atelier 
modeste. Pour l'alimenter en matières premières, c'est-à-dire en cotonnades 
écrues, Miquel Puig devient lui-même le premier client d'Esparreguera. Il réa­
lise ainsi le projet qu'il avait lui-même formulé en 1847 : élaborer un produit 
depuis la matière première jusqu'à sa fabrication la plus achevée. Il connaît 
d'abord un certain succès et vend ses indiennes un peu partout en Espagne. 
Mais très vite, des difficultés dont on perçoit mal la cause s'abattent sur la 
petite entreprise. En 1862, celle-ci est mise en liquidation78. 

Dès 1861, pourtant, les difficultés qu'il rencontre dans les entreprises de 
Monistrol, de Barcelone et d'Esparreguera précédent puis s'additionnent à la 
grande crise de 1861. Jamais, dans sa correspondance avec Carreras, de la 
Havane, Puig ne fera allusion à la chute vertigineuse de la production provo­
quée en grande partie par la cherté catastrophique de la matière première. Il 
évoque les soucis que lui cause la construction du gazomètre ou la grande sé­
cheresse qui oblige l'usine à tourner au ralenti79. Veut-il cacher la réalité à celui 
qui reste, en 1862, son principal actionnaire ?80. La crise, plus que la sécheresse 
explique pourquoi Miquel Puig est conduit, comme d'autres à Esparreguera, à 
vendre une partie de ses machines8t. Mais cet homme d'action infatigable et 
inventif cherche une solution à la crise dans laquelle son usine risque de 
s'anéantir. Il comprend qu'un changement d'orientation dans la production est 
la seule chance de salut. Déjà, l'échec de l'usine de Barcelone avait montré 
que le goût pour les indiennes n'était plus le même. A partir de 1862, il 
entreprend des travaux pour monter une petite section de blanchissage dans 
l'ancien moulin. Il espère de cette façon devenir totalement maître de sa 
production et plus conforme aux voeux du marché. A la longue, l'orientation 
prise devait s'avérer effectivement judicieuse82 . 

Comment fonctionnait l'usine d'Esparreguera ? En 1850 les premières se­
maines de 20 à 40 personnes travaillant à Can Broquetas. Deux ans après, on 
parle de 220 ouvriers et plus. Certaines familles pouvaient être accueillies sur 
place, comme c'était d'usage dans les grandes fermes dispersées 83. Mais la 

77 Correspondance avec Carreras (1859-1862). 
78 Actes de l'entreprise (A.S.) .. Correspondance avec Carreras. 
79 Correspondance avec Carreras (A.S.). 
80 En 1862, on l'a vu, une partie des actionnaires a quitté l'affaire. 
81 A.M.E. 20 mai 1862. Miquel Puig vend trois de ses 26 cardes "mues par eau". 
82 L'inventaire de 1862 signale des travaux d'envergure. ll ne s'agit pas seulement d'un repli, 

devant l'adversité si on prend en compte le projet de 1858 d'aménagement du moulin. 
83 C'est en particulier le cas du "Mas Parent" transformé en filature de laine, et qui loge ses 

ouvriers sur place (archives privées Josep Puig). 
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COMPOSmON DE LA MAIN D'OEUVRE DE 1851 À 1854 (SOURCE : "SEMANAL") • LES SALAIRES SONf OONNf:S POUR LA SEMAINE. EN PESETAS 

Les différents postes 1851 1852 1853 1854 
Nombre Salaire Nombre Salaire Nombre Salaire Nombre Salaire 

"majordome• i la préparation 1 35 1 35 1 35 1 35 
déchargeurs 3 34 3 36 7 83 7 82,50 
homme au dégraissage 1 Il 1 12 1 Il 1 10,50 
fille au foulonnage 4 21 4 22 5 32 6 31,25 
fille aux cardes 2 9,50 2 10,50 4 14 5 24 
fille au doublage 1 5 1 4,50 2 9 2 8,50 
fille à l'étirage 4 25,50 4 20 8 49 Il 60 
fille aux mêches et échevaux 6 42 7 49 10 68 13 90 
filles pour aider 2 8 7 29 4 17,50 5 21,25 
noueuses aux machlnes en conrinu 22 95 24 103,50 39 115 43 204 
contremaître "(filature)" 1 14 1 18 1 18 1 29,75 
noueuses aux "selfacting" (fùature) 15 76,50 14 72 15 75,50 18 87 
aides aux •selfacting" 5 15 5 15 6 18 6 18 
contremaître aux selfacting 1 22,50 1 25 1 25 1 25 
garçon pour monter les mèches et fuseaux 1 4 1 4 1 4 2 8,50 
fille aux cannenes et fuseaux 1 5 1 5 1 5 
fille aux bobines 5 23,75 12 52,25 8 35 13 72 
ourdisseuses 3 23 3 26 3 23 5 34 
aux machlnes d'arrêt 2 55 1 30 1 30 1 30 
aide 1 15 1 15 
un homme pour passer les fuseaux 1 14 
un homme pour réparer les fuseaux 1 8 
chauffeur 1 10 1 10 1 10 1 10 
filles qui passent les peignes 3 19 3 21 3 17,75 3 18,50 
contremaître aux tissages 2 30 1 15 1 15 1 15 
majordome aux tissages 1 30 1 35 1 35 1 35 
tisserands 43 270 70 569,25 72 488,50 67 659 
aides pour les tisserands 1 4 2 7,50 2 8 1 4,50 
vérificateur des pièces 1 16 1 16 1 16 1 14 
portier 1 12 1 12 1 15 1 15 
serrurier 3 58,50 3 58,50 3 61 3 61 
apprenti 1 3 2 5,50 2 8 1 3 
menuisier 2 33 2 27,50 2 25,50 2 33 
filles i l'entretien des peignes 2 9,25 
aides 1 15 1 13 1 15 
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plupart devaient venir d'Esparreguera ou d'Olesa. D'Esparreguera, ils avaient 
au moins deux kilomètres à faire, tout en descente, car la ville se trouve sur les 
hauteurs, d'où elle domine la vallée. D'Olesa, la route est au moins aussi 
longue, mais sur terrain plat. Il fallait cependant traverser la rivière, et comme 
il n'existait aucun pont, un bac fournissait la liaison nécessaire. Dès 1851, 
Miquel Puig obtint l'autorisation de faire installer une passerelle au ni de l'eau. 
Mais on comprend le peu d'efficacité du système, menacé à la première crue 
de la rivière. Pendant longtemps encore il faudra recourir aux services du pas­
seur, avant que le projet de construire un pont ne prenne vraiment corps. 

On sait peu de choses sur ces ouvriers de la première période. Ils 
travaillent au moins douze heures par jour sous les ordres d'un directeur qui 
vit sur place, dans un logement qui lui a été aménagé. La famille Puig est 
souvent présente, début d'une longue tradition qui sera maintenue jusqu'à la 
fin de l'existence de l'entrepriseB4 . 

Un document nous permet de connaître la composition socio-profession­
nelle de l'usine dans ses premières années. Sans approfondir les catégories et 
les niveaux de salaires qui seront étudiés plus loin, le tableau' composé à par­
tir des informations fournies par les relevés hebdomadaires permet les 
remarques suivantesss : 

De 1850 à 1854, le nombre total de la main d'oeuvre a augmenté réguliè­
rement, passant de 142 à 182 puis 202 puis 226. Plus de la moitié est constituée 
par la main d'oeuvre non qualifiée, celle que le recensement de 1861 définit 
comme "occupés en usine" ou "journaliers en usine". Son nombre augmente 
régulièrement de 1851 à 1854. En ce qui concerne la fabrication, les tisserands, 
s'ils ne sont pas les mieux payés, sont les plus considérés. Dans le recensement 
de 1861 ils spédfient leur métier. Leur nombre augmente également entre 1851 
et 1854. Quant aux variations de salaire, elles ne correspondent pas à une 
augmentation sur ces quatre années, mais plutôt à la prise en compte de 
commandes plus ou moins importantes. 

La reconstitution des salaires sur l'année nous donne également une idée 
de la marche de l'entreprise. De brèves ruptures d1activité sont à mettre en re­
lation avec les récoltes d'automne (en 1850) mais surtout avec des périodes de 
sécheresse du Llobregat, à la fin du printemps ou en été. L'usine alors 
fonctionne au ralenti, ou cesse même sa production. 

Les ouvriers se plaignent-ils de ces interruptions ? On a vu, avec le recen­
sement de 1861, la part de la population ouvrière segmentaire : si l'usine fer­
mait, hommes et femmes mettaient à profit la circonstance pour aider aux 
champs86 . Mais il ne s'agissait pas d'une situation d'équilibre : les revendica­
tions salariales et les faits de grève paraissent avoir été très durs à l'usine de 
Can Broquetas. 

84 Le logement de Miquel Puig est prévu et installé dès 1847, sa soeur se charge de 
l'aménagement (Inventaire 1847-1850). 

' tableau : composition de la main d'oeuvre de 1851 à 1854. 
85 La composition professionnelle de l'usine a été relevée par Miquel Puig lui-même à la fin de 

son volume d'inventaire 1847-1850 et reprise par le rédacteur du "libro de la casa" en fin de 
manuscrit (A.S.). 

86 Nombreux témoignages oraux ; au début du siècle, Uuis Sed6 propose à son conseil 
d'administration d'arrêter l'usine en septembre, pour réparations ; cette mesure sera moins 
impopulaire, à cette période de l'année, car les ouvriers pourront participer aux travaux des 
vendanges, soit pour leur compte soit comme employés (1904, travaux qui suivent le grand incendie 
de 1903-livres d'actes) A.S. 
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La mort de Miquel Puig en 1863 marque la fin d'une étape, celle de l'usine 
de filature et tissage de coton, fondée comme tant d'autres vers le milieu du 
XIXe siècle sur les bassins hydrographiques des principales rivières catalanes. 

Son implantation n'a déclenché aucun conflit notable entre l'entrepreneur, 
la ville et les autres industriels. Miquel Puig paie régulièrement ses impôts, et 
s'il lui arrive de demander une dérogation, il obtempère lorsqu'il est rappelé à 
l'ordreB7 . Malgré l'archaïsme de nombre des ateliers de la ville, l'usine de Can 
Broquetas n'a pas été une concurrente immédiatement dangereuse : des ou­
vriers venaient non seulement d'Esparreguera mais aussi d'Olesa et des villages 
environnants. Plus encore, Miquel Puig avait dû commencer à accueillir 
quelques-uns de ces paysans-ouvriers à domicile de la région d'lgualada, où le 
travail commençait à manquer. Ils logeaient probablement à l'usine même, ou 
encore dans des masures édifiées dans les environs, ce qui expliquerait le 
nombre élevé de ceux qui peuplent la Barriada del Puig en 1861. Il s'agissait 
alors de structures d'accueil traditionnelles Oes grandes fermes logeaient leurs 
métayers) ou d'un habitat sommaire spontané . Rien en tout cas qui préfigure 
les logements d'initiative patronale que l'on verra édifier par la suite. En 1861, 
la Colonie n'existait pas. 

87 A.M.E., 1er juin 1862. 
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CHAPITRE II 
INGÉNIEURS ET FINANCIERS 

A. Un ingénieur à Esparreguera 

En 1863, Josep Puig Llagostera succède à son père comme gérant de la so­
dété et de l'entreprise installée à Esparreguera. ll le restera jusqu'à sa mort, 
survenue le 4 décembre 1879. Le personnage a été, de son vivant même, l'objet 
de témoignages contradictoires : honni par les uns, encensé par les autres, il 
n'a laissé personne indifférent!. Ses partisans, tout d'abord nombreux se sont 
progressivement détachés de lui, sans doute gênés par son caractère provoca­
teur et emporté. ll a été la cible de l'Union Manufacturière qui a vu en lui le 
type même d'un "seigneur féodal" nouveau style. Républicains et Libéraux, ses 
amis de la première heure, outrés de le voir passer dans le camp des conser­
vateurs, ne lui ont plus rien pardonné. Enfm, il a excédé jusqu'aux gens de son 
propre parti2 . 

Il est pourtant celui qui a conçu et mis en chantier avec une ténadté hors 
du commun le projet d'une vaste usine dont l'énergie devait être fournie par 
un barrage gigantesque (compte tenu de l'époque et du pays) et qui devait être 
reliée par les moyens les plus modernes aux principaux axes de communica­
tion du Prindpat. Cette usine, intégrant toutes les étapes de la production, de­
vait fonctionner avec une main-d'oeuvre rendue stable par des avantages 

1 La seule biographie publiée concernant Puig i Llagostera est de SEGOVIA Figuras y 
Figurones (tome XVII-XLIII) ; elle a été rédigée après 1876 et avant décembre 1879 puisque l'auteur 
évoque l'intervention à las Cortes (décembre 1876) mais non la mort de Puig (décembre 1879). 
SEGOVIA a dû disposer d'articles de presse, dont sans doute l'élogieuse présentation de l'industriel 
et homme politique que fait La Ilustracion Espailola y Americana en avril 1870. L'article cite une 
biographie contemporaine dont je n'ai pas trouvé la trace. Cependant, le portrait que brosse 
SEGOVIA est très défavorable ; le ton est ironique, voire sarcastique. Certains faits sont déformés, 
avec une mauvaise foi évidente. Il est difficile de le suivre entiècement dans ses affirmations .. Mais à 
l'beure actuelle, le récit de SEGOVIA reste le plus complet dont on puisse disposer. 

IZARD (M.) , dans son appendice à M anufactureros, indus trial es y revolucionarios , Barcelona 
1979, fournit une petite biographie de Josep Puig i Llagostera. D suit de près Segovia mais aussi 
l'Encyclopedie Espasa-CaJpe. Or celle-d s'est bornée à reproduire presque intégralement la notice 
nécrologique qu'avait publié la Ilustraciôn en janvier 1880.11 ne m'a pas été possible de contrôler les 
assertions élogieuses de cet article, en particulier en ce qui concerne les actes paternalistes de Josep 
Puig, qui paraissent exagérés : création d'écoles, de salles de spectacles, d'un orphelinat, etc. .. La 
biographie de l'illustre entrepreneur reste à écrire. 

2 Le fait qu'aucun de ses amis n'ait voté pour lui lors de son célèbre discours aux Cortes sur la 
sûreté de l'Etat en serait une preuve, parmi d'autres (6 décembre 1876). 
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sociaux considérables : logements à loyer modéré, services variés offerts sur 
place... Les circonstances ont ralenti son élan et sa mort précoce3 ne lui a pas 
permis de mener à son terme un projet que d'autres réaliseront. 

Quelques aspects de sa biographie nous sont connus4 . 
Il est né en 1835, à Vilafranca del Penedès, sans doute dans la demeure 

familiale . Sa mère, Francisca Llagostera Vidal, est alors âgée de 19 ans. Après 
lui plusieurs enfants naîtront et survivront : Miguel, Francisco, Juan, Ramon, 
Magin, Maria et Teresa. Certains joueront un rôle politique ou économique. 
Cependant ]osep ne semble pas avoir eu de liens avec aucun d'entre eux, si ce 
n'est sa soeur Teresa qu'il paraît avoir aimée tendrement5 . 

Soucieux de donner à son fils aîné une éducation soignée, Miquel Puig 
place l'enfant aux "Escolapios" à Barcelone6 . Il en est exclu pour indiscipline. 
D'autres essais, dans d'autres collèges donnent des résultats identiques. Dès 
son jeune âge, ]osep Puig se serait signalé par son caractère indépendant, 
n'hésitant pas à faire l'école buissonnière pour aller s'engager comme ma­
noeuvre sur les chantiers ferroviaires7 . 

Après avoir tenté l'Ecole Navale, il entre à l'Ecole Industrielle de 
Barcelone où il reçoit une formation technique poussée, sans que l'on sache 
s'il y acquiert le diplôme requis. A l'issue de cette formation, il se rend à 
Madrid, et entre au corps auxiliaire des Travaux Publics. A ce titre, il est en­
voyé à Grenade pour mettre à l'étude le projet de route entre Guadix et Baza, 
et la modification de la route de Grenade à Motril. Mais il supporte difficile­
ment les contraintes liées à l'appartenance à un corps réglementé et il 

3 En octobre 1872, il est victime d'un attentat, rue de la Boquerfa à Barcelone, perpétré par un 
de ces repris de justice qu'il avait accueillis dans son usine et qu'il entreprenait de regénérer. 
Segovia y fait indirectement allusion et je n'ai trouvé nulle part de démenti à cette tradition. Il 
man~ue d'y laisser la vie et souffrira, jusqu'à sa mort des séquelles de sa blessure. 

Outre les textes cités plus haut, on peut s'aider des documents d'archives conservés au siège 
social des Manufacturas Sed6 pour reconstituer la biographie de Josep Puig i Llagostera. De plus, 
ses interventions dans la presse, les articles qu'il a suscités et les rubriques nécrologiques decertains 
journaux ont longuement fourni de nombreux points de repères. Citons entre autres: 

La Campana de Gracia (1871-1872) 
El Protector del Pueblo (1869-1870) 
La Flaca (1869-1872-1873) 
La Federaci6n (1871-1872-1873) 
La Revista Social (à partir du 16 aoilt 1872 jusqu'en février 1874) 
La lndependencia (1871-1872) 
El Manresano (1872) 
La Bomba (1877-1879) 
El Diario de Barcelona (1869-1870 et 1879) 
La Gacela de Cataluila (1879) 
La llustraci6n &pailola y Americarlll ( avri11870 et janvier 1880) 
El Fomenlo de la Producci6n Nacional (janvier 1870) 
ll reste cependant des zones d'~mbre importantes : rien de très détaillé sur son enfance et sa 

formation; peu de choses sur les années 1863-1868, où pourtant sont faits les choix les plus décisifs 
pour l'avenir (orientation vers le blanchissage; introduction des Girona dans l'affaire) ; rien sur la 
façon dont il rétablit son autorité sur l'entreprise : à partir de janvier 1874, deux années de silence 
complet au cours desquelles, pourtant, s'ébauchent le village industriel et le barrage du Cairat. 

5 Testament de Francisca Llagostera (A.S.) et Testament de Josep Puig i Llagostera (A.S.) 
liasse "Testamentos". La mort de Miquel Puig intestat explique que les héritiers aient tenu à 
organiser la succession. Des conflits ont pu naître alors, d'où le retrait possible de Francisco et le 
peu de relations que Josep semble avoir entretenu avec toute sa famille, sauf avec Teresa, mariée par 
ailleurs au plus proche ami et intennédiaire en affaires de Josep Puig : Juan Esteve. 

6 SEGOVIA, ouvrage cité. 
7 SEGOVIA, déjà cité, La Ilustraci6n dit pour sa part que Puig après avoir démissionné des 

Travaux Publics, s'était consacré à l'étude des chemins de fer et avait rendu de grands services à son 
pays par ses grandes compétences. 
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demande sa mise en disponibilité indéfinie afin de pouvoir revenir en 
Catalognes. Il se rend ensuite à l'étranger : on le retrouve à Londres, sans doute 
dès 1861, où il est le correspondant de la société Miquel Puig y Compailia. 
Rentré dès l'annonce de la mort de son père, il prend immédiatement en 
main les destinées de l'entreprise. Son frère Francisco, qui depuis 1861 est co­
gérant et réside à Esparreguera, expédie encore les affaires courantes pendant 
quelques mois, mais soit mésentente, soit que ses intérêts le portent ailleurs, il 
se retire de la société et ne conserve ni responsabilités ni participation 
financière9 . 

Miquel Puig étant mort brutalement intestat, il est assez difficile de mesurer 
la valeur de l'héritage qu'il laissait derrière lui. Une bonne partie revient à son 
épouse, Francisca Uagostera, qui jouit de l'usufruit, l'héritier universel étant le 
fils aîné, Josep Puig. Cependant une partie des biens semble s'évaporer : terres 
du Penedès et d'El Vendrell, parts dans la société formée pour exploiter l'usine 
de Monistrol, etc. On ignore comment ces biens ont pu être répartis entre les 
garçons, les filles, pour leur part, ayant été dotées à leur mariage. Il reste qu'à 
la mort de sa mère, en 1877, Josep Puig rassemble un beau patrimoine com­
posé de maisons et de terres du Pénedès. En outre, il a hérité d'un superbe 
domaine, celui de Santa Margarida i Monjos, dont il fait aménager le couvent 
en résidence particulière. 

Josep Puig a 29 ans au moment où il succède à son père. Il se trouve à la 
tête d'une société réduite, au capital diminué depuis le départ de son cousin 
Isidro Puig et de sa famille, dans un contexte difficile : celui de la faim de co­
ton. De la personne même de celui qui, peu de temps après va défrayer la 
chronique dans toute l'Espagne, nous ne savons pas grande chose. Quelques 
anecdotes rappellent à quel point ce fut un personnage excentrique, volontiers 
provocateur1o. Des gravures contemporaines, quelques rares photos, nous 
donnent l'image d'un homme assez séduisant. Selon certains, il avait un mode 
de vie simple, et son cadre de vie parait avoir été modeste, austère, mêmell . 
Cultivé, il possédait une bibliothèque importante, qui comprenait outre 
beaucoup de classiques espagnols, de nombreux ouvrages en français sur des 
thèmes d'histoire, de géographie et surtout d'histoire des religions12. 
Volontiers non-conformiste, a-t-il pour autant été libre-penseur ? Aucun té­
moignage contemporain n'y fait allusion. Il s'est marié sur le tard religieuse­
ment avec Rosa Amat, une ouvrière de son usine 13. Dans son projet de cola-

8 SEGOVIA et LA 1/uslracién déjà cités. 
9 Livres d'actes, année 1861 (A.S.). En 1863, il n'est plus mention de Francisro Puig ct il n'a 

plus aucune part dans la société. 
10 On pourrait réunir un savoureux recueil d'anecdotes concernant Puig i Llagostcra. En 

attendant de développer ce thème dans une biographie - à réaliser - du personnage on peut en 
évoquer quelques-unes : Il aimait se déguiser et scandalisait les habitants d'Esparregucra en 
arborant le costume paysan ; il défiait les charretiers qu'il rencontrait sur le chemin à qui passerait le 
premier et empruntait les ponts par la margelle. Les jo11111 de fête, il n'hésitait pas à donner rendez­
vous à deux filles en même temps, en demandant à chacune de s'habiller en rouge ... Et bien sOr, il ne 
venait pas au rendez-vous, laissant les deux filles face à face ... On raconte qu'il avait accueilli le 
général Prim chez lui et l'avait aidé à fuir, caché dans la paille d'une charrette. Il avait invité le 
médecin Latemendi à venir prendre le soleil chez lui, et à l'improviste, l'avait fait surprendre en 
tenue d'Adam, par une troupe d'invités etc ... (tradition orale rapportée par Francesc Subirana, 
Xavier Sed6 ... Beaucoup de ces anecdotes ont été transmises par Orcnci Valls, et ont été publiées, 
par exemple, à travers le Correu Calala dans les articles de SUNE ( R.) du mois de mai 1951. 

11 C'est ce qui apparaît dans son inventaire aprèa décès (AS) ct que souligne l'article de la 
1/uslracién, déjà cité. 

12 Inventaire après décès (AS). 
13 Acte de mariage (AME, 18 juillet 1875). 
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nie ouvrière daté de 1876, l'église figure en bonne place. Il reste que ses ami­
tiés fidèles avec quelques-uns des libres-penseurs de son temps et avec les plus 
célèbres franc-maçons permettent de formuler l'hypothèse selon laquelle il 
aurait été franc-maçon lui-même. Son jeune frère Ramon l'était ; le général 
Prim qu'il avait si souvent invité et parfois même abrité secrètement à 
Esparreguera l'était également14 , et l'audience qu'il a eut auprès du roi Amédée 
1er, franc-maçon aussi, ne s'expliquerait pas autrement15. 

La bibliothèque de Puig Llagostera comprenait, curieusement, peu d'ou­
vrages techniques16. Pourtant, son goût pour les innovations techniques était 
réel et ses connaissances en la matière, incontestables comme le prouvent les 
additifs de sa main au projet de construction du pont métallique sur le 
Llobregat17 et le mémoire qu'il compose lui-même pour la construction du 
barrage du Caïrat 18. Sa formation explique aisément son intérêt ; il reste que 
le modèle anglais semble avoir été déterminant. Si les textes nous font défaut, 
les preuves ne manquent pas sur l'impact de son expérience anglaise. 

A peine à la tête de l'entreprise, il accueille des capitaux partiellement an­
glais : il s'agit de la participation du marquis de Lozada, installé à Londres où il 
s'est marié et qui restera toujours son intermédiaire auprès des entreprises an­
glaises ; lorsqu'il change les machines de l'usine, il fait appel à la Société 
Baerlein an.d Company, de Manchester, qui a une succursale à Barcelone, ou 
encore à la société Drake Kleinworth and Cy de Liverpool. Il confie l'exécution 
des plans du pont qu'il projette de construire sur le Llobregat à des ingénieurs 
anglais, Cornelius et Michael de Bergue, qui ont leur bureau à Barcelone. 
Enfin, lorsqu'il faudra mettre en route les nouvelles chaudières qu'il se fait li­
vrer d'Angleterre, il fera appel à des ouvriers anglais venus tout spécialement 
de leur pays pour la circonstance 19 . 

]osep Puig avait dû être convaincu du bien-fondé des nouvelles orienta­
tions prises par son père quant à la production de l'usine. Au lieu de vendre 
des écrus à des grossistes ou des toiles blanchies par une autre entreprise, Can 
Broquetas fournissait maintenant toutes sortes de toiles blanches et se consti­
tuait une solide clientèle où l'on retrouvait les acheteurs habituels et ceux qui 
avaient été clients de l'éphémère atelier d'indiennes de Barcelone. Il fallait 
vendre plus, toujours plus, et à cela il n'y avait qu'une solution : développer la 
production, certes et, corollairement, la section de blanchiment20 . 

14 Le général PRIM était 33ème, c'est dire qu'il se situait au sommet de la hiérarchie maçonne. 
L'influence de la franc-maçonnerie espagnole commence à être mieux connue grâce aux travaux de 
FERRER BENIMELI (J. A.). Voir en particulier : La masonerla en la Historia de &paita, actes du 
premier symposium de Saragosse 20-22 juin 1983 édités en 1985. Il comprend, en autres, un article de 
RANDOUYER (F.) "Utilité d'un catalogue des maçons-<:léputés aux Cortes". Puig y Uagostera n'y 
figure que pour 1876 et n'est pas considéré maçon. Cependant, une loge existait à Vilafranca del 
Penedès : voir l'article "Masoneria Catalana y cuestion social, 1886-1939" par SANCHEZ FERRE 
(P.), mais l'auteur ne dit pas depuis quand. 

15 Comme on le détaille plus loin, Amédée 1 reçoit Puig Llagostera et s'entretient avec lui, 
alors que déjà la presse conservatrice se détache de son héros. 

16 Rappelons que l'inventaire après décès fut réalisé un an après la mort de Puig Llagostera; on 
avait eu tout le temps d'apporter des changements ... 

17 Archives Sed6, Liasse "Agu as del Llobregat". 
18 idem. 
19 Comptabilité, 1867, (A. N. C.). 
20 Actes 1866, (AS). On y fait état de la bonne réputation des cotonnades blanches que vend la 

marque Josep Puig y Ci a. L'article de La Ilustracwn déjà cité, dit pour sa part que les productions 
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Josep Puig renouvelle d'abord toute la section du tissage: pendant l'année 
1864 il n'achète pas moins de 110 métiers à tisser mécaniques et ne cessera de 
renouveler périodiquement les machines de l'usine. Parallèlement, il fait 
changer les moteurs, il achète une turbine de 130 CV, une machine à vapeur 
double, etc.21. 

Des travaux sont entrepris dans le courant de l'année 1865 pour dévelop­
per la section de blanchiment qui depuis deux ans fonctionnait dans l'ancien 
moulin de Broquetas. Ils sont confiés à la MaQuinjsta Terrestre ~ Maritima 22 . 
En 1869, la valeur de l'immobilier s'est accrue de 30 %et celle des machines à 
doublé. 

Bien que le détail ne nous en soit pas intégralement parvenu, on imagine 
que ce rythme d'achats et de remplacements de matériel inquiète suffisam­
ment son conseil d'administration pour que celui-ci en 1869 pose comme 
conditions sine qua non à toute augmentation de capital que l'argent ne serve 
plus à acheter des machines mais serve à faire tourner l'usine désormais23. 

Par contre, la rapidité · avec laquelle Josep Puig avait transformé l'entre­
prise léguée par son père, dans un contexte assez désastreux où l'on ne comp­
tait plus les fermetures d'ateliers et d'usines, avait frappé les contemporains qui 
parlent de "la belle usine", du "bâtiment grandiose" du blanchiment 24 . 

Plus encore, leur admiration se portait sur le fabuleux pont métallique qui 
enjambait le Llobregat. 

Depuis le début de l'existence de l'usine de Can Broquetas, les communi­
cations avec Olesa posaient problème. Les ouvriers venue de l'autre rive de­
vaient traverser le fleuve pour se rendre à l'usine, soit en empruntant la passe­
relle au fil de l'eau qui existait depuis 1850, soit le bac, dont la mise en place et 
l'entretien relevaient de la municipalité d'Olesa. L'été qui précéda la mort de 
Miquel Puig, une crue soudaine du Llobregat avait emporté barque et passe­
relle et privé les deux villes riveraines et l'usine de toute communication. 
Immédiatement, dans une réunion où figurent les représentants de la munici­
palité d'Olesa et Francisco Puig au nom de l'usine paternelle on convient de 
rétablir le bac en le situant plus près de l'usine. De son côté, cette dernière 
s'engage à construire un pont dans les plus brefs délais, en particulier pour 
faciliter le passage des charrettes25 . 

Ce projet émanait-il de Miquel Puig, cherchant une solution pour renouer 
les communications avec Olesa, ou bien de Josep, qu'aussitôt rêve de faire 
construire un pont moderne métallique ? L'hypothèse selon laquelle il réinves­
tit là son expérience anglaise est plausible ; il a dû voir en Angleterre des ou­
vrages d'art en pierre et métal ou en entendre parler. Il s'adresse donc à 
Barcelone au cabinet des De Bergue, les ingénieurs anglais, avec lesquels son 
père était déjà en rapport ; il établit un contrat avec eux et leur demande un 
mémoire descriptif assorti de plans, selon ses propres consignes. Il étudie at­
tentivement la proposition qui lui est faite, la discute et l'accepte après modifi-

de l'usine d'Esparreguera concurrencent les meilleures de l'étranger et que "des personnes 
intelli~entes les ont prises pour de la fabrication anglaise"(!) 

2 Comptabilité, 1864 (A.N.C.). 
22 Projet de construction et devia, 1865 (AS). 
23 Actes, 1869 (AS). 
24 En particulier, La llustTaci6n espallola y ~rica.r&Q ( avri11870 et janvier 1880) et El Diario 

de Barcelona (25 juin 1879). 
25 Copie émanant du secrétariat de la municipalité d'Olesa de Montaerrat (A.O. 31-12-1863) et 

extrait de délibérations municipales d'Esparreguera (AME 30-10-1864). 
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cations. Il s'agit rien moins que d'une arche d'une seule volée de 90 mètres, 
dont la flèche est à 9 mètres au-dessus du fleuve et dont le tablier large de 
quatre mètres comprend une voie charretière bordée de chaque côté d'une 
voie piétonnière. Le tout en métal, reposant sur deux massifs de maçonnerie 
solidement ancrés de part et d'autre de la rive26 . 

A peine construit, le pont est emporté au cours de la crue catastrophique 
du 24 août 186827. Puig ne désarme pas. Il contacte à nouveau l'ingénieur 
Miguel de Bergue en lui demandant de revoir les dispositions, tout en restant 
fidèle aux lignes générales du projet précédent. Sans doute l'a-t-il fait avec la 
fougue (pour ne pas dire l'emportement) qui le caractérise, car Miguel de 
Bergue, en réclamant un partage équitable des frais, clôt sa deuxième 
proposition, en ces termes : "il est parfaitement injuste que l'ingénieur De 
Bergue supporte seul tout le préjudice provoqué par une force supérieure 
irrésistible ... ''lB . 

Le pont reconstruit, la satisfaction de son propriétaire éclate. Il commande 
à un graveur de talent la marque de fabrique· où se trouvent exprimés en un 
raccourci grandiose le rêve, le mythe et la réalité. Le pont est représenté en 
position centrale. Il enjambe le llobregat, que coupe de part en part, le bar­
rage. En arrière-plan la montagne de Montserrat sert d'écrin à quatre rangées 
de bâtiment interminables, d'où ne sort aucune fumée, mais d'où jaillit par 
contre l'eau qui s'écoule de l'usine dans le canal de dérivation Le barrage et le 
pont sont décrits avec exactitude. Mais l'usine est la projection emphatique du 
rêve de Josep Puig : à l'époque où ce dessin est composé, en 1870, l'usine a tou­
jours ses dimensions d'origine, soit 100 mètres sur 30 environ ; un deuxième 
bâtiment moins important était édifié dès l'origine (annexe, salle des 
machines ?). La seule nouveauté consiste en ce bâtiment du blanchiment qui 
englobe l'ancien moulin. Rien de comparable donc, à ces impressionnantes 
rangées d'immeubles de trois niveaux que suggère la gravure. Quant à la 
montagne, elle se situe, dans la réalité, beaucoup plus à l'ouest et n'est pas 
visible pour un observateur placé dans l'axe du pont. Cependant, elle est 
lourde de signification symbolique : le poète Jadnt Verdaguer ne l'appelle-t-il 
pas "Le Mont Sinaï" des Catalans ? Placée ainsi, elle paraît veiller sur les 
constructions gigantesques de l'audacieux entrepreneur. Sa présence renvoie 
aussi à l'identité des lieux. En effet, dès le début du XIxe siècle on appelait cet 
endroit "La Barriada del Puig de Montserrat". L'orgueil manifesté par Puig 
Llagostera était légitime. Les ponts métalliques réalisés en Espagne à cette date 
sont peu nombreux : le fameux pont sur l'Onyar, à Gérone, dû à l'architecte 
Torras Guardiola ne fut construit qu'en 187729 . La presse, enthousiasmée, ne 
tarit pas d'éloges3o . 

26 Projet de Cornelius Debergue, daté du 12-01-1867 (AS) et mémoire descriptif de Miguel 
Debergue, accompagné d'un superbe dessin représentant le pont en élévation, ancré sur les deux 
rives, daté du 10-04-1867 (AS). On prévoit le péage exigé à chaque catégorie de passant et de 
véhicule. 

27 Le nouveau contrat, daté du 24-10-1868 y fait allusion (AS). 
28 idem. 
• voir : la marque de l'usine de Josep Puig i Llagostera (source : Francesc Subirana)., 

reproduite en couverture. 
29 voir CABANA (F.), et son étude sur Can Torras dels Ferros, Barcelone 1987. 
30 Ainsi, par exemple, La /lustraciôn, qui n'hésite pas à écrire: "Son usine ~tait siluie entre 

Esparreg~Ura et Olesa ; or, ces dew; localittr ne communiquaient entre eUes que par le moyen d'une 
simple barque toUl juste suffisante pour le passage de q~UlqiUS personnes, et que 14 moindre crue 
mettait hors d'usage. Devant 14 n~cessile pressante de relier de façon commode et sfJre les dew; rives, 
qui sans cela ne peuven~ sur une trentaine de kilomètres de long, permettre la traversü de vaaicules, 
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Le gouvernement provincial avait également vu cette construction d'un fort 
bon oeil. Averti par la municipalité d'Esparreguera dès que celle-ci avait été 
saisie du projet, en 1864, il avait donné son accord dès que ce dernier s'était 
concrétisé en 186731, Il n'y trouvait que des avantages : une personne privée se 
proposait de construire, à ses frais, un pont qui serait soumis à des servitudes 
publiques et dont l'entretien incomberait totalement au propriétaire. Les mu­
nicipalités d'Olesa et d'Esparreguera battaient des deux mains d'autant que 
plusieurs parmi les concitoyens les plus fortunés étaient entrés dans la société 
que ]osep Puig avait formé pour la construction et l'exploitation du pont 32, Un 
accord se fait sur le péage à percevoir sur les personnes et les biens 33 . . pour 
peu de temps En 1873, une nouvelle crue du Llobregat détruit le pont pour la 
deuxième fois34 . Il ne sera pas reconstruit. Pendant longtemps il subsista les 
deux énormes piles de chaque côté de la rivière. Antonio Sed6, le successeur 
de ]osep Puig les mit à profit pour installer un pont suspendu moins cher et 
plus solide, mieux adapté aux réalités du terrain et aux besoins de l'usine. 

Le pont écroulé, on continua à utiliser le bac Oa barque, comme on l'appe­
lait) et l'on remit une passerelle au fil de l'eau aisément détruite par le courant 
mais aussi plus facile à remplacer. Il est possible, cependant, que le peu d'em­
pressement à rétablir de réelles communications avec Olesa en 1873 et par la 
suite, soit à mettre en relation avec les démêlés que ]osep Puig eut avec la 
population ouvrière issue de cette ville, comme on le verra plus loin. 

Un autre projet occupait d'ailleurs l'esprit de Puig Llagostera, qui celui-là, 
devait réussir pleinement : le barrage du Caïrat 

Préserver la source d'énergie existante et chercher à l'accroître paraissent 
avoir été l'obsession des entrepreneurs de Can Broquetas. 

On sait que Miquel Puig s'était déterminé à s'installer à Esparreguera au vu 
de la position extraordinaire, de quasi-monopole dont bénéficiait le moulin à 
cet endroit précis du cours du Llobregat. ]osep Puig, tout comme son père, 
veillera à conserver cet avantage. Deux incidents montrent à quel point sa 
vigilance était grand et comment, pour protéger sa source d'énergie, il 
n'hésitait pas à employer immédiatement les procédures les plus radicales. 

Lorsque Miquel Puig avait acheté le moulin de Broquetas, il avait égale­
ment acheté les droits exclusifs dont jouissait le moulin : monopole de 
l'emplacement, débit nécessaire pour faire tourner quatre meules, qui sera 
augmenté par la suite, etc.35 , Il avait fait confirmer ces droits à plusieurs 

do~ José Puig a projeté et réalisé, sans l'aide aucune t:W gouvernemi!nt et de Ill province, bien qu'il 
l'ait sollicitée • la construction d'un pont colossal en fer, accessible à taules sortes de voitures, 
oeuvre des plus remarquables en son genre, de 100 mètres de portée en un seul arc sous lequel passe 
toul entier le Uobregat lors de ses plus grandes crues ... u. 

31 (AME), 13~7. Le service des Ponta et Chaus&6ca informe officiellement Esparreguera du 
projet de Puig Uagostera. Un échange de correspondance suit, pendant les mois de juillet et d'aoQt : 
la ville appuie chaudement le projet et propose des tarifs de péage supérieurs à ceux qu'avançait 
Puig Llagostera. L'accord final est passé le 2 aoat 1867. 

32 Ainsi qu'il apparaît dans l'échange de correspondance cité précédemment. 
33 (AME) 2..()8..67 et (AS) même date. 
34 La comptabilité de l'année 1873 mentionne l'effoodrement du pont (diario). 
35 L'achat est du 31 mai 1846 (AS, liasse "Aguas") et dèa le 2 juin, Miquel Puig dépœe une 

demande d'augmentation de la concession, pour pouvoir développer non plus 94 mais 120 CV. La 
mention précise du débit d'eau demandé, en rapport avec l'énergie développée ne figure plus sur les 
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reprises36 tant contre tous ceux qui pouvaient endommager le système du 
barrage et du canal que contre tous ceux qui pouvaient volontairement ou par 
négligence modifier le débit de l'eau. 

En 1866, le problème est à nouveau posé dans un échange de correspon­
dance entre le gérant de l'usine, le département de Travaux Publics du 
Gouvernement Civil et la municipalité . La société E..l.!..i.g, ~ Compaêi.la s'est 
plainte en haut lieu de ce que l'on extrayait du sable à proximité de l'usine, ce 
qui constituait une menace pour le bon fonctionnement de l'outil de produc­
tion. Le maire d'Esparreguera reconnaît et justifie les faits . Durant l'été 1866, la 
sécheresse a été telle que les habitants de la ville ne trouvaient de sable nulle 
part pour leurs travaux : ils en ont donc pris à la rivière. Etant donné les pluies 
de l'automne, particulièrement abondantes cela ne devrait plus se reproduire. 
Mais, ajoute le maire : 

''Pour éviter des réclamations et des disputes à l'avenir, il serait bon que 
l'on fixe une distance ou un repère pour que les habitants puissent s'approvi­
sionner en sables nécessaires à la construction lorsqu 'ils auront à prendre 
ceux du Llobregat ~ Q11 ZJ&.~ ~ que la société Puig y Cta soit maî­
tresse absolue du tout" 37 . Il est vrai que la législation est vague3B et que 
l'usine n'aura cesse d'étendre ses prérogatives, faisant état de situations de fait 
et invoquant la coutume -quand elle lui est favorable- contre le droit. 

Un deuxième accident grave se produit une dizaine d'années plus tard, et 
met en cause le meunier d'Olesa, Campanà, installé à un kilomètre en aval de 
la rivière. Sous prétexte de réparations il en profite pour relever le barrage de 
son moulin, sans pour autant avoir demandé officiellement une concession 
d'eau plus importante avec le risque de modifier le débit du llobregat en 
amont. ]osep Puig porte plainte immédiatement. Il faudra plus d'un mois 
d'échanges parfois violents, de contestations acharnées, de tentatives de conci­
liations pittoresques au cours desquelles les deux antagonistes, le mètre à la 
main, mesureront tour à tour le barrage en litige, pour arriver à un 

documents ensuite. On peut déduire, cependant cette augmentation effective du nombre de 
machines qui sont actionnées de 1857 à 1898 (source : Matricula Industrial, AME). 

Années cardes fuseaux métiers à Blanchiment 
tisser 

1857/58 26 5436 100 1 
1859/61 26 8436 100 1 
1863/67 23 8436 100 1 
1870 26 9850 256 1 
1871180 26 9850 256 x 
période d'exemption due au statut de colonie 
1895/98 1 10422 315 x 

En tenant compte de la sous-déclaration probable, il reste que des "sauts énergétiques" sont 
opérés en 1859, en 1870 et après 1880, ce qui corrobore ce que nous avons dit dans la première partie, 
en nous basant en particulier sur le "Libro de la casa". 

36 23 janvier 1848 (AS, dossier "Aguas"); 18 juin 1851 (AME). 
37 Correspondance entre le maire d'Esparreguera et la section Ponts-et-Chaussées du 

Gouvernement civil (AME) 2 octobre et octobre 1866. 
38 La loi des eaux de 1846 n'abrogeait pas totalement les anciennes servitudes. Celles-ci, 

dûment copiées de génération en génération par les meuniers de Broquetas étaient rappelées à toute 
occasion par les ma~"tres du moulin-fabrique. (Dossier Aguas et Dossier Documentoa antiguoa y 
Propiedades. AS). 
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arrangement définitif le 30 août 187739 . Au-delà de l'anecdote, la question est 
d'importance : il faut à tout prix garantir les conditions d'exploitation de la 
rivière, au moment même où Puig Llagostera s'apprête à réaliser la grande 
oeuvre d sa vie : le barrage du Caïrat. 

En effet si, en 1850, Miquel Puig avait estimé que l'énergie produite par la 
rivière était suffisante pour faire fonctionner son usine, il n'en allait plus de 
même vingt ans plus tard. Les achats de machines à vapeur de plus en plus 
performantes, la consommation beaucoup plus élevée de charbon à partir de 
1866 sont à mettre au compte de l'agrandissement de la section du blanchi­
ment. Cependant bien qu'il ne s'agisse pas encore d'une dépense excessive, il 
n'en demeure pas moins que cette augmentation de la demande en charbon 
conduit petit à petit l'usine vers un choix déterminant : laquelle des deux éner­
gies, l'eau ou le charbon, sera choisie pour la vaste usine dont rêve Josep 
Puig ? Sa formation technique, son information scientifique, son goût pour les 
projets audacieux le poussent à concevoir un plan auquel il subordonne tout : 
la création d'une usine de vastes proportions, alimentée par une énergie 
hydraulique bien supérieure à celle utilisée à Esparreguera. Le nouvel 
établissement industriel serait situé à quatre kilomètres en amont, sur la rive 
gauche du Llobregat. Le ler octobre 1872, il fait la demande officielle au 
gouvernement civil pour obtenir une concession d'eau de 2000 litres d'eau par 
seconde au lieu-dit el Pas del Caïrat, débit qu'il obtiendra grâce à une chute 
d'eau de 24 m. 10 et qui fournira l'énergie nécessaire à une usine de 30 000 
fuseaux et 600 métiers à tisser c'est-à-dire le sextuple de l'usine qu'il possède 
déjà40. 

Selon la procédure habituelle, une demande de concession est publiée au 
Bulletin Officiel afin que chacun soit informé et que toute opposition puisse se 
manifester. 

Celle-ci ne se fait pas attendre. Elle émane de deux personnalités impor­
tantes qui signent conjointement une longue lettre de protestations et un 
contre-projet : Elias Ragent et ]oaquim Pedrosa. Ni l'un ni l'autre n'étaient des 
inconnus. 

Joaquim Pedrosa était un riche propriétaire foncier d'Esparreguera. ll habi­
tait la magnifique ~ de Can Casteil dont la galerie en arcades domine le 
site du moulin de Broquetas41 . Depuis 1856, il était gérant de la société d'ex­
ploitation des eaux thermales de la Puda sur le territoire d'Esparreguera. Taries 
aujourd'hui, elles paraissent avoir été appréciées depuis des siècles42 mais c'est 
en 1830 que l'on décida de créer de "Bains", à l'égal de ceux qui se multi-

39 Affaire Campanà (Dossier Aguas AS);- lettre manuscrite de Josep Puig au juge municipal 
d'Olesa (18-07-1877) ; -conciliation devant le juge municipal d'Olesa (2407-1877) ; - arrangement 
définitif (30-08-1877) . 

. "'<> (AS) 1er octobre 1872. Dossier Aguas. 
41 Sur Pedrosa, voir VALLS (O.), Esparreguera i el seu terme, pages 371 et suivantes. L'origine 

du Mas de Can Casteil semblerait remonter à l'époque de la construction de l'église romane de 
Santa Maria del Puig. On peut traduire son nom par "la ferme du château", ce qui se justifie 
puisqu'à côté de l'église s'élevait le "château de la Baronne" disparu aujourd'hui. Le nom des 
Pedrosa comme propriétaire du mas appara.~"t à la fin du xvmesiècle, les Casteil se trouvant sans 
descendance masculine qui transmette le nom. Joaquim Pedrosa ne se contentait pas d'être grand 
propriétaire et gérant d'une société thermale. Il est également le créateur de la fameuse "Uqueur de 
Montserrat" dont il céda par la suite l'exploitation au Monastère qui, enoore aujourd'hui, lui donne 
son label. 

42 Les eaux de la Puda sont mentionnées comme une curiosité par toutes les encyclopédies du 
début du 19ème siècle; MADOZ en particulier, lui consacre plusieurs colonnes. Il s'agissait de 
fontaines d'eau soufrée que l'on recommandait pour soigner les maladies de poitrine. VALLS (O.), 
dans Esparreguera i el seu terme, en parle abondamment (pp. 245 et suivantes). 
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pliaient un peu partout en Catalogne et ailleurs43. Joaquim Pedrosa avait hérité 
les parts de son père, l'un des fondateurs de la société. En 1872, c'est un 
homme mûr et décidé, connu dans les milieux commerçants de Barcelone. Il 
voit dans le projet de Josep Puig une menace directe pour son établissement. 
Non seulement toute modification du niveau des eaux est à craindre en cas de 
crue soudaine car les bâtiments de la station thermale sont tout proches du 
Caïrat ; mais de plus, cela interdit tout projet d'aménagement des berges pour 
une extension éventuelle de l'hôtellerie et des bâtiments d'accueil des 
curistes44. 

Pour ne pas faire de son opposition un problème personnel Joaquim 
Pedrosa fait appel à un sien parent Elias Ragent, un jeune architecte plein 
d'avenir, natif du village voisin de Collbat6. Ses compétences étaient suffisam­
ment établies pour que la municipalité le charge, en 1866, de restaurer la fa­
çade de l'église paroissiale Sainte-Eulalie ; il ne fera qu'amorcer des travaux 
qu'il arrête en 186845, Il devait être plus tard l'un des grands architectes du 
nouveau Barcelone, participer aux travaux de l'Exposition Internationale de 
1888 et construire plusieurs grands monuments de la capitale catalane, dont le 
Grand Séminaire46. Elias Ragent apporte dans cette affaire du Caïrat, la caution 
du spécialiste. Il critique point par point le projet de Puig Uagostera et souscrit 
à l'élaboration d'un contre-projet, que lui suggère Pedrosa, mais qui ne sera 
pas retenu par le Gouverneur Civi147 . · 

Il faut probablement mettre au compte des troubles politiques et sociaux 
des années qui précèdent la Restauration le fait qu'aucune décision officielle 
n'intervienne avant le mois de mars 187548 . Le Bulletin Officiel publie l'accord 
au projet de Puig Uagostera et précise qu'avant d'entreprendre les travaux un 
projet détaillé devra être soumis à l'Ingénieur-chef de la Province. Puig devra 
avancer les sommes nécessaires et si la construction nuit au débit de la rivière 
en aval, elle devra être démolie. Piètre concession à l'opposition formelle de 
Joaquim Pedrosa, lequel n'acceptera jamais la préférence donnée au projet de 
Puig Llagostera et s'y opposera avec la dernière énergie jusqu'à l'heure de sa 
mort. Comme les travaux doivent être commencés sous trois mois et terminés 
avant quatre ans et demi, la tactique employée par Pedrosa sera de tout faire 
pour retarder l'exécution du projet : procédures administratives pour gêner 
l'expropriation des terrains de la rive, contestations diverses ... 49 . De son côté, 

43 Sur la qu~stion des établissements thermaux en Catalogne voir : SOLA MORALES (L), 
Arquitectura ba/ne aria a CatalWiya, ed. Generalitat de Catalunya 1986. Il s'agit d'un répertoire 
complet avec photos et plans et un commentaire détaillé de tous les sites catalans. 

44 C'est en particulier, l'argument avancé dans sa plainte, déposée auprès du gouverneur civil 
le V octobre 1872, à peine connue la démarche de Puig Llagostera (AS, dossier Aguas). 

45 Sur Elias Rogent , voir l'étude récente de HEREU (P.), L 'arquitectura d'Elias Rogenl, Col. 
legi d'Arquitectes de Catalunya, Barcelona 1986. Le projet de réfection de la façade de l'église 
d'Esparreguera, dans le style néo-gothique est conservé aux Archives de l'Ecole d'Architecture à 
Barcelone. 

46 HEREU (P.), ouvrage cité. 
47 (AS) 13 mai 1875 : l'accord est donné à Puig Llagostera par la section Ponts et Chaussées du 

Gouvernement Civil. D y est dit que le projet présenté par Pedrosa et Rogent est moins valable, 
techniquement parlant, que celui de Puig Llagostera. La décision est officialisée le 22 mai 1875,;au 
Journal Officiel selon les conditions évoquées par la loi (début des travaux sous trois mois ; accord 
préalable de l'Ingénieur-Chef de la Province; autofinancement total). 

48 En effet, un accord avait déjà été entrevu en octobre 1872 (AME, 8 octobre 1872) mais les 
démarches de Pedrosa en avaient ralenti la conclusion. 

49 A partir de 1875, la lutte sera incessante. La correspondance entre le gouverneur civil, ses 
services, la mairie d'Esparreguera et les deux antagonistes est d'une abondance telle qu'il est 
impossible de la citer. En tout, plus de quarante documents issus de la municipalité d'Esparreguera 
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Puig Llagostera hésite : il a abandonné le projet d'une usine au pied du barrage 
pour la conception d'un ensemble hydraulique qui décuplerait les possibilités 
de son usine existante à Esparreguera. Pour cela, il pense réaliser le barrage du 
Caïrat et amener l'eau par une conduite forcée, partie en canal souterrain, par­
tie en aqueduc jusqu'à l'usine. Ses objectifs ne sont pas seulement de caractère 
technique : dès 1875, il avait le projet de créer une usine immense, associée à 
une cité ouvrièreso, seule solution à ses yeux pour résoudre les antagonismes 
sociaux et l'opposition entre le capital et le travail ; on y reviendra. 

Le Gouvernement Civil règle ces différents problèmes en deux temps ; le 
26 avril 1876, sur intervention du Ministre de l'Intérieur -Puig est député aux 
Cortes à cette date- la concession du Caïrat est confirmée avec les clauses 
suivantes : le débit concédé est porté à 2 500 litres/seconde ; une caution de 
5 000 pesetas sera déposée au Trésor à Barcelone ; l'expropriation des terrains 
sur lesquels les étriers du barrage doivent reposer sera rendue obligatoire en 
cas de contestation51. Quant au canal, l'autorisation de son exécution et des 
procédures d'expropriation correspondante ne sera accordée qu'un an plus 
tard 52 . 

Le "Pas du Caïrat" est un étroit canyon situé au nord du territoire 
d'Esparreguera, entre le massif de Montserrat et le "Pl à de les Bruixes". Les 
pentes, abruptes et boisées, enserrent l'étroit lit du Llobregat que domirlent sur 
la rive gauche la~ de Can Tobella et sur la rive droite, la petite chapelle 
romane de Santa Margarida. Malgré la rudesse des lieux, il semble que le "Pas" 
ait toujours été une voie de passage, comme le prouverait l'ancienneté de la 
chapelle et de la grande ferme isolée. De plus il existe à l'endroit même du 
Caïrat les vestiges d'un pont que la tradition attribue aux Romairls53 . 

Contrairement à ce qui s'est produit pour la construction du pont métal­
lique sur le Llobregat, Puig Llagostera a choisi le lieu et a conçu seul la totalité 
du projet. Aussi a-t-il vu probablement d'un oeil méfiant, pour ne pas dire 
agacé, les interventions des ingénieurs du gouvernement civil à qui il devait 
soumettre les plans et qui, régulièrement, visitent le chantier 54. Selon la mé­
thode habituelle, il reprend plusieurs fois le projet de départ pour l'ajuster au 
mieux aux exigences concrètes de la réalisation, sans pour autant tenir au cou­
rant les instances administratives. C'est ainsi qu'il prévoit de relever le barrage 
de 3,80 rn, au mépris de tous les engagements contractés. Il s'ensuit une cor­
respondance peu amène avec l'ingénieur-chef. Il est clair que pour le bouillant 
gérant de Can Broquetas, le barrage qu'il conçoit, paye et réalise est son 
oeuvre à lui seul et que la tutelle exercée par l'Etat en la personne de l'ingé­
nieur-chef lui est bien difficile à supporter55. Il consent malgré tout, à la suite 
de rappels à l'ordre réitérés et même de menaces, à exposer la version défmi­
tive du barrage qu'il est train d'édifier 56. Au reçu du texte, l'ingénieur-chef ne 

ou des Archives Sed6 (liasse Aguas del Uobregat) retracent les rapports houleux entre les différents 
partenaires. 

50 (AS) 12 juillet 1875. Voir plus loin, chapitre IV: l'héritage de Josep Puig. 
51 (AS) 26 avril1876. Liasse" Aguas". 
52 (AME) 19 mars 1877. Circulaire adressée au maire d'Esparreguera : Puig a demandé 

l'autorisation de faire passer un canal du barrage à son usine. 
(AS) 6 avril 1877. Une correspondance, en vue de l'expropriation est adressée par le 

Gouvernement Civil à tous les riverains concernés. 
53 Voir VALLS (o.), Esparreguera i eJ seu terme, p. 323. 
54 (AS) 10 mars 1877 ; 9 juin 1877 ; 18 août 1877 ; etc. .. 
55 idem. 
56 Mémoire du 3~10-1877 (AS). Voir plus loin, chapitre IV, "L'héritage de Josep Puig". 

130 



se prive pas de critiques. Il avait attendu assez longtemps ! ll souligne les dé­
fauts de résistance et d'imperméabilité des matériaux, ajoutant que l'auteur du 
projet sera le seul à en subir les conséquences57 . 

Cependant, si Josep Puig était venu à bout des difficultés techniques que re­
présentait la réalisation du barrage, il n'avait pas pour autant désarmé 
l'opposition des riverains du futur canal. 

Au mois d'août 1877, l'ingénieur-chef était venu reconnaître lui-même le 
parcours prévu. Peu après Josep Puig avait obtenu droit d'expropriation sur 
toute la bande de terres traversées. C'est alors la levée de boucliers de la part 
de tous les riverains, orchestré par Pedrosa5s . 

Sur quoi se base l'opposition des propriétaires coalisés ? Sur le fait que les 
modifications apportées à son projet par Puig i Llagostera ont totalement 
changé les conditions de l'expropriation. 

Lorsqu'il avait demandé, en 1872, une concession d'eau pour une usine qui 
devait être située au Pas del Caïrat, à 500 rn du barrage projeté, il avait com­
mencé la construction sur 250 rn d'un canal d'amenée situé sur la rive gauche 
du fleuve. Les riverains, propriétaires des "masies" toutes proches, pour la 
plupart, s'étaient un peu fait tirer l'oreille puis avaient finalement autorisé le 
passage. Après 1875, le nouveau projet a pour conséquence la construction du 
canal sur la rive droite, cette fois, sur un tracé de 4 kilomètres de long, où 
Pedrosa est majoritairement propriétaire. · Il était évident que ce dernier allait 
multiplier les embûches, démarches et pressions diverses... 59, Une véritable 
bataille s'engage entre Pedrosa et Puig. Le 22 octobre 1879, Pedrosa obtient de 
faire arrêter les travaux, prétextant un vice de forme dans l'autorisation 
officielle60 . Trois jours après, l'autorisation, en bonne et due forme se trouve 
sur le bureau du maire d'Esparreguera6I. Celui-ci doit donc entamer les 
procédures d'expropriation. Pedrosa refuse toujours car dit-il, il n'y a pas eu 
détermination officielle du montant de l'expropriation62, Il réussit à unir les 
riverains autour de lui, et alors que Puig i Llagostera, fort de l'autorisation 
légale continue à percer le canal, Pedrosa fait démarches sur démarches, et 
refuse toute conciliation 63. 

Josep Puig Llagostera n'avait pas attendu la fin des travaux et l'aplanisse­
ment de toutes les difficultés pour donner toute la publicité nécessaire à sa 
réalisation, la première du genre en Espagne. Il célèbre avec faste 
l'inauguration du Caïrat, le 22 juin 1879. 

Toute la presse de Barcelone la commente abondamment Ce jour-là, en 
effet, Puig avait invité toutes les personnalités de la Province, le Gouverneur en 
tête, à venir visiter ses nouvelles installations. Après un défùé triomphal à tra­
vers Esparreguera et un office religieux suivi dans l'Eglise paroissiale de Sainte­
Eulalie, les invités avaient été conduits au pied du barrage. Ils étaient passés à 
loisir sous la cascade et avaient suivi le tracé du canal-aqueduc. Ensuite, un re­
pas plantureux leur avait été servi dans la salle des armes de l'usine et chacun 

57 (AS) 28 janvier 1878. 
58 (AME) 20-11-1877. Un acte de conciliation entre Pedrosa et Puig se solde par un échec. 
59 (AME) 641879. 
60 (AME) 22-10-1879. 
61 (AME)25-10-1879. 
62 (AME) 30-10-1879. 
63 (AME) 10-11-1879 et 6-12-1879. 
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avait été reconduit, en voiture particulière, jusqu'à la gare voisine de 
Martorell 64 . 

B. Puig Uagostera, dans le tumulte de la vie politique 

Jusqu'à la Révolution de Septembre, Puig Llagostera était pratiquement un 
inconnu dans la péninsule, gravitant dans le cercle relativement étroit de l'in­
dustrie catalane ; il passait pour un excentrique, mais avait suffisamment inté­
ressé la grande finance pour que les frères Girona entrent, en 1867, dans la 
société65 . 

En 1868, il s'attire un succès incontestable en publiant un court libelle 
·~ 122r !,Q ~" ce que l'on peut traduire par "tailler dans le vif' . Le ton 
est déjà celui qui caractérisera désormais l'entrepreneur d'Esparreguera : à 
l'emporte-pièce, maladroit à force de provocation, peu crédible à force d'ex­
cès. Le thème n'est pas nouveau : il faut lutter contre "la manie de l'emploi" et 
les abus de tous ceux qui vivent du budget de l'Etat Certains des arguments de 
Puig Llagostera ont le mérite de reprendre très haut ce que la bourgeoisie cata­
lane pensait à peine tout bas, mais il y apporte sans doute sa note d'exagéra­
tion naturelle : il faut en finir, dit-il, avec le scandale de la fonction publique. 
Celle-ci doit-être réformée dans le cadre d'une véritable loi sur l'emploi, afin 
d'éviter les turnos et les cesantes , véritable système des dépouilles qui freine 
toute activité et annule les initiatives. 

"La manie de l'emploi" coûte cher au budget. Pour réduire la dette pu­
blique il faut faire des économies en diminuant le nombre des fonction­
naires et en "dégraissant" l'Etat de tout ce qui est inutile et coateu.x : 
l'entretien d'une Cour, d'un clergé, de l'armée, des Universités, car 
l'enseignement peut être libre, etc ... Il écrit. ']e vendrais aux Etats-Unis ou à 
qui en offrirait le plus la fameuse Ile de Cuba, comme je vendrais toutes les 
autres possessions lointaines, qu'en fin de compte nous devons perdre, tôt ou 
tard, au prix de beaucoup de sang et d'or, et qui ne nous servent à rien. je 
vendrais le domaine Royal et en un mot tout ce qui nous est inutile et vaut 
quelque chose et j'en appltquerais le produit à éponger la Dette et à 
construire immédiatement des canaux d'irrigation et des voies ferrées pour 
susciter le développement de la richesse matérielle du pays". 

Ce texte avait surpris. On le lui reprochera plus tard lorsque ses ennemis 
auront beau jeu de démontrer combien ses actes étaient éloignés de ses pa­
roles66 . Lui qui déclarait ne rien connaître en politique et affichait des sympa­
thies républicaines, milite ardemment dans les cercles protectionnistes de 
Barcelone avec la fine fleur de la bourgeoisie la plus conservatrice. ll prend la 
parole pour prédire la ruine de l'économie espagnole si on cède aux libre­
échangistes et surtout la fin de l'indépendance du pays, avec des formules per­
cutantes que la presse retranscrit avec délectation67 . Les industriels catalans ne 

64 En particulier, article très élogieux du Düuio de BarceloM du 25-06-1879. La Bomba fait 
également une relation de l'inauguration, le 22-06-1879, mais sur un ton plus mitigé. 

65 Actes, 1867 (AS). 
66 Ce que traduit, en particulier, la biographie de SEGOVIA, déjà citée. 
67 Intervention à l'Ateneo Catalan en février 1869, retranscrite par le Protector del P~blo . ll 

est rare que, durant l'année 1869,Le Protector del P~blo ne fasse une allusion au dynamique 
entrepreneur d' Esparreguera. 
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semblaient pas fâchés de disposer, en Puig Llagostera, d'un porte-parole 
bruyant, certes, mais dont l'audience semblait de jour en jour plus grande. 

C'est dans le contexte du débat pour ou contre le libre-échange qu'éclate 
le scandale du télégramme envoyé au général Prim, par lequel Puig Uagostera 
atteint le sommet de la popularité. 

L'abolition des mesures protectionnistes envisagée par le Ministre des 
Finances et de l'Intérieur, Figuerola, avait mis en alerte les industriels catalans. 
A Barcelone, pour le dimanche des Rameaux 1869, une imposante manifesta­
tion, Madoz en tête, avait rassemblé tous les militants du protectionnisme 68 . 
A la veille du vote du projet de loi qui visait à instaurer le libre-échange en 
Espagne, Puig Llagostera envoie un télégramme à son ami le général Prim, 
alors Ministre de la Guerre, pour le supplier de suspendre le vote. Le texte met­
tait en cause la bonne foi du Ministre de l'Intérieur 69, Or, ce document aboutit, 
on ne sait comment, entre les mains de Figuerola qui en fait la lecture devant 
l'assemblée, traite son auteur "d'infâme et de vil" et le menace de poursuites 
judiciaires en diffamation. Prim et Madoz se lèvent pour défendre Puig 
Llagostera. La presse s'empare de l'affaire, d'autant que Puig, en réponse aux 
insultes de Figuerola, envoie le 6 juillet 1869 une lettre ouverte à ce dernier, 
par l'intermédiaire des journaux, que chacun commente à l'envi 70 . Puig y 
reprend le thème déjà développé dans .G.illl.a.r. llQL l.Q. ~ : que sont les 
politiciens, sinon les parasites de ceux qui travaillent ? Ce pays, dit-il "ne nous 
demande rien d'autre que moins de politique et plus de gestion". Il brosse le 
noir tableau de l'économie espagnole ruinée par le libre-échange entre les 
mains de politiciens professionnels qui, tels des aventuriers affamés, dévorent 
le Budget. L'opposition au libre-échange, ce n'est pas simplement l'affaire des 
catalans, comme on voudrait le faire croire, c'est un problème vital pour la 
production espagnole toute entière 71 . 

La lettre fait sensation. Cependant, on craint que Puig Llagostera ne soit 
jeté en prison, comme Figuerola l'en a menacé publiquement. Une souscrip­
tion est organisée pour lui offrir une paire de menottes en or, avec leur clé. 
Dans la lettre de remerciements qu'il adresse aux souscripteurs présents et fu­
turs, Puig expose pour la première fois son idée de fonder un peu partout des 
"Cercles des Amis du Pays Producteur Indépendant" . Les plus célèbres prota­
gonistes de l'industrie, du commerce et de la banque de Barcelone s'y 
inscriront72. On s'y engage à combattre "la manie de l'emploi" et à exposer 
tout comme à défendre les intérêts du pays. Pour en faire partie, il suffit d'être 
contribuable, savoir lire et écrire, avoir un métier obtenu par des études, sur 
examen et non sur nomination de l'Etat73 . Si le Cercle de Barcelone regroupe 

68 Important compte rendu du Protee/or del Puebla, mars 1869. De même, dans le Diario de 
Barcelona. 

69 Télégramme à Prim. L'affaire est suivie pas à pas par le Diario de Barcelona. Voir également 
le Diario de Sesiones V, pages 3295 et suivantes, du 28 juin 1869. 

70 La "lettre à Figuerola" a été publiée par le Diario de Barcelona et par le Protector del 
Pueblo, le 3 juillet 1869. Le journal satirique La F1aca s'est contenté de rappeler la séance houleuse 
des Cortes et adresse ses plus chaudes félicitations à Puig Llagostera. 

71 "Lettre à Figuerola" : " ... j'aurais préféré dix mille fois non pas ltre jeti en prison mais bien 
pluJtJt ltre pendu à un rtverbüe si cela avait pu sauver cette cause sainte que certains s'entltent à 
limiter à une question catalane quand il s'agit du problème vital de la production espagnole". 

72 El fomenta de la Produccion nacional du 19 mars 1870 donne la liste des principaux 
signataires du Cercle de Barcelone. Parmi eux : Isidro Puig Ferrer et lgnasi Girona, associés de Puig 
Llagostera ; Andrés Bastés, José Antonio Salom, Nicolas Tous Mirapeix, clients ou fournisseurs 
d 'Esparreguera. 

73 SEGOVIA, Figuras y figurones ... , op. cit. Il donne les status de ces cercles. 
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très vite de nombreux adhérents, il n'en va pas de même pour celui de 
Valence, que Puig tente en vain de former. Les réserves, pour ne pas dire 
l'accueil froid qu'il rencontre font supposer que très vite, la finalité de ces 
groupes a échappé à leur fondateur. Les cercles de Barcelone et de Madrid, où 
se retrouvaient les mêmes partenaires, étaient une expression parmi d'autres 
de l'opposition protectionniste. Celle-ci, qui ne pouvait se contenter de mots 
d'ordre vagues, préféra rapidement d'autres instances plus officielles, plus 
sérieuses aussi, et les cercles furent abandonnés74. 

Puig Uagostera ne s'était pas borné là. 
Peu de temps après avoir écrit à Figuerola sa lettre incendiaire, il en en­

voie une autre, cette fois-ci à Topete, le Ministre du Commerce Extérieur. Elle 
est datée du 5 septembre 1869. Puig y dénonce les abus qui sont journellement 
perpétrés dans l'administration des douanes et qui rendent l'application de la 
loi sans effet. La contrebande et le vol sont systématiques ; non seulement on 
vole l'Etat, mais à terme, on ruine toute l'activité du pays75 . 

La lettre fait l'effet d'une bombe : les journaux commentent l'affaire. Le 
scandale est à son comble. Le périodique humoristique "La Flaca" publie sur 
une double page une superbe lithographie où l'on voit Puig dévoiler devant 
une Espagne indignée au pied de laquelle se tient un lion famélique, les 
tractations illicites de gras douaniers76 . 

Cette lettre, et le scandale qu'elle provoque, est à l'origine de la rupture 
entre Puig Llagostera et le général Prim. Ce dernier n'avait nullement apprécié 
la procédure même justifiée employée par son ami. Puig avait ouvert la boîte 
de Pandore : les enquêtes avaient abouti à des révélations désastreuses et hon­
teuses pour le pays77, Puig s'en défend, tout en exposant les mêmes idées qui 
lui tiennent à coeur : 

"Il n y a en Espagne, dit-11, que deux partts : ceux qut payent et ceux qui 
se font payer. Dans le premier, on trouve le pays qui travaiUe et qut ne veut 
pas de fonctionnaires ; tous les autres sont dans le deuxt~mew. 

Et il termine sur ces paroles prophétiques : 
"Isabelle Il est tombée en grande partie pour n'avoir jamais eu la sa­

gesse ou la bonne fortune de s'associer un véritable Ministre de l'Intérieur .. . 
Vous tomberez pour la même raison, quelle que soit la hauteur du pouvoir à 
laquelle vous vous soyiez élevé". 

Malgré cette ombre au tableau, Puig Llagostera est plus populaire que ja­
mais. Déjà ses amis veulent le porter aux Cortes et lui proposent de se présen­
ter aux élections partielles de Vich78. Il y mène une campagne tambour 
battant, bien à sa manière, et s'affiche comme candidat républicain : 

· "Pour ceux d'entre vous, déclare-t-t/, que ma réputation de républtcain 
a effrayés, je dirai en passant, et pour rendre justice à un parti honorable, 

74 El Prolector del Pueblo rapporte qu'en avril1870 la réunion du Cercle de Valence se solde 
par une mise à l'écart de Puig Llagostera. 

75 "Lettre à Topete", S septembre 1869. Publiée par le Diario et par le Prottctor, deux jours 
après. 

76 La Flaca fait une relation favorable de la lettre à Topete et publie, en double page centrale, 
une superbe lithographie en couleurs. 

77 "Lettre à Prim", 19 décembre 1869. Publié par le Diario de BarceloruJ dans son numéro du 
même jour. 

78 SEGOVIA, op. ciL 
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que celle que l'on dépeint, l'air affamé et décomposé, couverte de la pous­
sière des ruines et les mains rouges de sang , brandissant la torche incen­
diaire et le poignard de l'assassin, ce n'est pas la république, c'est 
l'anarchie . La république que je conçois brandit le flambeau de la 
civiltsation et non la torche de l'incendie''79 . 

A peine élu, le voilà qui demande le droit à la parole et prononce un long 
discours. A-t-il espéré jouer un rôle politique, ou bien plutôt a-t-il voulu péné­
trer officiellement dans les Cortes pour pouvoir clamer sa façon de voir à la 
face du pays ? D'emblée, il annonce qu'il démissionne. Et les députés, médusés 
devant ce nouveau venu qui ne respecte ni les règles ni les usages, sont 
contraints de supporter un dîscours, ou plutôtune algarade, qui les laisse aba­
sourdis. On croirait entendre le "Bon appétit, messieurs !" de Ruy Blas. Car 
c'est bien de cela qu'il s'agit. Sans tournures appropriées et sans fioritures, Puig 
i Uagostera accuse ouvertement les Cortes de se distraire à des joutes oratoires 
tout en mettant le pays en coupe réglée. Depuis un an, la politique libre­
échangiste n'a fait qu'aggraver la situation : 

"Le peuple, Messieurs les Députés, ne vous demande pas le pain qui n'a 
}a mats été le sien. n vous demande le pain qu'il avait et que vous lut avez 
enlevé. Vous l'avez enlevé à l'ouvrier d'usine pour le donner à l'ouvrier an­
glats, vous l'avez enlevé au paysan pour le donner aux serfs du Danube, 
vous l'avez enlevé à l'arttsan, parce que, le capital ruiné, les arts dépérissent 
et meurent".80 

La seule solution : que le pays soit gouverné par des gens capables, dont 
les dispositions soient sanctionnées non par l'appartenance sociale ou poli­
tique, mais par le mérite que confèrent les études et les diplômes. 

Cette intervention musclée le dessert auprès des autres députés qui dans 
leur grande majorité refusent de le suivre ou l'ignorent. Il continue quant à lui 
inlassablement à alerter l'opinion et à chercher appui auprès des plus hautes 
instances. Il écrit une série de lettres au roi Amédée 1er qui, finalement, le re­
çoit 81 ; il propose une réforme des finances au duc de la Torre82. Cependant 
son étoile commence à pâlir. Ses amis le trouvent encombrant et, sans le dire 
clairement, commencent à laisser imprimer des articles réservés, voire hos­
tiles là où quelques mois auparavant ce n'étaient qu'éloges dithyrambiques83 . 
La presse d'opposition ne se prive pas de mettre en doute sa bonne foi Sol. Au 
même moment, les sociétaires de la Compagnie Josep Puig inspirent une ré­
daction, pour l'acte de prorogation, qui laisse percer la méfiance85, Jusqu'à 

79 SEGOVIA, op. cit. 
80 Discours du 19 mars 1870, r~produit dans le Diario de Sesiones. 
81 SEGOVIA, op. cit. ; LA Campana de Gracia, juin 1871. 
82 SEGOVIA, idem. 
83 Dès décembre 1869,1e ton du diario de Barcelona se refroidit. On fait discrètement mention 

des difficultés que Puig rencontre dans sa propre usine, comme pour laisser entendre que ce 
donneur de leçons n'est pas lui-même au-dessus de tout reproche ... Des journaux très favorables 
comme u Protector ou LA Flaca se détournent de lui. 

84 C'est le cas, en particulier de LA lndependencia qui, le 8-07-1871 laisse clairement parai"tre 
son sentiment de méfiance, à la suite des lettres qu'adresse Puig Uagostera au roi Amédée. A partir 
de juin 1871, LA Campana de Gracia ne manque aucune occasion pour ironiser sur le compte de 
Puig Llagostera et l'accuse même de falsifier les élections. 

85 Acte de prorogation de 1871. Les articles 112, 13 et 14, comme on le verra plus loin 
soumettent Puig Llagostera au contrôle permanent d 'un triumvirat, émanation du conseil 
d'administration. 
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quel point cet homme ouvert, mais impulsif et peut-être imprudent, ne s'est 
pas laissé manipuler ? Au moment où il propose la mise aux enchères du pro­
duit des douanes de Cuba, son principal associé, le banquier et industriel 
Ignasi Girona fonde la banque Hispano-coloniale. La presse progressiste aura 
beau jeu d'accuser Puig Uagostera de collusion avec la fmance et de n'être que 
l'homme de paille des Girona ... 86 

Soit qu'il se sent moins soutenu, soit que les problèmes se soient déplacés, 
il disparaît quelque temps de la scène politique, et entame en décembre 1871 
une dure bataille avec les internationalistes qui, entre-temps, se sont rendus 
pratiquement maîtres de son usine d'Esparreguera87 . 

Dans ce contexte agité éclate la troisième guerre carliste. Puig Uagostera 
semble y avoir joué un rôle ambigu. ll a gardé de fidèles amitiés républicaines, 
comme le célèbre Xie de les Barrequetesss, mais il n'hésite pas à s'entourer de 
carlistes et à proclamer Charles VII meilleur candidat au trône d'Espagne. 
Pour la Revista Social , écho de la Ière Internationale, le jeu politique est 
clair : il s'agit, pour la bourgeoisie, de profiter des mesures de surveillance et 
de répression prises à l'encontre des carlistes pour liquider le mouvement 
ouvrier89. Deux partis s'affrontent alors à l'usine d'Esparreguera : celui des 
internationalistes et celui du patron. Sous le prétexte de sa propre sécurité Puig 
Uagostera profite de l'agitation et des troubles pour justifier la création d'un 
groupe d'hommes de main qui terrorisent la région. En 1872, Puig est attaqué 
rue de la Boqueria, à Barcelone, en plein jour et manque d'y laisser la vie. ll se 
verra prisonnier dans son usine ; il lui faudra chercher refuge à l'étranger et il 
manque de voir sombrer tous ses biens. Le conflit ne s'achève qu'avec la 
Restauration d'Alphonse XII. Son usine réorganisée, sa fortune recouvrée avec 
la paix encore relative mais de plus en plus réelle, et sans doute parce qu'il 
souhaitait bénéficier désormais des appuis qu'il dénonçait quelques années 
auparavant, il se fait élire député, en 1876, pour la circonscription de 
Vilafranca del Penedès. Mais il n'a pas perdu pour autant l'habitude de parler 
haut, ni le goût de provoquer. C'est ainsi que le 6 décembre 1876, il présente 
une réforme du code pénal, à l'encontre de tous ceux qui conspirent directe­
ment ou indirectement contre le régime. Cet étrange discours a été interprété 
par les contemporains comme un acte de foi "canoviste", c'est-à-dire de sou­
tien à la fraction la plus conservatrice des Cortes. A la lecture, il apparaît 
beaucoup plus complexe. 

Puig Llagostera a déposé un projet de loi qui se résume en un seul article : 
punir de la peine de mort tout individu dont il sera prouvé qu'il est un conspi­
rateur. Cette proposition a déchaîné les sarcasmes et l'opposition la plus 
complète de la part de l'opinion publique. Pourtant, la position de Puig 
Llagostera est moins maladroite et moins provocante que ses déclarations 
faites par le passé. Il faut, dit-il en bref, décapiter la conspiration, si puissant, si 
élevé puisse être le conspirateur. Sinon, le chaos guette le pays. 

"Du chaos surgira infatll1blement un dictateur dont le nom est connu ou 
inconnu. Et le jour où se réalisera ce grand ~énement, que croyez-vous que 

86 La Campana de Grada, aoOt 1871. 
87 La lndependencia, des 25 et 30 novembre 1871. La Campana de Gracia, janvier 1872. 
88 Sur ce héros républicain, des informations assez complètes reproduisant en particulier des 

traditions orales, dans le récent ouvrage collectif : GuerriUes aJ Baix Uobregal Publicaciones de la 
Abadfa de Montserrat, 1990, pages 709 et suivantes, le chapitre est consacré aux frères Marti "El Noi 
i el Xie de les Barraquetes, guerrillers del Baix Llobregat"; il est signé an PAS i BATILE (L) . 

89 Articles de La Revista Social , à partir du 28 aoQt 1872 ; cependant, La Independencia 
formule également cette accusation, qui est loin d'être sans fondement. 
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fera ce dictateur de fraîche date ? n fusillera sans pitié tous ceux qui se lè­
veront ou prétendront s'élever contre celui qut représentera à lut seul tous les 
pouvoirs de l'Etat." Ainsi donc, assurer l'ordre en exécutant quelques respon­
sables, c'est la garantie de la paix. Mais Puig Llagostera ne se fait aucune illu­
sion ; il sait que son projet sera repoussé. "Nos patriotes, conclut-tl ont appris 
à tel point à vivre sur le pays qu'ils ont oublié comment on meurt pour la 
patrie". 

Tous les députés votèrent contre ; Puig avait refusé de retirer son projet, es­
timant qu'il était de son devoir d'aller jusqu'au bout. Restent à comprendre les 
motivations profondes d'une démarche aussi curieuse. Etait-ce un geste 
gratuit ? Etait-ce une faç1)n_déguisée_ de menacer quelqu_es_amateurs_de la __ _ 
conspiration politique ? La solidarité des députés contre Puig Llagostera est 
assez étrange90 . 

Ce jour-là, un député était absent : Antonio Sed6. Il est probable cepen­
dant que Puig Llagostera a rencontré son futur successeur dans le cadre des 
Cortes. Il le fait entrer assez vite dans l'usine comme "homme de confiance" 91, 
A la mort de Puig Llagostera, survenue le 4 décembre 1879, Antonio Sed6 non 
seulement prend la tête de l'entreprise mais se charge en outre de l'admi­
nistration des biens du défunt. En effet Rosa Amat, la très jeune épouse de Puig 
Llagostera, restait veuve à 23 ans, avec un petit garçon, Miquel92 . 

C. La société des financiers 

De 1863 à 1879, une évolution lente mais obstinée avait progressivement 
transformé la société familiale de Miquel Puig en une sodété où les fmanders 
avaient désormais le pouvoir de dédsion. 

Aussitôt l'annonce de la mort de son père, ]osep Puig, qui se trouvait en­
core à Londres, rentre à Barcelone. Les sociétaires se réunissant pour lui 
confier la gérance. Francisco, que son père avait installé à l'usine et fait entrer 
dans la sodété comme gérant se trouve ainsi évincé. Cependant ces disposi­
tions restent provisoires tant qu'e Carreras, de La Havane, n'a pas donné son 
consentement93 . 

Entre 1864 et 1867, date du nouvel acte de prorogation, l'affaire ne subsiste 
que grâce aux prêts répétés fournis par les associés eux-mêmes. Pourtant ils ne 
suffisent pas à couvrir la décapitalisation due au départ, dans un contexte 
grave, d'Isidro Puig et de sa famille94 . 

90 Le discours est publié dans le Diario de Se.siones à la date du 6 décembre 1876. 
91 Le plus ancien document où Antonio Sed6 est cité, à Esparreguera date du 22 juillet 1878, à 

l'occasion d'une nouvelle et infructueuse tentative de conciliation entre Pedrosa et Puig, chacun 
représenté par des tiers. Sed6 y est défini comme "el nombre bueno", c'est-à-dire l'homme de 
confiance de Puig. 

92 Rosa Amat n'ayant pas 25 ans était donc mineure aux yeux de la loi. 
93 Actes, 17 septembre 1863 (AS). 
94 Correspondance Miquel Puig Carreras, 1862 (AS). 
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LES ACTIONNAIRES 1861-1867 

1861 1866 

Actionnaires part (en o/o Actionnaires part (en % 
du ros) du ros) 

Miquel Puig 34 375 15,62 Vinda de Puig 
39 629] 

32,71 
José Puig 

15 ()()() 
José Carreras 27 235 12,37 José Carreras 38 274 22,91 
José Sama 25 000 11,36 José Sama 15 725 9,41 
Famille Isidro Puig 73 670 33,48 -
Magln Puig Cars! 25 000 11,36 Magln Puig 23 289 13,94 
Francisco Francisco 
Al masqué 14 372 6,69 Al masqué 20 280 12,02 

Lozada 15 000 8,98 
220 000 167 000 

sources : Ecntures socJales, archwes Sed6 

Non seulement une fraction importante du capital a été enlevée (la part de 
la famille d'Isidro Puig), mais les autres membres de la famille : José Sama et 
Magin Puig ont réduit leur apport en valeur absolue. Par contre, Carreras et 
Almasqué ont augmenté leur part de 1861 à 1866 ; enfin deux nouveaux venus 
apportent leur contribution : ]osep Puig et son ami le marquis de Lozada, un 
espagnol de Londres, bien connu de Carreras et qui a, dans la société, le 
même répondant que celui-ci : Mag!n Puig. 

Il est à remarquer, cependant, qu'entre 1862 et 1866 Lozada ne fait pas par­
tie de la société. On se rend compte que pendant ces quatre années, presque 
tout le poids de l'entreprise est supporté par ]osep Puig et Carreras. Or aucune 
des initiatives du nouveau gérant pour redresser la barre ne semble porter ses 
fruits. 

Puig Uagostera obtient dès le 18 septembre 1863 l'autorisation de changer 
le moteur en mettant à profit l'arrêt de l'usine, arrêt provoqué par le marasme 
dans lequel se trouve l'industrie du coton. Pour aider au financement des tra­
vaux, les sociétaires acceptent de laisser à titre de prêt la moitié des bénéfices 
de l'exercice 1862. L'année suivante, en 1864, c'est la somme de 26 459 pesos 
fuertes, soit 132 295 pesetas qui sont avancées afm de faciliter le fonctionne­
ment de l'entreprise. De toute évidence, le remède est insuffisant. L'année 1865, 
comme l'année 1864, présente un bilan négatif95. Doit-on proroger la société 
ou la liquider ? On note que Carreras est là, venu tout exprès de la Havane 
pour contribuer à la décision. Au vu des pertes subies ces dernières années et 
ne trouvant pas les moyens d'augmenter le capital, Puig Uagostera suggère de 
demander l'avis de spécialistes qui évalueront l'entreprise avec précision et 
dresseront le bilan exact. En fait, les associés répugnent à liquider dans un 
contexte de crise aussi grave 96 . 

C'est à Miguel de Bergue, l'ingénieur anglais que Miquel Puig consultait dès 
1841, et à Jaime de Castro que l'on demande l'expertise, en tant qu'ingénieurs 
en mécanique. Ils s'adjoignent les services de deux architectes : ]osep Buxareu 
et Elias Rogent97 . 

95 Inventaires 1864 et 1865 (AS). 
96 Actes, 14 décembre 1865 (AS). 
97 idem. 
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Un mois après, jour pour jour, les associés se réunissent à nouveau pour 
entendre le bilan des experts. 

L'usine est évaluée à 106 780 duras, bâtiments, machines et avoirs divers ; si 
les associés ajoutent 60 000 duras, l'entreprise est estimée viable98 . La proroga­
tion est donc décidée, et Josep Puig confirmé dans son rôle de gérant. Ce der­
nier relance ses projets : une section de blanchiment agrandie, un pont sur le 
Llobregat, un nouveau barrage pour alimenter l'usine. Pour les réaliser, il faut 
de l'argent. Les associés réunis par Puig Llagostera, tout en adhérant pleine­
ment aux projets qui leur sont soumis, se refusent à contribuer davantage. 
Comme l'y autorise le règlement de la société, Puig Llagostera propose l'intro-
duction de deux _nouveaux membres qui acceptent de prendre_en_charge- cett.<;;e---­
augmentation du capital, portant celui-ci à la somme de 202 000 pesos. n s'agit 
des frères Girona, Ignasio et Casimir, cadets du célèbre banquier Manuel 
Girona. Une collaboration aussi prestigieuse ne peut être refusée. Le 19 mars 
1867 Ignasi et Casimir Girona deviennent sociétaires de la Iosé Pui~ y 
Compaii.la 

Il faut ici ouvrir une parenthèse pour évoquer un aspect déterminant du 
fonctionnement de la société. 

Jusqu'à la guerre de Sécession, l'usine a utilisé ses finances propres. Quand 
elle a eu besoin d'argent pour payer une grosse facture de coton, ou des tra­
vaux, l'un ou l'autre des sociétaires a avancé la somme et s'est· remboursé rapi­
dement. Il ne semble pas qu'il y ait eu d'autres formes d'endettement pendant 
cette période. 

A partir de 1864, donc pendant la crise du coton, Josep Puig s'adresse éga­
lement aux banques. Il connaissait bien les frères Girona, puisqu'ils paient les 
traites de son fournisseur de coton Puig y Mir, de la Nouvelle Orléans par leur 
intermédiaire. Ce sont eux qui lui fournissent des prêts, d'abord à 3 mois puis 
renouvelables jusqu'à tant que nécessaire, soit par la Caja Catalana Industrial y 
Mercanti!, soit par le Bm ~ Barcelona, deux organismes où leur voix est 
prépondérante. Ainsi, pendant les années noires de la "faim du coton" et les 
années qui ont suivi, ce sont en fait les frères Girona qui ont régulièrement 
renfloué l'entreprise. Ils sont en contact depuis près de dix ans avec celle-ci 
lorsqu'ils décident de faire partie des actionnaires. Ils ont sans doute trans­
formé leurs prêts en participation et souhaitent contrôler plus directement 
l'usage que ce jeune industriel - Josep a 34 ans en 1867 - veut en faire. Par ail­
leurs on peut penser que leur entrée en scène constitue une garantie de santé 
réelle pour l'entreprise d'Esparreguera99 . 

Vivifiée par cet apport d'argent frais, celle-ci peut s'agrandir. La section de 
blanchissage, testée d'abord sur une petite échelle, donne toute satisfaction et 
sans doute la production peut désormais justifier la politique commerciale ex­
pansionniste de Puig i Uagostera, amorcée dès 1866. Cependant la Révolution 
de septembre 1868 modifie sensiblement le contexte politique et, aux 
difficultés économiques, viennent s'ajouter les conflits sociaux. 

En 1869, Puig réunit les associés. La salle du blanchissage, agrandie, s'était 
écroulée et a dû être refaite. Désormais la section fonctionne parfaitement, le 
marché s'étend, mais du fait des travaux, il n'y a plus de capital circulant et le 
gérant est obligé d'avoir recours au crédit pour fonctionner. D'autre part, 
l'usine est pratiquement arrêtée, sauf la section de blanchissage toujours ren­
table et apparemment moins frappée par les manifestations ouvrières. Puig ré-

98 Actes, 15 janvier 1866 (AS). 
99 Actes, 19 mars 1867 (AS). 
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clame une augmentation de capital de 25%. Les associés acceptent, mais à 
condition que cette augmentation soit considérée comme un prêt remboursé 
dans les bilans à venir, et à la condition expresse de ne plus investir dans les 
machines mais de s'occuper seulement à faire marcher l'usine100 . 

Nous sommes alors en janvier. Aux Cortes, l'un des débats à l'ordre du jour 
est celui de l'orientation de la politique économique que devra suivre le nou­
veau régime. Les Catalans sont protectionnistes : ils multiplient les manifesta­
tions et les pétitions en ce sens ; mais il semble que leurs arguments ne soient 
pas entendus. C'est alors que Puig i Llagostera envoie son fameux télégramme 
(fin juin) au chef du gouvernement le général Prim, mettant en cause le rôle 
du ministre de l'intérieur Figuerola. C'est le scandale. Puig échappe de justesse 
à la prison mais du coup, il a gagné, au moins momentanément, la sympathie 
des industriels catalans. 

Les frères Girona, d'abord réticents devant l'augmentation de capital pro­
posée par Puig, acceptent maintenant, à condition d'introduire dans l'affaire 
bon nombre de leurs amis. 

Le nouveau contrat de société, dressé en 1871101, révèle de profondes 
transformations : 

1866 1871 

Actionnaires % Actionnaires % 

Veuve Puig] 
Josep Puig 

32,71 
Veuve Puig] 
Josep Puig 

25,58 

Carreras 22,90 Carreras 16,07 
J. Sama 9,4 1. Girona 10,71 
Magln Puig 13,94 C. Girona 7,14 
Al masqué 12,02 1. Gassol 7,14 
Marquis de Lozada 8,98 A. Berenguer 7,14 

Pedro Tomàs 5 
Norberto del Riego 4,34 
P. Dama 4,28 
S. Cabestany 3,57 
J. Cruz Badia 3,57 
1. Puig Ferrer 1,78 
S. Sastre 1,78 
B. Sequeiros 1 78 

-sources : archwes Sedo 

D'une société réduite, dans laquelle Puig Llagostera détenait avec sa mère 
et le fidèle Carreras 55,61 o/o des parts, le reste se distribuant entre gens de la 
famille (Samà, Mag1n Puig) pour 23,34 % et amis (Almasqué et Lozada) pour 
2f %, on est passé à une société plus nombreuse où les stratégies sont diverses. 

Puig Uagostera, sa mère et Carreras n'ont plus que 41,65 % des parts. Les 
frères Girona ne rassemblent que 17,85% des parts. Mais leur rôle est et sera 
beaucoup plus important que leur participation financière apparente. Avec 
eux, la société .Eu.i.g ~ Comparï.'ia se trouve arrimée à la grande finance et à la 
grande entreprise de Barcelone et de l'Espagr~e toute entière. Frères du grand 
banquier Manuel Girona, ils participent à ses côtés ou indépendamment de lui 
à nombre de grandes entreprises : sociétés de navigation, entreprises métallur-

100 Actes, 23 janvier 1869 (AS). 
101 Augmentation de capital et prorogation de la société, 17 mai 1871 (AS). 
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giques, banques .. . Isidro Gassol, négociant et futur sénateur, dont la participa­
tion est encore plus modeste, est un personnage-clé également, car outre sa 
part, il représente ses amis, alliés et famille : A. Berenguer, Pedro Tomàs, 
Sebastian Sastre et Bernardo Sequeiros, soit au total 22,84 % de la totalité des 
parts. 

Autre personnage essentiel : Isidro Puig i Ferrer. Sa participation para.t"t très 
secondaire et pourtant, son poids est grand. Revenu dans la société, après une 
éclipse de dix ans environ, il est à la tête de son usine de Navarcles, près de 
Manresa, et d'autres entreprises . Armateur, il possède une maison à la 
Nouvelle-Orléansl02 grâce à laquelle il se procure le coton sans les intermé-
diaires ang!ais habituels. Alors gy'il était absent de~ s_o_ciété, il a_(acilité à plu-__ _ 
sieurs reprises des achats de coton. Il fournit jusqu'en 1880 d'importantes 
quantités de tissus écrus pour la section de blanchissage d'Esparreguera. 

Sauf Carreras et la mère de Puig Llagostera, ce sont tous des hommes 
jeunes, entre 30 et 40 ans, avec pour certains d'entre eux une expérience 
confirmée. Ils sont presque tous de Barcelone, sauf Sastre, de Cadaquès et 
Berenguer, de Matar6, deux localités actives et habituées au commerce avec 
Cuba. En outre, on compte deux cubains, Carreras de La Havane et Berenguer 
de Santa Clara de Cuba ; Norberto de Riego, le successeur de Lozada est à 
Londres et Sequeiros est installé à Séville. On voit que l'essentiel du capital est 
fourni par Barcelone et les environs immédiats ainsi que par Cuba : 

Origine du capital % 
Barcelone 

61 ,75] 70 67 Catalogne sauf Barcelone 8,92 ' 

Espagne moins Catalogne 1,78] 
Cuba 23,21 29,33 
Londres 4,34 

La décision d'augmenter le capital intervient à un moment difficile, alors 
que l'étoile de José Puig i Llagostera, on l'a vu, commence à pâlir. Après une 
période d'incontestable audience, la presse se fait l'écho de réticences puis 
d'une franche hostilité. 

Les attitudes provocatrices, les mots à l'emporte-pièce, les attaques répé­
tées n'épargnant personne ont probablement agacé, puis lassé les contempo­
rains. Par ailleurs commencent en 1871 des troubles sociaux très durs qui met­
tent en difficulté l'entreprise. Le texte de la prorogation signé en 1871 semble 
marquer une relative défiance de la part des actionnaires. 

]osep Puig, dont sans doute les associés apprécient le dynamisme, le sens 
commercial et le courage politique, est confirmé dans son rôle de gérant, et la 
société s'appelle toujours ~ El.!ig ~ ~ Cependant, deux articles restreignent 
curieusement sa liberté d'action. Il est dit que : 

" - Art. 12 : Pour simplifier la marche de la socMté et éviter de conN­
nuelles assemblées de tous les sociétaires, l'associé-gérant consultera la 
commission nommée par les commanditaires sur tous les sujets graves 
concernant la société ; et dans le cas où l'associé-gérant et la commtssion 

102 Testament de Isidro Puig, (AS). 
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soient en désaccord sur leur appréciation, sans préjudice des domaines qui 
ressortent de la compétence de l'associé-gérant en tant que seul responsable 
des opérations de la société, la commission pourra réunir l'assemblée des 
sociétaires pour les mettre au courant du sujet et de la divergence d'opinions 
qui aurait pu se manifester. 

- Art. 13 : L'associé-directeur ne pourra en aucune façon entreprendre 
de nouveaux travaux, augmenter ou renouveler le parc des machines sans 
l'accord préalable de la commission de commanditaires, laquelle accordera 
ce qu'elle estime opportun, au vu du devis explicatif que l'associé-directeur 
devra leur présenter quand tl leur exprimera la commodité ou la nécessité 
d'entreprendre de nouveaux travaux ou de changer ou augmenter le parc de 
machines. 

- Art. 14 : Lorsque l'associé-gérant considèrera uttle d'augmenter le capi­
tal social, il devra toujours en faire part à la commission des associés com­
manditaires, avec tous documents et tous renseignements nécessaires. La 
commission, au vu de tout cela, pourra accorder tl l'unanimité 
l'augmentation de capital, et au cas où aucun des associés ne pourrait le 
faire, elle pourra admettre un nouvel associé ; mats si celui-ct ne se présen­
tait pas, l'assemblée des sociétaires se réunira pour décider st l'on 
demanderait ou non un prêt de la q.uanttté qut s'avérerait nécessaire." 

En 1875, les sociétaires se réunissent pour élire la commission de com­
manditaires. On voit qu'elle se compose d'Ignasi Girona, Isidro Gassot et 
Isidro Puig i Ferrer. C'est dire combien ce triumvirat était important et pesait 
de tout son poids aux côtés de Puig i Uagostera. A la société des fabricants, du 
temps du Moulin de Miquel Puig y Cia, avait succédé la société des fmanciers 
et des industriels. 

En 1876, une nouvelle prorogation est décidée103. L'année suivante, Puig y 
Uagostera présente son projet de construction du Caïrat, devant les associés 
assemblés. Mais c'est le triumvirat qui décidera, au vu des devis et des plans de 
la concession du barrage et du canal. Le fmancement se fera en bloquant les 
bénéfices des trois années à venir ; la dépense est évaluée à 225 000 duras, soit 
72 000 pour le canal et le barrage, 127 000 pour les machines et les 
constructions, 26 000 pour les imprévus et les expropriations104. 

Les travaux sont effectués sur une grande échelle, en 1878 et 1879. Puig 
Uagostera n'en verra pas la fin . En effet, le 3 décembre 1879, il meurt brutale­
ment, après une courte maladie. Le 10 du même mois, l'assemblée des socié­
taires se réunit le matin et décide que l'entreprise doit continuer. Le triumvirat 
consultatif est mandaté pour choisir un successeur. L'après-midi du même jour, 
Ignasi Girona, Isidro Gassot et Isidro Puig se réunissent et arrêtent leur choix 
sur la personne d'Antonio Sed6 i Pamies. Ce dernier était depuis deux ans le 
bras droit de Puig i Uagostera. 

Le 23 janvier 1880, les mêmes décident d'intégrer de nouveaux sociétaires 
afin d'augmenter le capital. Antonio Sed6 avait désormais les moyens de réali­
ser la Col6nia qui porte son nom et lui donner un éclat qui ne devait 
s'éteindre qu'un siècle plus tard. 

103 Prorogation de la société Puig y Cia 28 mars 1876 (AS). 
104 Actes, 29 novembre 1877 (AS). 
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CHAPITRE III 
_ UNE ENIRE~RISE_RENTABLE_ 

A. Les dépenses de l'usine 

Les statistiques et les lignes générales concernant le mouvement du coton 
et de la production textile sont bien connues en ce qui concerne la Catalogne 
et l'Espagne. Les données, établies et argumentées par Jordi Nadal traduisent 
clairement la dépendance de l'industrie catalane vis-à-vis de l'étrangerl. L'usine 
de Miquel et }osep Puig semble illustrer assez précisément les indications de 
l'économie globale. Au coeur de l'évolution que connaît le moulin de 
Broquetas, les répercussions de la guerre de Sécession jouent un rôle 
essentiel : la "faim de coton" non seulement bouleversa les conditions de 
l'approvisionnement en matière première mais elle contribua à modifier la 
structure de la production et influa sur le développement ultérieur de l'usine. 

Avant 1861, comment se fournit-on en coton ?2 Miquel Puig utilise plu­
sieurs procédures. Il s'adresse à des courtiers (deux noms apparaissent le plus 
fréquemment :.Jaume Dalmases et Jaume Anglada) qui le mettent en relation 
avec des négociants et des armateurs de Barcelone. Ce qui frappe, c'est le 
nombre des achats, répartis régulièrement sur l'année, leur importance va­
riable et la multiplicité des fournisseurs . Un exemple : pour l'année 1851, 
Miquel Puig passe quinze commandes à treize fournisseurs différents, pour des 
quantités variant de 35 à 350 quintaux3. Le coton fourni est également de pro­
venances diverses avec cependant une préférence pour le Pernambouc et la 
Nouvelle-Orléans. Il est possible de reconstituer le parcours du coton, pour ce 
dernier. 

1 NAD AL (J .), El fracaso ... , comme pour les autres pays industrialisés d'Europe, la dépendance 
de la Catalogne, en matière première, est absolue. 

2 Pour ce chapitre, on a utilisé la comptabilité de l'usine (ANC) de 1850 à 1880, soit, pour 
chaque année, le Diario, le Mayor et l' Inventario. Il a fallu harmoniser les indications de poids et de 
prix. De 1850 à 1874 inclus, les prix sont donnés en livres. On a appliqué à tous les chiffres la 
correspondance établie en 1877 de 3,8 pesetas pour 1 livre ou 1 peso. Le peso fuerte vaut 5 pesetas. 
De 1850 à 1876 et en 1879, on utilise le quintal. On a appliquée a tous les chiffres la correspondance 
1 quintal = 46 kg et llivre = 460 grammes. De ce fait, sur tous les tableaux, on a exprimé les prix en 
pesetas et les poids en kg. 

3 Dans les sources utilisées, la quantité de coton achetée est évaluée en balles. On a tenu 
compte, suivant les indications portées sur les registres du fait que 100 balles de Jumel équivalent à 
352 quintaux, 100 balles de Parahiba à 210 quintaux, 100 balles de Pernambouc à 180 quintaux, et 100 
balles de Nouvelle-Orléans à 450 quintaux. 
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Un des courtiers avec lequel Miquel Puig travaille entre en contact avec un 
négociant ou un armateur de Barcelone, par exemple les frères Amell, Roig i 
Rom, José Maria Serra, qui ont leurs correspondants à la Nouvelle Orléans. 
Ceux-ci négocient avec des grossistes, français le plus souvent. Les cargaisons, 
auxquelles les capitaines sont intéressés, ne sont évidemment pas à l'abri des 
avaries et des intempéries ; la correspondance de Miquel Puig nous montre 
celui-ci soucieux du bon acheminement de sa matière première, tenant un 
compte précis des bateaux en route et de tous les événements qui peuvent 
retarder leur marche4 . 

D'autres fois, Miquel Puig passe directement commande à Puig y Hnos ins­
tallé à la Nouvelle Orléans5 ou encore a Vidal y Cuadras, également sur place. 
Ce sont eux qui achètent aux grossistes Alfred Duhart, Carrière et Cie, 
Dupasseur et Cie, auxquels sont adressées les lettres de paiement. Le coton est 
acheminé ensuite par un petit nombre de corvettes et de frégates qui font la 
navette entre la Nouvelle Orléans et Barcelone. Le capitaine, ou le transporteur 
responsable de la cargaison, perçoit des droits sur celle-ci. Le bateau fait es­
cale à La Havane où réside un associé de l'entreprise, le négociant Carreras. 
Ce dernier vérifie le chargement et confie ou reçoit une correspondance éven­
tuelle. Le navire étant parvenu à Barcelone, il faut payer pour le déchargement 
et le stockage dans le port. Parfois, le bateau transite par Marseille, d'où des 
frais plus élevés. Enfin, le coton est transporté par charette du port jusqu'au 
magasin de Barcelone ou jusqu'à l'usine. 

Les quantités de coton commandées sont variables, et de toutes façons, su­
périeures aux besoins. Il s'agit bien sûr de se protéger contre les hausses de 
prix, les baisses catastrophiques des stocks, les contretemps. . . Ainsi, pendant 
l'année 1861, le bateau "Teresita" a une avarie et son chargement tarde à arri­
ver. On s'apercoit également que ces commandes de coton servent à une spé­
culation locale. Ainsi, en 1860, Miquel Puig participe à une opération de spécu­
lation montée par un de ses principaux fournisseurs, son gendre Juan Esteve. 
En 1861, il revend 660 balles de coton pour lesquelles il touche 1 306 livres de 
bénéfice (ce qui correspond à près de 5 000 pesetas pour la revente de 29 700 
kg de coton). 

Entre 1850 et 1880, l'évolution de l'approvisionnement en coton, à l'usine 
d'Esparreguera, se calque sur l'évolution générale. Les informations 
comptables sont révélatrices'. 

La période de croissance, avant 1861, est manifeste. Elle se traduit par des 
commandes de coton de plus en plus importantes. A cela, il faut apporter 
deux correctifs : la crise de 1854, générale en Catalogne, est ressentie durement 
au moulin de Broquetas, qui ferme presque toute l'année ; l'augmentation ver­
tigineuse de 1860 correspond aux spéculations de courte durée d'ailleurs, me­
nées par Miquel Puig. On peut ajouter quelques remarques de détail, comme la 
légère hausse de 1857, à mettre en relation avec un contexte économique et 
social préoccupant et qui se ressent à tous les niveaux du fonctionnement de 
l'usine. 

4 C'est la préoccupation constante qui transparw"t dans la correspondance entre Miquel Puig 
et Carreras (correspondance, 1859-1863, AS). 

5 On l'a vu, il s'agit d'une antenne de la famiUe même du neveu de Miquel Puig, Isidro Puig i 
Ferrer. 

' voir le tableau : évolution de l'approvisionnement co coton de 1850 à 1880. 
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....... 
~ 
V1 

Années 

1850 
1851 
1852 
1853 
1854 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 
1860 
1861 
1862 
1863 
1864 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 
1870 
1871 
1872 
1873 
1874 
1875 
1876 
1877 
1878 
1879 
1880 

Q.!amité de Valeur totale 
coton (en kg) (en pesetas) 

41 630 73 135 
95 910 132 340 

114 310 178 445 
155 618 221 295 
27 000 45 310 

142 186 195 910 
183 862 255 705 
145 636 241 540 
155 066 240 205 
182 988 269 905 
475 272 . 737 500 
228 114 316 595 
108 100 233 975 
60 720 274 965 
47 058 303 755 

122 176 531 665 
135 148 323 885 
124 384 268 615 
84 686 226 860 
85 238 208 675 

174 064 318 300 
77 510 175 205 
70 886 150 670 

126 638 244 880 
177 962 338 140 
150 283 244 024 
165 984 317 458 
134 106 254 140 
221 826 355 755 
232 377 413 305 

EVOLUTION DE L'APPROVISIONNEMENT EN COTON, DE 1850 A 18801 
Prix mo: Origine du coron et % 

1 ~au kg 

N.Orleans Pernam- Jumel Maranén Parahiba Motril l Savannah Brésil 
buco 

1.75 73 21[ 
1.37 82 18 
1.56 10 81 4 5 
1.42 45 21 16 13 5 
1.64 100 
1.37 36 54 10 
1.39 55 30 15 
1.65 45 55 
1.54 73 7 3 17 
1.47 100 
1.55 100 
1.58 89 Il 
2.16 42 58 
4.52 44 56 
6.45 10 70 20 

4.35 33 47 20 
2.39 48 52 
2.32 100 
2.67 100 
2.44 100 
1.82 90 
2.26 95 
2.12 lOO 
1.93 100 
1.90 95 5 
1.62 100 
1.91 100 
1.89 100 
1.60 95 5 
1.78 100 
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Cette allure générale positive correspond aussi à un marché du coton assez 
stable et relativement bas. Jusqu'en 1861, le coton est payé entre 1,4 et 1,8 
peseta au kilo . 

Les difficultés commencent à être ressenties avec la légère hausse de 1862. 
Il semble que, dès cette date, Miquel Puig ait éprouvé les effets de la pénurie, 
car on le voit se tourner vers le coton de Marafton dont il n'avait jamais été 
gros acquéreur. 

Au 1er janvier 1863, il n'y a plus aucun stock de coton au magasin de 
Barcelone et seulement 73 balles de Marafton à l'usine d'Esparreguera. Miquel 
Puig se tourne vers Porto où ses habituels fournisseurs se procurent fort cher le 
coton de Maranon et de Pernambouc en provenance du Brésil. Ces deux 
seules qualités seront employées pendant l'année, à raison de 44% du total 
pour le Pernambouc, et le reste en Maranon. 

Au 1er janvier 1864, il n'y a plus de stocks de coton brut ni à l'usine ni au 
magasin de Barcelone. Tout indique cependant une active recherche de 
sources d'approvisionnement : on abandonne la solution portugaise pour se 
tourner du côté du Havre. On fait appel à un nouvel intermédiaire, la compa­
gnie londonienne Drake, Kleinwort and Cohen, qui fournit à des prix exhorbi­
tants le coton sud-américain (Pernambouc, Parahiba) ou égyptien Qumel). 
Cette solution ne peut pourtant être reconduite : l'entreprise est à genoux. En 
1865, aucun achat n'a été relevé. D'ailleurs les salaires ne sont versés que deux 
mois. L'usine ne rouvrira pas ses portes avant la fm du mois de février 1866. 

Le conflit terminé, le coton reste cher pendant toute l'année 1866 (il est 
trois fois son prix par rapport aux années 1851-1854), mais, dès 1867, il baisse 
jusqu'à retrouver son niveau antérieur en 1880. 

Entre 1868 et 1875, ce coton meilleur marché est fourni par la compagnie 
anglaise Drake Kleinwort mais aussi par Isidro Puig, cet industriel, négociant et 
armateur tout à la fois, cousin germain et associé de Josep Puig. Mise à part 
l'année 1879 où pour des raisons demeurées inconnuesJosep Puig achète du 
Nouvelle Orléans que lui livre un nouveau fournisseur, l'approvisionnement en 
coton entre 1876 et 1880 est presque exclusivement composé de Jumel. Ce 
changement de politique laisse perplexe. Il correspond probablement à un 
changement de la production. Cependant on ne peut ignorer les répercussions 
qu'une telle décision pouvait avoir auprès des membres de la société. Ne plus 
acheter de Nouvelle Orléans équivalait à ne plus être client d'Isidro Puig dont 
le rôle, on l'a vu, était essentiel au sein du conseil d'administration. Notons, 
dès à présent que, en 1881 l'entreprise renouera avec le coton américain, ce 
qui peut signifier autant un choix technique qu'un accord tactique entre le 
nouveau gérant et les plus influents des actionnaires. 

Le graphique des quantités achetées montre que le niveau des achats effec­
tués avant la guerre de Sécession ne se retrouve pas avant 1879, sans que l'in­
formation rende compte de la totalité des achats. En effet, à partir de 1869, 
Josep Puig achète du coton filé et des cotonnades écrues qui constituent la 
matière première de la section de blanchissage. 
On se rappelle que dès 1863, Miquel Puig avait déterminé une orientation 
nouvelle pour sa production d'Esparreguera : celle des tissus blanchis. Son fùs 
Josep Puig crée, lui, une section de blanchissage d'envergure, dont la capacité 
est probablement supérieure à ce que l'usine peut lui fournir. Aussi, achète-t-il 
à ses cousins Manuel Puig i Carsi et Isidro Puig i Ferrer, eux mêmes fabricants, 
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des toiles écrues dont on voit la valeur et la quantité augmenter rapidement. 
Parallèlement, les dépenses en charbon s'élèvent6 . 
L'explication est simple ; malgré ses lacunes, le tableau des dépenses de l'usine 
met bien en évidence l'existence mais aussi la faiblesse de la consommation 
du charbon avant 1867. Des chaudières actionnant certaines machines, le 
forgeron attaché à l'entreprise, dès sa création, étaient utilisateurs de ·cette 
source d'énergie. L'augmentation sensible à partir de 1857 est sans doute due à 
l'achat de la nouvelle machine à vapeur dont la fonction d'appoint devait 
permettre de régulariser les disponibilités énergétiques en suppléant à l'eau 
pendant les périodes de sécheresse. On peut estimer que, jusqu'à la mise en 
Qlace de la section de blanchis~g~, le charbon sert uniq~ment d'appoint Q!l 

• le 

1850 
1851 
1852 
1853 
1854 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 
1860 
1861 
1862 
1863 
1864 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 
1870 
1871 
1872 
1873 
1874 
1875 
1876 
1877 
1878 
1879 
1880 

LES Dffi'ENSES DE L'USINE : LES "EMPESAS" ET LE CHARBON 

1850 - 1880 

Valeur des 
empesas achetées Valeur du charbon Poids du charbon 

(pts) (pts) (en q) 

18 ? 
80 ? 30 

-

120 

1 665 667 
1 870 700 

2 485 
3 225 

14 445 
94 600 23 900 10 310 
47 775 21 485 11 283 
78 170 24 270 12 232 

232 425 26 160 11 795 
235 275 16 870 6 340 
219 505 36 575 15 561 
231 269 35 918 17 905 
441 031 28 820 16 660 
370 277 55 913 37 212 
612 975 60 872 39 404 
422 519 56 254 35 046 

? 48 858 28 447 
uintal vaut a q PP roximativement 46 k . g 

Prix 
moyen 

au 
_Q!lintal• 

2.5 

2.5 
2.6 

2.3 
1.9 
1.9 
2.2 
2.6 
2.3 
2 

1.7 
1.5 
1.5 
1.6 
1.7 

6 Là aussi on a converti les prix en pesetas et les poids en kilos. Soulignons que de 1850 à 1879, 
le principal fournisseur de charbon est la firme Serra Herm anos. 
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d'énergie-relais, ce dernier aspect étant confirmé pour la période de ]osep 
Puig. 

A partir de 1868, date à laquelle la section de blanchiment entre réelle­
ment en fonction, l'augmentation de la demande en charbon est décuplée : les 
différentes opérations requièrent en effet une grande quantité d'eau portée à 
forte température. De plus, l'entreprise bénéficie de la baisse relative du prix 
du charbon, en particulier à partir de 1874 lorsque le Cardiff est utilisé en 
priorité. 

0,7 cm = 100 duros 
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EVOLUTION DU SALAIRE HEBDOMADAIRE MOYEN 

1850-1880 
(masse salariale totale divisée par 52) 

années 

source : livre-journal de l'entreprise (ANC) 

- de 1850 à 1860, la croissance est interrompue deux fois, en 1854 et 1857 
- de 1861 à 1865, chute vertigineuse corrélative à la "faim de coton" que provoque la 

guerre de succession 
- de 1866 à 1874, reprise plutôt chaotique étant donnés les troubles politiques et 

sociaux du "Sexenio liberal" 
- Après 1874, l'expansion est assortie d'un léger tassement correspondant aux 

changements propres à l'entreprise (restructuration de l'usine, construction du Caïrat). 
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La matière première mise à part, le poste de dépenses le plus élevé est ce­
lui des salaires versés aux ouvriers. La période 1850-1880 est avare en données 
précises concernant leur nombre, et de plus, les informations dont on dispose 
doivent être utilisées avec précaution, certaines s'étant révélées inexactes. Par 
contre la masse salariale a été entièrement reconstituée à partir des livres de 
comptes.Le graphique obtenu nous restitue assez clairement le fonctionnement 
de l'usine. 

On relève quatre périodes distinctes : 
De 1850 à 1860, la croissance par ailleurs manifeste (on passe de 115 à 454 

pesos de salaire hebdomadaire moyen) est interrompue deux fois, en 1854 où 
les salaires- s'effondrent et-en- 1857 où- l' on- note-un- tassement- sensible- mais--­
non catastrophique des salaires. En 1854, après un début d'année prometteur, 
l'usine ferme à la mi-mars et ne rouvrira plus ses portes avant le ler janvier 
suivant. On sait qu'une période d'agitation très grave correspond à cet arrêt de 
fonctionnement que Miquel Puig a mis à profit pour réparer le barrage et 
consolider les canalisations pendant l'été où le débit est au plus bas. En 1857, 
le mois de novembre en son entier et les trois premières semaines de dé­
cembre fonctionnement à moins de la moitié. On a déjà souligné les facteurs 
possibles de ralentissement et évoqué la place des troubles sodaux. Rien ce­
pendant n'a pu être arrêté avec certitude. Il est, par ailleurs, difficile de mesu-
rer l'impact des revendications sociales. Une analyse du tableau des salaires" 
et les données suivantes permettent quelques constatations : 

Les salaires de 1850 à 1860 

Salaire hebdomadaire moyen Nombre Salaire hebdoma-
(masse salariale divisée par 52) d'ouvriers daire individuel 

moyen en pesetas 
en pesos en pesetas 

1850 115 573 
1851 230 1 150 148 7.77 
1852 332 1 660 183 9.07 
1853 388 1. 940 210 9.23 
1854 76 380 229 1.65 
1855 356 1 780 218 8.16 
1856 329 1 645 207 7.94 
1857 345 1 725 216 7.98 
1858 378 1 890 219 8.63 
1859 440 2200 
1860 454 2 270 

source : comptabilité de l'Usine, archives Sed6 (grand-livre et livre-journal) 

L'augmentation du salaire moyen entre 1851 et 1853 correspond à une 
modification sensible de la structure du personnel (le nombre des tisserands, 
en particulier, passe de 40 à 72). A partir de 1852 le salaire hebdomadaire 
moyen par individu tourne autour de 9 pesetas alors que l'éventail des salaires 
va des 35 pesetas du mayordomo aux 3 pesetas de l'apprenti ou de la noueuse 
aux selfactines. De 1852 à 1853 le nombre des ouvriers augmente et le salaire 
individuel également car ce sont les catégories les mieux payées, les tisserands 

" voir le graphique : les salaires versés par 1' entreprise de 1850 à 1880. (page précédente) 

149 



en particulier, qui sont les bénéficiaires. Par contre, le relatif tassement du sa­
laire individuel moyen entre 1856 et 1858 est imputable au fait que l'augmenta­
tion de la population ouvrière concerne davantage les catégories les plus mo­
destes : noueuses aux continues, apprentis, aides etc ... Une donnée viendrait, 
dans une certaine mesure, conforter cette hypothèse : en 1858, il y aurait eu à 
l'usine sur un total de 230 personnes, 26 % d'hommes, 46 % de femmes et 28 % 
d'enfants. L'augmentation numérique de ces années-là serait-elle imputable au 
personnel non qualifié féminin et enfantin ? Il est difficile d'aller plus loin 
dans l'hypothèse vu la pauvreté des sources. 

Cependant, on peut observer qu'à la même époque un paysan travaillant 
dans les champs gagnait 10 pesetas hebdomadaires , c'est-à-dire bien plus que 
la plupart des ouvriers. Bas salaire, donc salaire d'appoint et par conséquent 
salaire de femmes et d'enfants : l'usine de Miquel Puig n'échappait pas à une 
situation générale dans l'Europe industrialisée.? 

Enfm, il est possible que les améliorations salariales réclamées et obtenues 
aient été tournées par le recrutement d'une main-d'oeuvre moins chère, ce qui 
expliquerait la baisse sensible du salaire individuel moyen après 1854. 

La période qui va de 1860 à 1865 est celle de la chute vertigineuse de l'en­
treprise. Pourtant, si l'année 1861 marque déjà un net recul, ce n'est pas à cause 
de la crise que déclenche la guerre de Sécession, mais plutôt à cause d'une 
longue période de sécheresse dont Miquel Puig se plaint amèrement dans sa 
correspondance. Ensuite, ce sont effectivement les effets de la crise, le manque 
de matière première, qui ralentit le travail de l'usine jusqu'à le faire cesser 
corn piètement. 

Vient ensuite une période agitée, caractérisée d'abord par une reprise 
nette, de 1866 à 1868, suivie d'un effondrement en 1869; un effort de redresse­
ment, entre 1870 et 1872 et une chute marquée en 1873. En fait, cette période 
traduit très exactement les événements contemporains et leur retentissement 
au niveau de l'entreprise. Après deux années difficiles, en 1866 et en 1867 où 
l'on avait été jusqu'à envisager la liquidation de l'entreprise, 1868 est une an­
née faste, marquée, les derniers mois, par les répercussions de la Révolution 
de septembre. Les ouvriers réclament le droit d'association, qui leur est refusé. 
Ils se mettent en grève, probablement à plusieurs reprises vu l'allure chaotique 
de la courbe des salaires de 1869. Au total, la masse salariale baisse de 20 % en 
1869 par rapport à 1868. Il y a donc eu une partie de la main d'oeuvre congé­
diée. Entre 1870 et 1872 les conflits sociaux dont témoigne la presse contem­
poraine transparaissent peu au niveau de la masse salariale puisque l'immigra­
tion provoquée par Puig i Uagostera fournit à l'usine la main d'oeuvre ouvrière 
docile qu'elle souhaite. Par contre, la chute du salaire moyen en 1873 corres­
pond à l'arrêt total de l'usine à partir du mois de juin. Le salaire versé de juin à 
la dernière semaine de décembre est celui de ceux qui ont accepté de garder 
l'usine, face aux groupes républicains hostiles. 

Dès 1874, le niveau de 1868 est rattrapé et même dépassé. La croissance de 
la masse salariale est régulière jusqu'en 1877 et cannait un relatif tassement 
entre 1878 et 1880. Que peut-on en penser? 

Seule l'année 1880 nous donne un renseignement précis avec une masse 
salariale de 254 722 pesetas et un nombre d'ouvriers de 495, le salaire indivi-

7 La statistique de 1858 est oonnue à travers V AILS (0.), qu'en fait état dana Esparreg~ra i el 
seu terme, p. 384. Ce document est à l'heure actuelle introuvable. Il donne les informations 
suivantes: sur un total de 230 ouvriers, on compte 61 hommes, 105 femmes, 1:1 garçons et 37 fillettes. 
Soit 142 ouvrières et 88 ouvriers. 
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duel hebdomadaire moyen est de 10 pesetas environ. En vingt ans, on a donc 
gagné un peu plus d'un peseta de salaire individuel hebdomadaire moyen. Il 
est difficile de savoir si cette augmentation a été accordée pendant le "Sexenio 
Liberal" , entre 1868 et 1874. Peut-être est-ce dû simplement à une transforma­
tion structurelle de l'entreprise à laquelle correspondrait le léger tassement 
des salaires des trois dernières années. 

L'évolution des ventes de l'entreprise confirme les données des salaires, 
avec peut-être quelques correctifs apportés par l'utilisation des stocks. Seule 
l'année 1868 se présente différemment. Cette année-là, les ventes se sont 
effondrées, sans doute à cause de l'incertitude du contexte politique, alors que 
la masse salariale était importante. C'est sans doute la raison pour la uelle 
1 année suivante, Puig i L agostera réduit son personnel. 

B. La clientèle de l'usine 

L'étude des ventes traduit la politique économique générale de l'entreprise 
et ses réactions face aux secousses des événements. ll est donc particulière­
ment instructif de s'y attacher. L'étude de la comptabilité année par année se­
rait fastidieuse. On a donc choisi trois périodes charnières, déterminées en 
fonction du développement de l'entreprise, mais aussi de l'impulsion donnée 
par le gérant et du contexte politique englobant. 

Pour la période de Miquel Puig i Catasûs, il était difficile de s'arrêter sur les 
débuts de l'entreprise, tout comme les années de la crise du coton paraissaient 
peu révélatrices. La date la plus appropriée, malgré un contexte politique et 
social très perturbé semblait être l'année 1855. Des sondages effectués en 1856 
et en 1857 ont permis de nuancer les observations faites. 

Jusqu'en 1866, c'est-à-dire jusqu'à la restructuration qui suit la guerre de 
Sécession, l'usine vend à tous les stades de la fabrication. 

L'usine fournit alors du travail à une quantité d'ateliers disséminés dans les 
environs : Igualada, Sabadell, Badalona, Premia, Matarô, Lleida. D'abord peu 
nombreux en 1850-1851, ils sont légion dès 1855 et jusqu'en 1860. Pendant ces 
cinq années, le profil de la clientèle ne change pas fondamentalement bien 
que l'on constate un tassement de la clientèle entre 1856 et 1857, d'autant plus 
marqué que Miquel Puig est lui-même client de son entreprise pour son atelier 
d'indiennes de Barcelone. En tout cas, après 1855, la tendance à investir le 
Principat se confirme, avec la présence, parmi les clients, de Valence et de 
Madrid. 

A côté de cette poussière de petits clients, l'usine fournit également à deux 
gros clients : Martin Tay, de Premia et ]aumandreu, de Barcelone. A eux deux, 
ils sont acquéreurs de près de 60 % des ventes de l'entreprise en 1855. 
]aumandreu est loin d'être un inconnu : c'est un important négociant, l'un des 
copropriétaires de la "Progresiva Industrial", qui fabrique des indiennes à 
Barcelone et copropriétaire de la "Güell, Ramis y Cia" de Martorell. ll est éga­
lement lié au négociant et armateur J.A Salom qui fournit en coton l'usine de 
Miquel Puig, entre autres. 

L'identification de la clientèle stable, entre 1850 et 1880·, semble faire 
apparaître trois générations de clients qui correspondent assez bien aux trois 
étapes de l'entreprise : une première génération se manifeste jusqu'à la guerre 
de Sécession ; une deuxième apparaît aux lendemains du conflit ; une 

• tableau : identification de la clientèle stable. 

151 



...... 
Vl 
N 

ldenùfication de la clientèle stable 
Eléments 

Clients d'identification 

Jaumandreu y Cia 0 0 0 fab. d 'indiennes 

Martin Tay 0 0 0 0 0 industriel, Premià 
Andrés Basté 0 0 0 0 0 0 0 0 0 0 0 0 0 0 fab. coton 

Batll6 Hnœ 0 0 0 0 0 0 0 [o) 0 0 fabricant 
F. de Asis Manén 0 0 0 

Pi Moliné y Cia 0 0 0 0 

F. de Paula Manén 0 0 0 0 0 0 0 fabricant 

T. y J. Volart Hnos 0 0 0 0 0 

Miqud Puig 0 0 0 industriel 

Oavé Hnos 0 [) 0 [o) 0 0 fabricant 

Pons y Enrich 0 0 0 0 0 0 0 0 0 fabricant 

R. Paladrigas y Hnos 0 0 

Hernandez Rodriguez y Cia 0 0 0 0 commerçant 

J. ] uncadella 0 fab. d'indiennes 

Alameda Sindreu y Cia 0 0 

Tolr~ y Cia 0 0 fabricant 

andido Rodriguez y Cia 0 0 commerçant 

Carb6 y Vinas 0 0 

Coma Civr6 y Clavell 0 0 0 0 0 fab. + commerce 

Cruzats y Tejedor 0 0 0 

Rodriguez de Losada 0 0 

Tejedor y Formosa 0 0 

Coll y Barba 0 commerçants 

Roca y Cia 0 0 0 

PUnies y Cia 0 industri. ou commerçant 

Gal y Navarro 0 

Armet Hnos 0 0 industr. ou commerçant 

Valenti Hnos 0 0 

Ibaiiez Contreras 0 

Mass6 Carrillo Ro~ 0 

To~ Maiques y Cia 0 

Sed6, Jaime 0 fab. coton 
-

[ ] contrats préférentids 
source : "Guide du commerce et de l'indusuie de Barcdone· 1870 - Izard "Manufacrureros, industriales y revolucionarios• 

üens bancaires 

Banco de Espaiia 

Girona Hermanos 

Crédiro Mercantil 

Banca Villumara 



troisième démarre vers 1876 et correspond à la relance de l'entreprise au 
moment du grand projet du Caïrat. 

La première génération, on l'a vue, est formée de nombreux petits clients. 
Cela semble témoigner du style de l'entreprise mais aussi du niveau du déve­
loppement de l'industrie textile catalane. Jusqu'à la guerre de Sécession, la pe­
tite entreprise, le petit atelier, et la fabrication manuelle ou semi-mécanisée 
ont dû être la règle. Les grandes usines existent, importantes par le nombre 
des ouvriers et la production qu'elles sont capables de réaliser, mais leur éclat 
estompe sans doute la réalité de cette poussière d'ateliers locaux à qui des en­
treprises telles que celle de Can Broquetas fournit la matière première ou le 
produit semi-fini. Dans un tel contexte, l'usine moderne s'aeeuie sur le système 
traditionnel et l'alimente au moins autant qu'elle le concurrence. La secousse 
de la guerre de Sécession clarifie brutalement la situation en faisant d.isparaiùe 
purement et simplement les ateliers microscopiques et en provoquant la 
concentration de ceux qui avaient le plus de vitalité. La taille de l'usine, le fait 
de dépendre de deux gros clients donnent à l'entreprise de Miquel Puig une 
fragilité incontestable . Pourtant ]osep Puig n'hésitera pas à passer des 
conventions préférentielles, en 1867 et en 1868-1869, avec Batll6 Hnos et Clavé 
Hnos, liés, il est vrai, avec les principaux actionnaires de la société.B 

Après 1867, la physionomie de la clientèle et le style de vente changent to­
talement : l'usine ne vend plus à tous les stades de la fabrication. Désormais 

·elle ne vend plus que des tissus écrus ou blanchis. Cependant le changement 
essentiel après 1867 réside dans le fait que désormais toute l'Espagne est 
cliente. 

Les deux périodes-test, 1869-1870 et 1878-1879, ont été choisies aux deux ex­
trémités de la chronologie pour mieux faire apparaître les changements éven­
tuels et mettre en évidence les modalités de la conquête du marché 
péninsulaire. 

En 10 ans, le volume des ventes a doublé. Les clients se répartissent en 
deux catégories : ils sont soit localisés dans le Principat, soit dans le reste de 
l'Espagne. La part de cette clientèle non-catalane est variable : entre 20 et 50 % . 
selon les années. Une évolution sensible est apparente entre 1869-1870 et 1878-
1879. 

Quatre régions prioritaires apparaissent : le Levant, l'Andalousie, Madrid et 
le Centre, le Nord. 

En 1869-1870, Valence et sa région est le premier client de l'entreprise 
(hors Catalogne) avec 31 % des ventes . C'est essentiellement la ville de 
Valence qui achète (10 694 sur 18 201 pesos) le reste étant le fait de villes telles 
que Carthagène, Alicante etc. .. Le deuxième client, avec 27 % des ventes est 
Madrid. La ville achète pour 15 890 pesos sur un total de 16 110 ce qui montre 
combien le rôle de la région castillane est insignifiant. Le troisième client, ce 
sont les provinces du Nord : Pays Basque et Asturies. La, ce ne sont pas deux 
grosses villes qui, comme dans le cas précédent, concentrent la plus grand 
part des achats. Au contraire, une suite de gros centres d'égale importance : 
Bilbao, Logroiio, Oiiedo ou d'autres plus petits : Torrelavega, Santander, 

8 La structure de l'industrie cotonnière avant 1861 a été finement analysée par MALUQUER 
(J), "La estructura del sector algodonero en Cataluiia durante la primera etapa de la 
industrializaci6n (1832-1861)" dans La Hacienda Espallola, 1976, na 38. L'importance de ces unités 
microscopiques, souvent liées à l'industrie dispersée et au travail à domicile a été mise en relief 
récemment par BERG (M.), The age of Manufactures, 1700-1820 . La période étudiée par l'auteur 
anglais dépasse largement celle annoncée dans le titre. Les observations faites sur l'usine 
d'Esparreguera s'accordent avec les deux ouvrages cités. 
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Pamplona, Burgos se partagent le chiffre de 14 553 pesos. Enfin, en dernière 
position, l'Andalousie, avec une poussière de centres dispersés et les deux gros 
centres de Malaga et de Cadix qui se répartissent les 8 201 pesos de vente. 

Au total, une clientèle diverse, faite de nombreux petits clients et essentiel­
lement périphérique. Dix ans plus tard, cette physionomie n'a pas fondamen­
talement changé, mais le phénomène s'est amplifié. D'abord, les ventes ont 
presque quintuplé. Les quatre clients prioritaires sont restés les mêmes, mais ni 
dans le même ordre, ni dans les mêmes proportions ... Le Levant, en multi­
pliant les ventes par 9, garde la première place. C'est toujours Valence qui 
groupe la plus grosse clientèle, avec 108 149 pesos sur 119 366 pesos au total. 
Le Nord passe en deuxième position en quadruplant ses ventes et en multi­
pliant le nombre de ses gros centres. Madrid, au troisième rang et l'Andalousie 
au quatrième ont chacune triplé leur chiffre de vente. Cependant, le centre est 
peu touché, mise à part la capitale et Valladolid. Les clients se situent toujours 
à la périphérie, mais se distribuent différemment : plus concentrés en 
Andalousie et au Levant, plus nombreux à Madrid, aux Baléares et dans le 
Nord. 

En 30 ans, l'usine d'Esparreguera avait donc étendu son rayonnement du 
Principat à l'ensemble du territoire. Cependant, la cartographie des localités 
clientes montre que ce sont les grosses villes administratives (Madrid), por­
tuaires (Malaga, Cadix, Valence), industrielles (Santander, Bilbao, Onedo) qui, 
non seulement sont clientes très tôt, mais accroissent leur demande en dix 
ans, de façon souvent spectaculaire. La faiblesse de la pénétration rurale est à 
noter et à envisager comme un frein possible à l'expansion future de 
l'entreprise' . 

Une part considérable de la production d'Esparreguera, d a moitié aux 
trois quart, selon les années, est absorbée par quelques gros clients qui ont 
leur siège social ou une antenne importante, à Barcelone : ce sont, par 
exemple, Andres Bastes, Batll6 Hermanos, Francisco de Paula Manen, Clave 
Hermanos, Pons y Enrich .. . eux-mêmes fabricants et négociants. Jusqu'en 1880, 
la destination de ces produits est le marché national, èt sans doute le réseau 
commercial de ces gros clients est-il assez voisin de celui de l'usine 
d'Esparreguera. 

' carte: localisation de la clientèle et part des dix principaux clients entre 1869-1879 et 1878-
1879. 

154 



WCALISAT!ON DE lA CUENTELE ET PART DES DIX PRINCIPAUX CUENTS ENTRE 1869-70 ET 1878-79 

Quatre grandes groupes se dégagent : Valence et Murcie, soit les provinces du Levant ; 
l'Andalousie ; Madrid et le Centre ; et enfin les provinces du Nord. 

C...... part des 40 principaux clients en 1869-70 
~ part " " " en 1878-79 
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CHAPITRE IV 
DES ANNÉES DE TROUBLES 

A. A la recherche d'une main d'oeuvre docile 

La terrible crise de la "faim du coton" ressentie à Esparreguera à partir de 
1862, avec une série de hauts et de bas, puis l'arrêt complet de l'usine, ne peu­
vent se réduire au seul problème économique. Les années 1861-1865 sont éga­
lement celles des débats idéologiques et sociaux dont le retentissement est 
connu pour l'Espagne dans son ensemble, et qui ont probablement eu leur 
écho au moulin de Broquetas : le conflit américain a dû être commenté, plus 
encore le congrès de Londres de 1864 qui voit la . fondation de la Jère 
Internationale. En 1866, malgré un contexte général exécrable, la reprise est 
réelle1 . On ignore si la population ouvrière d'Esparreguera a été sensibilisée à 
tout cela, et à quel point. Elle a dû être toutefois suffisamment calme, en dépit 
des événements qui accompagnent la Révolution de 1868, pour que les socié­
taires de la José Puig y Compaiila décident, conune on l'a vu précédenunent, 
la prorogation de l'entreprise avec des moyens accrus, en particulier grâce à la 
participation des frères Girona. 

Par contre, l'année 1869 se caractérise par une suite d'événements qui ne 
pouvaient laisser les ouvriers indifférents : les élections à la Constituante au 
suffrage universel, pour la première fois, en janvier ; le vote d'une constitution 
très progressiste où, entre autres, les droits de réunion et d'association sont af­
firmés ; la naissance, par suite, du syndicat des ouvriers du textile "las tres 
clases de vapor", au moins dans la forme qu'on lui connaît à cette date. Par 
ailleurs, le patronat cherche une voie entre le gouvernement provisoire dont il 
craint à juste titre la politique économique libre-échangiste, et les associations 
ouvrières qui repoussent le nouveau tarif salarial adopté en mars et cherchent 
à faire accepter leurs propositions, plus favorables, on s'en doute. Au mois 
d'août, devant l'échec de leurs réclamations, qui portent sur la hausse des sa­
laires et la diminution de la journée de travail, les tisseurs de Barcelone se 
mettent en grève. A cela se mêle l'action des républicains dont l'audience est 
grande parmi les ouvriers : en septembre, exaspérés par les atermoiements du 
gouvernement provisoire, inquiets des soulèvements sporadiques mais mena-

1 Cela est manifeste, selon les documents comptables, si on se réfère à l'évolution des salaires et 
des ventes pendant la période. Si on considère que ces deux éléments rendent compte de la santé de 
l'usine, en 1866 , le niveau 1861 - avant la crise donc - avait été rattrapé . 
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çants des carlistes, ils provoquent une insurrection générale, qui crée plus de 
désordres que de véritables combats. Le 7 octobre, l'état de siège est proclamé 
en Catalogne et ne sera levé que fin avril 1870. 

La seule indication suivie que l'on possède sur l'usine d'Esparreguera est 
une nouvelle fois fournie par la reconstitution de la masse salariale versée au 
cours de ces années agitées. Elle est toutefois éloquente : 

Jusqu'à la révolution de septembre, l'usine fonctionne de façon satisfai­
sante, mise à part l'interruption de l'été 1867, qui dure deux mois et semble 
due à la sécheresse. Il est possible que cet arrêt technique ait été mis à profit 
pour construire la salle de blanchissage qui devait s'effondrer presque aussitôt 
et être remontée ar la "Ma uinista"2 . 

Par contre, dès l'annonce de la bataille d'Alcolea, à la suite de laquelle la 
reine Isabelle II, obligée d'abdiquer, s'enfuit en France, l'usine, on le voit clai­
rement, commence un mouvement de grève qui prend fin en janvier 1869. Les 
mois de juin et de juillet sont également marqués par des troubles importants, 
sur lesquels on est un peu mieux renseigné . En effet, devant l'effervescence so­
ciale, Puig Llagostera a tout simplement décidé la fermeture de l'usine, la sec­
tion de blancqiment mise à part3. La municipalité d'Esparreguera, désespérée 
de voir deux cents familles à la rue, intervient : 

"La munictpal1té a entendu avec une immense douleur la clameur qui 
s'est élevée dans cette ville et dans celle d'Olesa depuis que s'est arrêté, dans 
sa presque totalité, le travail à l'usine, appelée de Broquetas, dont vous êtes 
le gérant. 

La classe ouvrière qui depuis si longtemps traverse la crise la plus épou­
vantable jamats vue, a été plongée dans la plus grande mtsère, sans aucun 
recours pour nourrir ses familles depuis le moment où lui ont été fermées les 
portes du travail( ... ). la municipalité, en aucun cas ne veut s'immiscer dans 
les détails des intérêts particuliers de chacun ; on reconnaît que vous 
possédez le droit de suspendre le travail à l'usine ; on reconnaît que chacun 
a le droit d'oeuvrer dans le sens qui convient le mieux à ses intérêts ; mats le · 
conseil municipal, mû par des sentiments philanthropiques ne peut voir avec 
indifférence des centaines de familles qui vivaient honnêtement de leur tra­
vail, quoique pauvrement, périr actuellement dans la plus épouvantable mi­
sère ( .. .). Aussi n'hésite-t-il pas à recourir à votre philanthropie, à votre pa­
triotisme et enfin à votre générosité, pour vous suppiter même au prix d'un 
léger sacrifice financier, de ne pas supprimer entièrement le travail de la 
classe ouvrière si digne de compassion ; si vous ne pouvez donner à tous le 
travail hebdomadaire, au moins donnez leur autant que possible une part 
afin qu'ils ne périssent de la mtsère, à seule fin de supporter l'horrible crtse 
et attendre des jours meilleurs ( .. .)" 

2 2 janvier 1868 (AS) : le plafond de la salle du blanchiment s'est effondré. Puig refuse, dans ces 
conditions, de payer les travaux dont la Maquinista Terrestre y Marftima était responsable. La 
Maquinista, tout en récusant la responsabilité de l'accident, accepte de faire les travaux nécessaires, 
mais demande à être payée de ses premières factures. 

3 Actes du 22 janvier 1869 (AS): il y est fait mention de l'achèvement du nouveau bâtiment de 
blanchiment qui fonctionne avec une parfaite régularité : ses produits sont si appréciés que, sur le 
marché, ils constituent une référence pour les autres. Par contre, la filature et le tissage sont toujours 
en grève. La supplique du maire d'Esparreguera, le 6 juillet 1869 (AME) est éclairante : Puig 
Llagostera a tout simplement fermé la partie de l'usine en grève. Ces deux documents sont 
confirmés par le mouvement des salaires de l'année 1869 (comptabilité, 1869, ANC). 
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Cet appel pathétique a-t-il été entendu ? On ne sait. On constate simple­
ment l'aspect élastique de la courbe des salaires, pendant tout l'été, ce qui peut 
signifier aussi bien la poursuite de la grève qu'un travail réduit pour des rai­
sons techniques. Par contre, la chute de la masse salariale à partir d'octobre 
coïncide trop bien avec les troubles de plus en plus violents évoqués plus haut, 
et en particulier avec la proclamation de l'état de siège : le lien paraît évident. 
La situation redevient normale à partir du mois de mars 1870. Cette accalmie 
générale peut être attribuée à un meilleur contexte économique et à un répit 
au niveau des revendications sociales. Cependant, à Esparreguera, les troubles 
reprennent en décembre. Dans toute la province une grande agitation accom­
pagne la désignation du duc d'Aoste au trône d'Espagne et la mort du général 
Prim, son principal soutien, le 30 du même mois. L'usine est presque arrêtée 
pendant tout le mois de janvier 1871. La situation paraît à nouveau rétablie, 
mais à partir du mois de juin une baisse notable de l'activité ne peut être seu­
lement attribuée à des problèmes techniques. D'autant que la chute se précise 
à l'entrée de l'automne, jusqu'à aboutir à la fermeture quasi-complète de l'usine 
à la fin de l'année. 

Il est probable qu'il existe à l'usine de Broquetas une population ouvrière 
attentive, informée et sensible, prompte à la revendication. On sait par ailleurs 
que la presse ouvrière suit l'évolution de la guerre franco-allemande et puisera 
dans la Commune de Paris des exemples et des leçons. La 1ère Internationale 
fait des adeptes, lance des mouvements de grève". Du gouvernement civil, des 
ordres partent vers les municipalités, leur enjoignant de surveiller, voire de 
réprimer les associations ou les clubs politiques5. Pour comble, les carlistes 
relèvent la tête. Dès le mois d'avril, Esparreguera est touchée6. Toute l'année 
1872 sera marquée par leur présence. Une psychose d'état de siège se déve­
loppe ; la ville réclame des armes au Capitaine Général. Il est vrai que devant 
une bande de 200 carlistes on peut à grand peine rassembler soixante fusils à 
Esparreguera7 . Pour assurer l'ordre et la sécurité, le maire impose le couvre­
feus sans en avoir reçu l'autorisation du gouverneur civil. Plus grave, encore, il 
semble que les libéraux de la ville aient profité de la situation pour se livrer en 
quelque sorte, à une chasse aux sorcières. Le gouverneur civil est amené à in­
tervenir à plusieurs reprises pour intimer au maire davantage de sérénité et lui 
rappeler que la justice passe par les tribunaux et en aucun cas par les règle­
ments de compte9. Il faut dire que la crainte pour les personnes physiques se 
double de l'inquiétude pour les biens. Les carlistes vivent en rançonnant le 
pays, et ils ont soumis les villes et les villages de la région où ils se sentent suf­
fisamment forts à "la contribution"lO. Des tentatives de regroupement entre 

4 La stratégie de la Ière Internationale a été étudiée, au travers de son principale organe de 
presse: La Revista SocÎIJl, par IZARD (M .) dans son article "Entre la irnpotencia y la esperanza : la 
Uni6n Manufacturera", dans Estudios de Historill Sociul, cnero-marzo 1978. 

S 4 février 1872 (AME), Circulaire du Gouverneur de Province. 
6 25 avril 1872 (AME), Informations données par le maire d'Esparreguera au Capitaine 

Général : des rebelles, au nombre de 22, ont été aperçus au village voisin de Collbat6 et doivent se 
rassembler au pied de la Montagne de Montserrat au lieu-dit "Can Massana" -le 9 mai 1812 (AME) 
le maire, affolé, demande des munitions et des armes : ce sont 200 factieux qui maintenant se 
dirigent sur Esparreguera. Le Capitaine Général répond aussitôt en demandant de quelles armes 
dispose la localité, afin d'envoyer les munitions demandées. 

7 Réponse du maire au Capitaine Général datée du 11 mai 1872 (AME). 
B Lettre du Gouvernement Civil (ordre public) au maire, datée du 23 mai 1872 (AME) ; elle 

enjoint le maire à revenir sur une décision qui ne lui a pas été imposée par une autorité supérieure. 
9 En particulier lettre du Gouvernement Civil (ordre public) datée du 25 mai 1812 (AME). 
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plusieurs municipalités ont lieu pour contrecarrer "les excès carlistes". De 
toute évidence, le pouvoir municipal est désorganisé. Il est possible alors que 
le capitaine général de la province ait cherché un relais plus solide en la per­
sonne du plus gros industriel de la ville. En effet, le 31 décembre 1872, il in­
forme le maire qu'une formation de mobilisés sans soldes vient d'être mise à 
la disposition de Josep Puig Uagostera, lequel reçoit en l'occurrence le titre et 
la charge de capitainell. En agissant ainsi, le gouverneur provincial faisait 
coup double il garantissait la sécurité des personnes, contre les désordres car­
listes, mais en donnant le pouvoir de police au patron, il légitimait l'action 
entreprise contre les ouvriers de l'usine depuis plus d'un an. 

_____ Que nous indigue la reconstitution des faits ? 
Tout au long de l'année 1870, les "Tres clases de vapor" ont fait des 

adeptes à l'usine d'Esparreguera. Un "pacte" verbal aurait été passé à ce mo­
ment-là avec Puig Llagostera, celui-ci admettant l'existence de l'association à 
condition que les adhésions ne se fassent pas sous la contrainte. Qui est syn­
diqué à cette date ? Sur les 400 ouvriers que compte l'usine, 350 se mettront en 
grève à la fin de l'année. C'est donc pratiquement la totalité des ouvriers qui 
suit les mots d'ordres des "Tres clases". Dans la mesure où la section de blan­
chiment semble avoir toujours fonctionné, on peut penser que l'association a 
surtout recruté parmi la filature et le tissage. Les plus mobilisés sont les ou­
vriers d'Olesa. Ils sont actifs et bien informés grâce au contact étroit qu'ils en­
tretiennent avec Terrassa et Sabadell, où la rère Internationale s'est implantée 
solidement. Depuis 1869, ils accèdent facilement à l'usine grâce au magnifique 
pont métallique que Puig a fait construire. On ne cannait pas leur nombre ; ils 
ne sont sans doute pas majoritaires, mais ils sont suffisamment influents pour 
que le gérant se méfie d'eux, plus que des ouvriers d'Esparreguera. 

A la mi-novembre de l'année 1870, Puig arrête l'usine pour faire réparer 
l'arbre vertical de la roue hydraulique et changer des machines12. Il semble 
que d'un côté comme de l'autre cet arrêt ait été utilisé pour fourbir les armes. 

Du côté du gérant, il s'agit de mettre en place une usine moderne et fonc­
tionnelle. Pour cela, il faut obtenir de la main d'oeuvre la soumission au rè- · 
glement Or, bien que la tradition ouvrière fut déjà vieille de deux décennies à 
l'usine de Broquetas, la discipline qu'exige une unité de production industrielle 
était loin d'être adoptée. La "Federaciôn", journal républicain et progressiste, 
s'exclame : "Quelle sorte de patron est-ce là, qut oblige les ouvriers à parler 
respectueusement à un supérieur et à entrer à l'ustne tête nue ? St on arrive 
cinq mtnutes en retard on perd un quart de journée ; tl est tnterdtt de fumer 
dans l'ustne, dans quelque atelter que ce soit". A chaque contravention, la 
sanction est claire : c'est le renvoi pur et simple 13. 

Outre l'instauration difficile d'une hiérarchie fonctionnelle au sein de 
l'usine, Puig veut également imposer aux ouvriers d'enseigner aux apprentis et 

10 Lettres des maires de Pierola et de Molins de Rei avec celui d'Esparreguera, datées 
respectivement du 1er novembre 1872 et du 14 novembre 1872 (AME). 

11 Lettre du Capitaine Général de Catalogne au maire d'Esparreguera (AME, 31 décembre 
1872). 

12 Les actes ne donnent aucune information pour l'année 1870, le Libro de la Casa non plus. 
La comptabilité (diario et mayor) fournissent l'essentiel de l'information. Outre les réparations 
citées, on passe commande d'une turbine de 130CV à Bahr Behrend et Cia de Liverpool qui ont une 
succursale à Barcelone. 

13 Les conflits sociaux à l'usine d'Esparreguera sont connus à travers les articles de Federaci6n 
du 8 décembre 1871, 7 janvier 1872, 4 février 1872 et 3 mai 1873 et par ceux de la lndependencia du 28 
novembre 1871, 4 février 1872, 5juillet 1872, 15 juillet 1872 et 31 décembre 1872. 
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de payer ces derniers sur leur salaire, pratique bien connue dans l'entreprise 
traditionnelle qui rend bien sûr illusoire une augmentation de salaire. 

A cela, les ouvriers rétorquent en contestant le bien-fondé de la discipline 
exigée. Ils mettent en cause le comportement du gérant qui fait régner la ter­
reur, en distribuant lui-même les claques le cas échéant, et en faisant alterner 
menaces et offres d'argent pour tenter de diviser les ouvriers. Ils refusent d'en­
seigner aux apprentis, ce qui suppose une surcharge de travail pour eux, et qui 
plus est, de les payer, ce qui correspondrait à une diminution en quelque sorte 
volontaire, du salaire. Par contre, ils réclament une amélioration de leurs 
conditions de travail. La journée est de 13 heures. Les femmes gagnent de 6 à 9 
pesetas par semaine, les tisseurs de 9 à 14 et les fileurs de 12 à 20, soit, disent 
les ouvriers, 40 % de moins qu'à Barcelonel4 . 

C'est dans cette ambiance tendue, que Puig Uagostera envisage la reprise 
du travail. Pour mieux imposer ses vues, il provoque d'abord une réunion avec 
les ouvriers d'Esparreguera, dans l'intention, sans doute de circonvenir les 
moins acharnés. 

Lorsqu'il ouvre la séance, entouré d'un groupe d'hommes de main, ceux 
d'Olesa, ayant eu vent de la réunion, arrivent et expriment leur volonté de se 
joindre aux autres. Une bousculade s'ensuit, provoquée, diront plus tard les ou­
vriers, par les séides de Puig Uagostera. Puig se retire, suivi des siens, ruminant 
sa colère. Sa résolution est nette et publique dès le lendemain : le contrema~"tre 
passe dans les maisons d'Olesa pour appeler les ouvriers au travail, à 
condition d'abandonner l' association.l5 

Les ouvriers répliquent par la grève. ns sont 350 grévistes et la grève durera 
toute l'année, malgré les démarches personnelles du gérantl6, Une atmosphère 
de suspicion et de crainte se développe alors, alimentée par la "banda de la 
porra", la troupe du gourdin. Il est un fait que Puig Llagostera - il le reconnaît 
lui-même 17 - entretient un groupe d'hommes de main qui sillonnent les envi­
rons de l'usine, entre Olesa et Esparreguera, armés de poignards et de rêvai­
vers, peut-être de carabines, et menacent les ouvriers associés. Les deux maires 
se sont mis d'accord pour veiller à éviter des troubles graves, mais le bruit 
court que Puig a été autorisé officiellement à maintenir ses gardes du corps . 
C'est dans ce contexte agité que parvient la circulaire du gouverneur civil 
contre les associations et les clubs politiques. Elle renforce et justifie la posi­
tion de Puig y Uagostera, d'autant que la municipalité affolée par la reprise du 
carlisme ne sait où donner de la tête1B 

Nous sommes en février 1872. Depuis plus d'un an déjà Puig débauche les 
ouvriers associés et les remplace par d'autres venus des régions environnantes 
ou désindustrialisées. Il s'en vante dans une lettre ouverte au journal "La 
Independencia". La Revista Social, organe de l'Union Manufacturière l'accuse 
de son côté, formellement dans un article du 23 août 1872.19 

· "A la morl de Don josé Puig t Uagostera, on pourra écrire dans sa bio­
graphie :j'at refusé que les ouvriers s'associent, je les at renvoyés quand Ils 

14 Cette proposition confirme les calculs que nous avons présentés précédemment pour la 
période Miquel Puig. 

15 Ce conflit est rapporté par La Federaciôn des 8 décembre 1871, 7 janvier 1872 et 4 février 
1872 

16 Selon La Federaciôn, 7 janvier 1872. 
17 Selon La Independencia du 13 juillet 1872; dans cet article Josep Puig affirme s'être entouré 

non de "cipayes" mais de quelques amis prêts à défendre la liberté et le droit de propriété ... 
18 La circulaire est du 4 février 1872 
19 La lettre ouverte au journal La lndependencia date du 4 février 1872. 
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ont perststé à l'être ; et j'at jum que plut6t que les réembaucher, je mettrais 
le jeu à l'usine jusqu'à les réduire en cendres ; jj;ll suborné fk. malheureux 
prolétaires ./2.QJJ.I ill~ à k.w:s. places. en leur promettant beaucoup fi fm 
1lil. donnant J2,aS, fi rand-chose ; j'ai armé une bande de "cipayes" pour ga­
rantir mes droits de seigneur haut et bas justicier ; j'at fortifié l'usine comme 
une place-forte devant résister à l'attaque, au siège, et au coup de force ; 
j'ai fait et défait beaucoup de choses ... mats à la fin, j'ai été débouté par la 
justice, l'Union et la Solidarité des travailleurs que j'at tant méprtsés et in­
sultés, bien que je leur doive ma grande richesse et la trtste popularité qui 
fut mienne". 

Il y a plus. Une délégation des ouvriers, excédés par les manoeuvres d'in­
timidation de Puig et de sa bande demande un entretien au nouveau gouver­
neur civil, avec l'argument supplémentaire de tripotages électoraux devant les­
quels la "partida de la porra" n'aurait pas reculé20. La presse progressiste rap­
porte incidents et démêlés, accusant Puig de collusion avec la camarilla de 
Sagasta21 et le gouverneur, de toutes les indulgences vis-à-vis du bouillant en­
trepreneur. Effectivement, en décembre 1872, le gouverneur nommait Puig 
Llagostera capitaine d'un groupe de mobilisés sans solde 22. Le représentant de 
l'Etat venait de préférer l'entrepreneur au maire pour exercer le maintien d'un 
ordre déjà bien malmené, on l'a vu, par la menace carliste. Il ne faisait qu'ap­
pliquer la décision des parlementaires et des gouvernements effrayés par l'ex­
tension et les manifestations du mouvement ouvrier ; depuis le 7 octobre 1871 
la rère Internationale avait été décrétée hors la loi. Il fallait réduire coûte que 
coûte la question sociale. Des chefs d'entreprise comme Puig Llagostera of­
fraient des gages non négligeables, mais ils s'habituaient depuis longtemps 
déjà à un pouvoir exhorbitant sur lequel il serait par la suite bien difficile de 
revenir. 

Malgré sa nouvelle distinction, Puig Uagostera ne pouvait cependant faire 
face à la recrudescence des troubles, l'année 1873. Il semble qu'un mouvement 
de grève, assez bref, ait marqué à l'usine la proclamation de la République23. A · 
partir de la fin avril, on note une activité moindre, puis, à partir de juirl le 
mouvement de grève s'étend à la maîtrise et devient général. Les internationa­
listes sont maîtres de l'usine. Puig Llagostera y est retenu prisonnier. Au début 
du mois de mai, il réussit à s'en échapper ; ses ennemis l'accuseront d'avoir 
pris la fuite alors qu'un grave incident a eu lieu à la porte même de l'usirle : 
des coups de feu avaient été tirés, blessant grièvement une jeune fille. On re­
trouve sa trace à Madrid, où il cherche à recommencer une carrière d'irldus­
triel. Entretemps l'usirle passe entre les mains d'un homme de paille, Théobald 
Marbar ou Marbaise, qui s'effacera dès le mois de décembre, au retour de Puig 
Uagostera chez lui24 . 

20 La Independencia, 5 juillet 1872 
21 La Independencia, 17 juillet 1872. 
22 Circulaire du Gouverneur Civil du 3ldécembre 1872. 
23 Ce que semble indiquer la comptabilité et le mouvement des salaires de l'année 1873. 
24 La Revis/a Social du 25 avril1873 annonce que Puig Llagostera est retenu priBonnier dans sa 

propre usine. Un très long article, en première page expose par le menu les faits qui ont abouti à la 
séquestration de l'industriel. Peu de jours après (La Revis/a Social le signale le 2 mai 1873), il réussit 
à s'échapper et se réfugie d'abord en France (La Revista Social, 9 mai et 16 mai 1873) mais très 
rapidement on le retrouve à Madrid (La Revista Social; 23 mai 1873). Alors qu'il a laissé l'usine 
d'Esparreguera à un prête-nom (La Revista Social, 23 mai 1873 et lettre du 30 mai 1873 de 
Tbeobaldo Marbaise au maire d'Esparreguera, Antonio Broquetas, AME), il s'offre à agrandir et 
développer l'usine du Real Sitio de San Fernando et à en faire un établissement modèle (La Revista 
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Puig n'avait pas attendu la Restauration, en effet. La légère reprise de l'usine 
en décembre, confirmée en janvier 1874 laisse supposer que la population ou­
vrière, excédée par les désordres de tous bords et sans ressources, acceptait de 
reprendre le travail. Rien n'était oublié cependant : à peine revenu, Puig entre­
prend une action en justice contre ceux qui l'ont accusé de l'attentat dans son 
usine25 . Et sans doute pour décourager les gens d'Olesa, les plus agités, on l'a 
vu, lorsque le pont est une nouvelle fois détruit, il ne le reconstruit pas. 

De ces années agitées, il ressort que l'immigration volontaire a pu être 
considérée par le patron de Can Broquetas comme la réponse aux conflits so­
ciaux. Cette initiative n'a rien de nouveau ni d'exceptionnel. Au même mo­
ment, l'un des frères Girona menace ses ouvriers associés de les remplacer, 
s'ils persistent, par des ouvriers français26 . 

Si l'on pu déduire, parfois, le nombre des grévistes, il est plus difficile de 
déterminer combien de remplaçants ont été attirés par ]osep Puig, selon ses 
propres affirmations. Quelques repères, toutefois, sont obtenus à partir de 
l'analyse des recensements dont a fait l'objet la Barriada del Puig27. 

En 1870, alors que l'agitation est déjà grande, 80 personnes, semble-t-il, 
habitent la Barriada del Puig28. On cannait l'origine de deux d'entre elles : 
l'une venait de Monistrol de Noya, l'autre de Lavemt et résidaient là depuis 
185829. 

En 1878, la population, logée dans l'embryon de colonie que Puig 
Uagostera avait commencé à faire édifier, réunissait 275 personnes. En com­
parant les recensements de 1878 et de 1895, on a pu identifier précisément 43 
de ceux qui étaient arrivés avant 1878 et qui vivaient encore à la colonie en 
1895. 

Les lieux de départ localisés peuvent être réunis en trois grandes zones : 
- Issus de la province de Barcelone, trois foyers d'émigration se distinguent 

aisément : celui de la rive droite du Llobregat, de Manresa à Terrassa, où 
commencent à pulluler les installations industrielles modernes ; celui d'Igua­
lada et ses environs ; région de tradition textile sur le déclin, qui constitue un 
foyer d'émigration depuis le début des années 60.30 

Social, 13 août 1873). En fait, il revient chez lui dès le début du mois de décembre (La Revista Social, 
5 décembre 1873) et après janvier 1874 La Revista Social qui avait été très prolixe sur Esparreguera, 
observera désormais un mutisme absolu au sujet de Puig Uagostera. 

L'affaire de la jeune fille blessée se situe pendant l'intérim de Theobald Marbaise. On 
cherchera pourtant à rendre Puig Uagostera responsable du grave incident. 

25 Dès le lendemain de l'attentat, une plainte avait été déposée au tribunal de 1ère instance de 
San Féliu de Llobregat (AME 30 mai 1873 lettre expédiée au Juge de Paix d'Esparreguera). 
Cependant aucune poursuite n'est donnée à l'affaire, jusqu'à ce que le Gouverneur Militaire de 
Barcelone utilise l'affaire comme moyen de répression sur la population ouvrière (AME, 24 janvier 
1876). Dans une lettre envoyée au Juge de Paix d'Esparreguera, il exige que l'on recherche les 
responsables des désordres des 28 et 29 mai 1873 "dans le but d'organiser le soulèvement et l'attaque 
de la maison-fabrique de Don José Puig y Llagostera. .. ". L'enquête se poursuit le mois de février 
suivant sans que l'on sache si elle a abouti. 

26 C'est ce qu'affirme La Revista Social, début septembre 1872 
27 Recensement de 1878 (AME). 
28 Le chiffre de 80 personnes habitant la Barriada del Puig en 1870 est fourni par VAllS (O.), 

Esparreguera i el seu terme, p. 343. 
29 Nous avons obtenu ce résultat à partir du recensement de 1895 où la durée de séjour à la 

colonie est donné. 
30 L'émigration de la région d'lgualada a été bien mise en évidence par TORRAS RIBE (J . M.) , 

La revolucio indu.strial a la comarca d'Anoia. On a vu, d'autre part, la pénurie énergétique dont 
souffrait la ville, pénurie dont elle ne se relèvera qu'avec la fin du siècle, le chemin de fer ct 
l'électrilication. L'émigration de la province de Barcelone est le fait d'individus, parfois de couples, 
rarement de familles. Entre 1874 et 1878 les immigrants sont nombreux. Le témoignage de l'un 
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- de la province de Lleida, le groupe de Cogul dont la venue massive avait 
étonné la population locale31 

- le groupe de la province de Tarragone, situé essentiellement sur l'axe 
Tarragone-Valls. ll correspond sans doute à une région rurale surpeuplée, bien 
avant que la crise viticole ne se manifeste32 . 

Peut-on tirer une information des dates d'arrivée ? Toujours en référence 
au recensement de 1895, il y aurait eu deux périodes essentielles : entre 1870 et 
1872 d'une part, ce qui correspondrait aux conflits sociaux déjà évoqués et 
confirmerait les propos de Puig Llagostera rapportés par la presse de 
l'époque ; puis à partir de 1874, d'autre part, avec la nouvelle croissance de 
l'usine et la volonté du gérant de créer une colonie d'ouvriers_ attiréSJ!C(JJ(é_s __ 
par des avantages sociaux. 

Peut-on déduire quelque généralité de cette étude ? Cela semble difficile 
au vu d'un échantillon aussi mince. On y trouve pourtant toutes les caractéris­
tiques de l'émigration vers l'usine d'Esparreguera quelques vingt ans plus tard : 
émigration provoquée par le patron, pour la population de Cogul ; émigration 
"suggérée" dans les localités du Penedès où Puig, par son origine, est bien im­
planté ; émigration "perlée" des régions industrielles où la population ouvrière 
préfère chercher du travail ailleurs plutôt que de soutenir des grèves dures et 
longues ; tout cela se retrouvera plus tard. En outre, l'évolution démographique 
des localités de départ indique que l'on se situe au début de l'émigration vers 
les zones industrielles. En tout cas, ces foyers que l'on vient d'identifier seront 
encore ceux qui fourniront l'essentiel de la population de la Colônia, à la fm 
du siècle. 

B. L'usine et la ville 

Dans ces années tumultueuses du "Sexenio Liberal", un autre partenaire 
social vient contrecarrer les projets de ]osep Puig, il s'agit de la ville 
d'Esparreguera. 

Jusqu'en 1870, on ne peut parler de conflit entre la municipalité et l'usine. 
Il semble que Miquel Puig ait toujours respecté le fonctionnement des institu­
tions ; entre 1863 et 1870 les rapports entre la ville et l'usine sont dépourvus 
d'agressivité. 'Le ton sur lequel est réglée l'affaire de l'extraction du sable de la 
rivière, on l'a vu, est fait de politesse quoique de fermeté. A cette date, en 1866, 
l'usine est certes très diminuée, mais le travail a repris et sans doute la munici­
palité est-elle soulagée de ne plus compter autant d'inoccupés dans la ville. 
L'usine assure le pain de l'ouvrier et c'est en ce sens que la municipalité 
intervient, lorsqu'en termes respectueux et mêmes suppliants elle demande en 
1869 à Puig Llagostera de rouvrir les portes de son établissement. 

d'entre eux, Celestino Casals, fileur, né à Esparreguera est révélateur. Il a quitté la ville "il y a plus de 
six ans, et comme parfois il travaille dans un village et parfois dans un autre, il désire obtenir un 
domicile fixe ... " (AME, 1874). 

31 Par contre, l'émigration de Ueida se caractérise par des déplacements de familles entières 
venues de quelques villages : Cogul dont parle VALLS ( 0 .) dans Esparreguera i el seu tenu, p. 342 ; 
selon lui, les habitants de ce village auraient fait l'objet d'une émigration volontaire en 1877. Selon le 
tableau que nous avons dressé à partir des recensements de 1878 et 1895, il semble bien que cette 
émigration ait commencé dès 1870 et 1872 ; d'autre part, en 1874, une famille entière émigre du 
village d'Albages (Lleida) pour s'installer à la Barriada del Puig. 

32 Là encore, l'historiographie habituelle fait démarrer l'émigration tarragonaise avec la crise 
du phylloxéra. On voit pourtant bien que les départs se font à partir de 1870. Pour ces trois foyers 
d'émigration localisée, on peut se référer à La Gran Geografla Coi7UJI'cal de Calalunya. 
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Le ton change en 1870 lorsque la municipalité met en application les nou­
veaux barèmes et modes de prélèvement de l'impôt personnel prévus par la 
loi du 30 juin 1869. Puig Uagostera, il est vrai, ne montrera jamais beaucoup 
d'empressement à payer ses impôts. Mais on ne peut s'empêcher de penser 
que la ville voit là l'occasion de mettre au pas un entrepreneur aux actions 
brutales imprévisibles, dont elle a eu à souffrir pendant la dure année 1869. 
Dès que sont publiées, au mois d'août 1870, les Instructions relatives à la loi du 
30 juin précédent, la mairie calcule le montant de l'imposition que doit payer 
la société et l'enjoint de s'exécuter. Elle applique en cela l'article 33 de la loi 
qui précise que tous les chefs de famille sont obligés de présenter leur déclara­
tion respective ou certifier qu'ils ne possèdent rien dans l'espace municipal. 
Puig Uagostera en réfère au gouverneur civil : il ne peut, en tant que société, et 
bien que propriétaire, être assimilé à un chef de famille ; il n'a donc pas à 
payer de contribution dans ce cadre-là. La municipalité ne l'entend pas de 
cette oreille, et d'ailleurs, a-t-elle été mise au courant par le gouvernement 
civil ? Devant la résistance et l'obstination du gérant, elle décide d'appliquer 
les mesures que prévoit la loi pour les débiteurs : l'embargo des biens meubles 
ou immeubles jusqu'à concurrence du montant de la dette. Une délégation, 
composée du premier adjoint, du juge municipal et de quelques témoins se 
rend à l'usine et trouve la porte fermée. Comme le portier fait sourde oreille, 
et suivant les ordres de son patron, refuse d'ouvrir aux représentants de la loi, 
un serrurier est réquisitionné pour forcer la porte. Selon la mairie, cent trente 
et une pièces de cotonnades furent emportées, plusieurs centaines selon Puig 
Uagostera ... Le même jour, le gérant écrit à l'administration provinciale en ex­
posant que les portes de son usine étaient restées fermées, devant les fauteurs 
de troubles, pour respecter la loi ! C'est le monde à l'envers ! Et il a beau jeu 
de s'exclamer : on a forcé les portes des demeures, violé la loi, piétiné la di­
gnité du gouvernement provincial, la propriété et le droit... L'affaire, portée 
devant le juge de Première Instance, tourne court et tombe dans le ridicule : 
les témoins du premier adjoint étaient là par hasard, le garde civil ne savait 
rien, il n'avait fait qu'obéir à son supérieur, un autre interpellé n'avait rien vu ... 
Le gouverneur civil finit par intervenir en chargeant le maire : une société in­
dustrielle ne peut être assimilée à un chef de famille ; il y a eu effectivement 
abus et viol du droit de propriété. Le maire, outré, déclare porter l'affaire de­
vant le gouvernement central. Puig a-t-il alors reculé devant la perspective 
d'une publicité peu flatteuse, ou bien, le premier mouvement de colère passé, 
est-il revenu à de meilleurs sentiments, comportement qui se reproduira sou­
vent, par la suite ? Un acte de conciliation rassemble finalement le maire 
d'Esparreguera, Puig Llagostera et le secrétaire du gouverneur civil. L'incident 
est provisoirement clos : la municipalité doit rendre les pièces de coton et ré­
parer la porte ; Puig Llagostera doit retirer sa plainte pour violation de 
domicile et atteinte à la propriété privée33 . 

Toute préoccupation financière mise à part, Puig pouvait-il être assimilé à 
un chef de famille ? 

33 Cette affaire est évoquée dans plusieurs documenta conservés l Esparreguera (AME). 
-lettre du 19 décembre 1870, adressée par Josep Puig Uagostera lla Députation Provinciale. 
- même date, brouillon d'une lettre du maire lia Députation Provinciale. 
- même date, procès-verbal dressé par le notaire et le juge de 1ère iDlltance de la circonscription 

de San Feliu de Llobregat suivi des témoignages des principaux acteurs. 
-décision du gouverneur civil, datée du 17 juin 1871. 
- copie du procès-verbal de la comparution de Josep Puig, l Barcelone, datée du 20 janvier 1871 
- acte de conciliation à la demande du gouverneur civil, datée du 21 janvier 1871. 
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La supplique adressée par le conseil municipal en 1869, à Puig i Uagostera, 
devant la fermeture de l'usine, est révélatrice. Puig est appelé le "dueii.o", c'est­
à-dire le maître. On fait humblement appel à ses sentiments généreux. La rela­
tion qui s'exprime là est celle d'individus à individu, mais dans un sens parfai­
tement inégalitaire. Elle évoque irrésistiblement une autre relation, bien 
connue, celle des manouvriers vis à vis des gros propriétaires fonciers, que 
l'on appelait également "dueii.os" ou encore "amos". Or, jusqu'à la création de 
l'usine de Josep Puig, les fabricants et les entrepreneurs d'Esparreguera étaient 
la plupart du temps de gros propriétaires fonciers. Quant à la population ou­
vrière, on a vu combien celle-ci était liée au monde rural, constituant cette 
main d'oeuvre segmentaire, mobile mais iné uisable des Qremières installa­
tions industrielles-:- Pour elle, le patron de l'usine ou le maître de la grande ex­
ploitation rurale, c'était tout comme ... L' "arno" de la ferme isolée régnait sur 
ses manouvriers comme un paterfamilias sur sa domesticité, et de fait, face à 
l'impôt, il était le seul requis .. . La municipalité d'Esparreguera, en taxant Josep 
Puig, ne faisait que transposer le seul type de relation sociale qui lui était effec­
tivement familière et omniprésente. Mais si, socialement, Puig est le "dueii.o", il 
se retranche derrière la structure juridique de la société et la législation - la­
quelle, de toutes façons lui est favorable dès qu'il s'agit de questions écono­
miques ou de fiscalité. Et, dans la mesure du possible, il essaye de ne rien 
payer ... 

En face de lui, les hommes qui composent la municipalité n'arrivent pas à 
faire la distinction entre le fait et le droit. Dans les faits, Puig i Uagostera est le 
chef, le maître. Il doit donc payer à la mesure de la valeur de sa société (lui, 
personnellement, ne paye rien puisqu'il est domicilié à Barcelone). De plus, 
les gens qui se dressent contre lui représentent des partenaires antagonistes : 
le maire-adjoint qui décrète et réalise l'embargo est un tisserand. Il voit sans 
doute dans cette occasion le moyen de marquer des points face à ce trop in­
dépendant et trop puissant patron. Mais le jeu n'est-il pas faussé d'avance ? 
L'affaire de l'embargo n'est jouée que par des seconds rôles. Ce jour là, en ef­
fet, comme par un fait exprès, ni le maire ni le gérant ne sont présents, retenus . 
l'un et l'autre par des tâches plus urgentes. Ils sont probablement de conni­
vence tous les deux. Combien de fois n'a-ton pas accusé Puig d'intervenir dans 
les élections et d'acheter les bonnes volontés ? Devant le juge d'instruction, le 
maire se gardera bien d'intervenir, alors que Puig i Llagostera jette tout son 
crédit dans la balance et défend avec éloquence ses employés. Son argumenta­
tion habile met en pièces les témoignages sincères mais maladroits de ses 
accusateurs. 

L'affaire de l'embargo aura fait grand bruit. Elle révèle le déphasage pro­
fond qui existe au niveau des mentalités, et n'ayant pas eu gain de cause, la 
municipalité en sort très affaiblie. 

Les sujets de discorde, par la suite, ne manquent pas : en 1872 le maire fait 
la sourde oreille pour exercer son droit de police devant les voies de fait, en 
sa présence, opposant des ouvriers de l'usine34 , accusation qui justifie tous les 
empiètements du gérant dans le domaine de l'autorité publique ... L'année sui­
vante, en 1873, Puig i Llagostera accuse ouvertement le secrétaire de mairie 
d'avoir raturé les procès-verbaux de la première session du nouveau conseil 
municipal afin de faire élire maire Joan Caixol. Le fait est d'ailleurs confirmé 
par plusieurs témoins. Quelle est la part de duplicité dans cette vertueuse indi­
gnation ? Au même moment, la "Revista Social" dénonce l'élection de Caixol, 

34 22 janvier 1872 (AME). 
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faite sous la pression du Gouvernement Provincial, lui-même inspiré par Puig i 
Llagostera ... 35 

A partir de 1874, avec la reprise en main de l'usine par son gérant et à la 
fin de la période républicaine, les conflits s'apaisent à l'usine, et semblent éga­
lement s'atténuer au niveau de la mairie. Ainsi, en 1876, alors que les contribu­
tions indirectes n'ont pas encore pu être payées, Puig i Llagostera, qui est dé­
puté, intervient pour faire bénéficier la municipalité du délai nécessaire. Plus 
tard, il proposera de payer la moitié du montant des réparations du "Pont 
d'En-Bas", ce qui lui attirera les remerciements chaleureux de la ville36 . 

Josep Puig, paternaliste ? Oui lorsqu'il propose de payer le loyer de la salle 
de théâtre pour les comédiens-amateurs d'Esparreguera37 et, lorsqu'au dire de 
certains journaux, il subventionne écoles et hôpitaux et accueille les orphelins 
et les sinistrés des inondations catastrophiques de Murcie38. On n'a pas de 
témoignage original sur ces dernières assertions. Cependant, on sait que Josep 
Puig savait être généreux. Il avait recueilli une jeune ouvrière battue par ses pa­
rents, abandonnée de tous39 et avait offert le travail, le g~"te et le couvert à des 
repris de justice qu'il voulait remettre sur le droit chemin4o. Mais le bienfaiteur 
se double très vite d'un cacique omniprésent. il a en effet, petit à petit, acquis 
une autorité telle que plus rien d'important ne se fait sans lui. Il n'y a pas de 
manifestation officielle à laquelle il ne soit invité41, ses mouvements et ses 
actes, sur le plan local et national sont suivis par la presse 42 i il intervient dans 
la vie politique au point que grâce à ses hommes de main, les votes locaux lui 
sont acquis d'avance ... 43 . De plus il est, depuis 1876, le chef de la milice locale 
"les sometents" et à ce titre, il dispose, dans son usine, de 300 fusils qui lui ont 
été livrés par le Capitaine Général de la Province« . Ceci ne manque pas d'in­
quiéter ses adversaires politiques. Dans leurs journaux, le chiffre sera multiplié 
par deux, et l'on parlera du "Salon des Armes" de l'usine, sans que l'existence 

35 Les journaux commentent le fait, en particulier La Revista Social, le 12 décembre 1873 et le 
19 du même mois. 

36 1er aoOt 1876 (AME) la ville a obtenu un délai, grâce à Puig Uagostera, pour payer ses 
impôts. Le 30 avril 1878 (AME) la ville remercie humblement Puig Llagostera pour sa subvention 
concernant "el Pont de Baix". 

37 2 novembre 1877 (AME). 
38 Selon La Jlustracwn de janvier 1880. 
39 U s'agit de la jeune Antonia Cardiel. Cette ouvrière vivait apparemment dans une famille 

inhumaine; elle était battue par son père au point qu'elle refusait de retourner chez elle. Josep Puig 
intervient auprès du Juge Municipal, qui cherche à éviter toute prise de responsabilité (AME, 21 
décembre 1873). On constatera, plus tard, dans le recensement de 1878 (AME) qu'Antonia vit chez 
Puig Uagostera, avec la propre famille de celui-ci. 

40 Assertion de SEGOVIA , dans Figuras y figurones, qui rapporte le fait de façon malveillante, 
c'est aussi ce que m'a rapporté oralement le vieil érudit Francesc Subirana, dont la grand-mère 
avait vécu à la Col6nia du temps de Puig Uagostera et qui a conservé, de ce fait, quelques traditions. 

41 De nombreux témoignages existent pour les années 1878 et 1879. En particulier: 
9 février 1878 : le maire invite Puig Uagostera aux fêtes commémoratives du mariage des Rois 

d'Espagne. 
16 avril 1878: le maire invite Puig Uagostera aux processions du Vendredi Saint 
30 octobre 1878: invitations pour le Te Deum célébré à la suite de l'attentat manqué contre le 

roi 
10 février 1879 : invitation aux Offices de Sainte-Eulalie, la patronne d'Esparreguera. 
42 En particulier : La Bomba, le Diario de Barceloflll et La Gaceta tk CaJalulla pendant 

l'année 1879. 
43 Antonio Sed6, le conservateur et le "Xie de les Barraquetes" l'ancien héros républicain, 

parcourent la campagne pour s'assurer le bon résultat dea élections. C'est ce que rapporte La 
Bomba le 8 avri/1877. 

« AME, 24 novembre 1876. 
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d'un tel lieu puisse être vérifiée45. Les libéraux, qui se souviennent de son pas­
sage -rapide- chez les républicains et les progressistes au début du Sexenio 
Liberal, ne lui pardonnent pas ses amitiés. Il s'affiche volontiers avec un cé­
lèbre carliste, Mariano de la Coloma, et un non moins célèbre républicain, el 
Xie de les Barrequetes, auxquels le lie une amitié indéfectible46. Peu soucieux 
des contradictions apparentes ou réelles, de son comportement, il a attiré près 
de lui, depuis 1878 au moins, avec le rôle d'homme de confiance, le député 
conservateur bien connu Antonio Sed647. On dit qu'il pense faire entrer dans 
la sodété le député, anden ministre conservateur lui aussi Romero Robledo48 . 
En octobre 1879, la venue à l'usine d'Esparreguera du chef du gouvernement, le 
conservateur -Canovas-del Castillo-fait- figure-de- consé€r-ation"9-. - ----

C'est pourtant dans le même temps que les difficultés les plus graves sont 
multipliées autour de lui pour ralentir, à tout le moins, la réalisation de son 
grand projet : la grande usine alimentée par l'eau de Caïrat, jouxtant une im­
portante dté ouvrière. Sa mort prématurée, en décembre 1879 ne laisse qu'à 
peine entrevoir ce qui sera, en définitive, l'oeuvre de son successeur. Voyons 
donc quel était l'héritage industriel que Josep Puig Llagostera laissait derrière 
lui. 

C. L'héritage de Josep Puig Uagosteraso 

}osep Puig avait tout d'abord pensé augmenter les ressources de la sodété 
en édifiant une deuxième usine en amont. Nous avons vu dans la première 
partie que le fait n'avait rien d'exceptionnel : nombreux étaient les industriels 
qui multipliaient les entreprises à défaut de pouvoir, vu les conditions locales, 
les agrandir. 

On se rappelle que ]osep Puig envisageait de construire une usine au pied 
du Caïrat, sur la rive gauche du fleuve, de façon à utiliser la chute d'eau dont la 
force était considérablement accrue par l'étroitesse de la gorge et le fort 
dénivelé du terrain. 

Cependant, la nature même du lieu contrariait le projet. De toute évidence, 
il n'y avait pas la place nécessaire pour une usine telle qu'elle puisse utiliser 
pleinement la puissance de l'eau. C'est probablement cette constatation qui 
amena Puig Llagostera à interrompre puis à abandonner les travaux alors que 
déjà 250 mètres du canal qui devait conduire l'eau au futur établissement in­
dustriel étaient déjà construits. 

Il disposait par contre à Esparreguera d'une berge ample, en pente douce, 
large de 150 à 200 mètres sur plus de 500 mètres de long. Les bâtiments en 
place pouvaient être aisément prolongés, complétés. Au lieu d'un barrage de 
20 mètres, on pouvait en .prévoir un d'une trentaine de mètres. Le canal 
d'amenée devenait, dans ces nouvelles perspectives, un véritable aqueduc sur 
quatre kilomètres de long. 

45 C'est lA Bomba qui y fait allusion lors de son compte rendu de la visite de Calrat, le 22 juin 
1879. 

46 lA Bomba, 22 juin 1879. 
47 AME, 22 juillet 1878. 
48 lA Bomba, 11 octobre 1879. 
49 idem. 
50 Outre les sources signalées déjà, on utilise essentiellement ici les mémoires écrits par Josep 

Puig lui-même (A.S.) le 20 janvier et le 30 octobre 1877. 
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Ce ne sont pas les troubles de l'année 1872 ni les grèves déclenchées par 
l'Union Manufacturière qui ont retardé la réalisation du projet. S'il faut at­
tendre sept ans pour que l'oeuvre soit achevée, c'est du fait des atermoiements 
administratifs, de la compétition acharnée à laquelle se livrent les utilisateurs 
des berges et de l'opposition virulente, orchestrée par ces derniers, au passage 
du canal sur leurs terres. Ces péripéties nous sont désormais connues. 

Puig Llagostera n'ignorait pas les difficultés qui allaient surgir de son chan­
gement de localisation d'usine. n a persisté, parce que la solution qu'il envisa­
geait était la seule réaliste. Et, pour la deuxième fois en vingt ans, on optait 
pour l'énergie hydraulique. Pouvait-il en être autrement ? 

Lorsque Miquel Puig s'était installé au moulin de Broquetas, il recherchait 
de la place, une énergie gratuite et des bas salaires. Le chemin de fer n'existait 
pas et toutes les communications se faisaient par la route. Plus de vingt ans 
après, malgré le rythme irrégulier du fleuve, une population ouvrière revendi­
cative, et les nouvelles perspectives offertes, depuis 1858 par la ligne 
Barcelone-Martorell, les critères de choix ne sont pas remis en cause. Puig 
Uagostera ne s'en explique même pas, devant l'évidence. Mais l'option pour 
l'eau, énergie économique, se déduit de la "défense et illustration" de son pro­
jet, qu'il rédige le 20 janvier 1877, en rappelant le mémoire déjà expédié le 8 
juin de l'année précédente, au Gouverneur de la Province : 

" ... .le fleuve, pendant une grande part1e de l'année, à des moments dts­
Hncts et variables, et parfois même pendant de longues périodes, selon l'tm­
portance des pluies et de la neige, a un débit de 4, 5, parfois même 6 000 
litres/seconde. Bien que cette abondance ne se manifeste pas, et de loin, 
pendant presque toute l'année, mats pendant une partie seulement, parfois 
considérable, parfois réduite, elle reste appréciable. C'est pourquoi tl entre 
également dans le projet l'installation de 4 machines à vapeur de 150 CV 
chacune, de façon à pouvoir, dans les différentes sections de 
l'établissement, suppléer aux 500 CV qui en temps normal feront défaut pour 
atteindre les 1 500 CV nécessaires ; en période d'abondance elles réduiront 
leur aide à une moindre quantité ou à rien et en époque de sécheresse elles 
pourront y suppléer totalement en forçant la vapeur. C'est ce qui se passe 
eflecttvement dans l'usine actuelle, qui, nécessitant 300 CV effectifs, a une 
machine à vapeur de 150 CV nominaux qui ne marche pas quand Je fleuve 
a de l'eau en abondance ou qui fournit la part dont l'usine a besoin si le 
fleuve est à sec, étant donné qu'à certaines époques de grande sécheresse ou 
d'avarie du moteur hydraulique, elle a pu fournir les 300 CV de force utile, 
la machine fonctionnant à toute vapeur et les turbines au repos ... " 

Une fois de plus est affirmé le rôle d'appoint ou de secours que fournit la 
vapeur51. Toutefois, le projet de }osep Puig présentait l'inconvénient d'une 

51 L'argument est repris par La Cronica de CalaluJ\a 1 e 24 juin 1879. L'auteur rend compte de 
l'inauguration du Caïrat dans son article intitulé "Une oolonie industrielle". D dit entre autres : 

"L'usine /JJ plus importante (d'Esparreguera) est ceUe de Mons~ur Puig y L/JJgostera, /JJqueUe 
actuellement compte environ 300 mit~rs à tisser. Le directeur en souhaile mille. Pour parvenir à ce 
risultal il doit résoudre un problème, à savoir se procurer la force motrice sv.ffisanJe. Pov.r le 
moment, il dispose de l'eau qu'il prend du Uobregat, à wu faible distance, mais, en période de 
sécheresse, l'eau manque et il faut alors employer /JJ vapeur. Mons~ur Puig y L/JJgostera s'est entité 
à vouloir une eau constante, dont la force représente 1 ()(}() CV. La question soulevail des difficu.llis 
de tous ordres, mais il a faiJ la preuve que lorsqu'il y a persivüance et volont~ toutes les difficultés 
sont vaincues". 

Le rôle d'appoint de la vapeur est ici souligné et le nouveau projet est présenté comme la 
volonté de s'affranchir du charbon. Par ailleurs la puissance estimée pour la nouvelle usine est de 
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formule mixte : les 2/3 de l'énergie pour la nouvelle usine seraient fournis par 
l'eau, le 1/3 restant par la vapeur. Etait-ce réellement la pensée du promoteur, 
ou bien cette part importante accordée à la vapeur cacherait-elle une hésita­
tion quant à la dimension du futur établissement ? Notons, dès à présent, que 
la formule retenue restera celle qui avait toujours été en vigueur : l'eau avant 
tout. Plus tard, les successeurs de Puig Llagostera auront pour souci primordial 
celui de tirer du fleuve le plus possible de son énergie. Et, comme on le verra, 
l'hydroélectricité, à la fin du siècle donnera un nouvel intérêt à l'exploitation 
du fleuve . 

_________ .. ______ __ 
La construction du barrage n'avait pas été chose facile. L'une des princi­

pales difficultés résidait dans la nature même des terrains, immenses couches 
d'argile, enchâssant des y{todules de grès que les orages torrentiels transfor­
ment en coulées de boue aux glissements catastrophiques. La construction du 
canal avait posé des problèmes identiques ; la plasticité des terrains, plus que 
l'opposition des riverains a été le plus grand responsable des changements de 
tracé envisagés avant la construction ou opérés au fur et à mesure de 
l'avancement des travaux. 

Josep Puig, on se souvient, avait fait des études d'ingénieur en génie civil 
auprès des spécialistes les plus remarquables de son temps comme Santa Cruz, 
l'un des responsables de la mise en place du réseau ferroviaire espagnol. On 
ne s'étonnera donc pas de le voir étudier personnellement la question et 
d'établir lui-même les mémoires à la défense de son projet que lui réclame 
l'administration provinciale. Le mémoire qu'il adresse le 20 janvier 1877 est 
particulièrement révélateur. Il y expose avec minutie toutes les difficultés ren­
contrées pour réaliser son oeuvre, sa lutte constante contre la nature et les 
éléments, ses moments de désespoir ; il souligne les raisons de ses choix quant 
au lieu et aux moyens employés : "Cinq fois, dtt-il j'at cru avotr combM 
l'abîme, et réussi l'entreprise ; ctnq jots j'at vu mes tl/usions détruites . .. w En , 
effet, si le lieu le plus propice est la partie la plus étroite de la gorge du Caïrat, 
il s'aperçoit très vite, en sondant le fleuve qu'une pierre énorme obstrue le 
chenal, amassant autour d'elle quantité de rocs et de débris. Pendant l'été 1876 
il dynamite le rocher, et l'espace devenu libre et le niveau de l'eau ayant baissé 
grâce à l'évacuation des amas rocheux et des troncs d'arbre qui la retenaient, il 
peut envisager la construction de la première arche, de part et d'autre du 
fleuve, du barrage à voûtes multiples qu'il a prévu. En même temps, il comble 
le lit du fleuve, opération rendue longue et difficile par les crues qui, trois fois 
de suite lui emportent son ouvrage. Il finit par séparer un rocher immense, de 
la pente montagneuse afin dit-il de trouver en lui le nouvel "Atlas" qui porte­
rait toute l'obstruction du fleuve sur ses épaules. Mais l'eau s'infiltre et passe 
malgré tout. Il lui faut alors remplir de gravier les dix mètres obturés les plus 
près du barrage et construire une véritable voûte de brique et ciment qui 
interdisent désormais toutes infiltrations. 

Au moment où il détaille ces péripéties, Josep Puig n'a pas encore terminé 
la construction du barrage qui doit avoir 7 mètres de large et 22 mètres de 
haut. Toute la construction est en brique et ciment, solidement arrimée aux 

1 000 CV au lieu des 1 500 annoncés deux ans plus tôt par Puig Llagostera. D'où l'hypothèse d'une 
hésitation, voire d'un repli sur un établissement un peu moins ambitieux et moins dépendant d'une 
énergie d'apport encombrante et chère. 
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berges rocheuses. Lorsque ]osep Puig s'éteint en décembre 1879, le barrage a 
été tout juste inauguré et le canal inachevé. Rien n'a encore été réglé, du point 
de vue juridique ; et du point de vue techrtique aucun essai véritablement 
concluant n'a permis de certifier la solidité et la fonctionnalité de la toute ré­
cente construction. Effectivement, quelques mois après sa mise en service, le 
barrage s'éventre et doit être consolidé. Son entretien restera toujours 
préoccupant52. 

L'usine dont rêvait ]osep Puig avait été ébauchée par lui, à plusieurs 
reprises. 

Dans son mémoire du 20 janvier 1877, ]osep Puig décrit ainsi la future 
usine': 

"... un corps d'édifice de 100 mètres de large sur 200 mètres de long, 
avec deux ''Pattas" intérieurs de 50 sur 60 chacun, ménageant ainsi sur ses 
quatre c6tés et au centre un espace couvert de 13 500 m2, pour ne parler 
que du rez-de-chaussée ( ... ) et compte tenu de deux salles que l'on pourra 
construire dessus, on atteindra, lorsque ce géant de l'industrie acquiert un 
complet développement, le chiffre énorme de 40 500 m2 uttles, que n'atteint 
aucun établissement industriel en Espagne et bien peu des pays les plus 
industrialisés du monde". 

Le projet de 1876 n'a pas abouti. Sans doute était-il trop ambitieux ? ou en­
core Puig Llagostera l'avait ébauché ainsi pour éblouir l'administration ? On 
ne sait. Par contre, un plan non daté existe, d'un nouvel aménagement du bâ­
timent de la filature, et de la construction d'une salle de tissage. Il s'agit d'une 
proposition faite par les habituels fournisseurs de l'usine d'Esparreguera, 
Baerlein and Cy de Manchester, qui avaient une succursale à Barcelone. n est 
possible que Puig Llagostera soit à l'origine de ce document, que l'on pourrait 
alors dater, au plus tard, de 1879. En effet, l'aménagement prévu aura lieu pen­
dant les années 1880-1883. Mais en comparant le plan aux réalisations effec­
tives, on se rend compte que le successeur de ]osep Puig a respecté les grandes 
lignes du projet, mais avec des moyens réduits.53 

Jusqu'à présent, la production textile était concentrée dans l'ancien bâti­
ment édifié par Miquel Puig. Seules les installations annexes (chaudières, salles 
de blanchiment et apprêts) disposaient d'emplacements propres, le long de la 
berge, mais étroitement associées au précédent. Désormais on prévoit que 
toute la filature, depuis la préparation jusqu'au fil fm sera réalisée dans le vieux 
bâtiment, sur ses trois niveaux. Au rez-de-chaussée on aurait placé les cardes et 
les étirages, au premier l'ourdissage et les continues et au dernier étage, les 
selfactings. 

· Le plan indique que l'énergie est transmise de l'immeuble de la filature à la 
salle des métiers à tisser. Cela se conçoit, car, à la date qui nous paraît être 
celle du document, le barrage était certes construit mais l'aqueduc était loin 
d'être terminé. La salle de tissage est une nouvelle construction, d'une surface 
au sol sensiblement identique à celle de la filature. Le terrain venait d'être 

52 Dès le début de sa gérance, Antonio Sed6 devra réparer et consolider le barrage. L'aspect 
astreignant de l'entretien du barrage et du canal a été évoqué par plusieurs témoins âgés et par le 
dernier gérant Xavier Sed6. 

• voir le plan joint au mémoire du 8-06·1876, repris le 20-01-1877. (page suivante) 
53 A.N.C. comptabilité 1880-1883. 
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acheté en 1877 ; il jouxtait une immense réserve d'eau, dont on ignore la date 
de la construction et qui devait subsister jusqu'au début du 20ème siècle.54 

Filature et tissage enserraient toute une partie de l'usine, celle du blanchi­
ment et des apprêts, construite essentiellement entre 1867 et 1869. Le plan ne 
donne pas le détail de cette partie, puisque ce secteur n'est pas soumis à 
transformation. 

On remarque que l'ensemble était clôt par un mur. La seule entrée possible 
était le passage ménagé entre la filature et le tissage, que l'on empruntait en 
venant de l'immeuble de direction qu'encadraient, depuis quelques temps 
déjà, des logements ouvriers. 

Le dernier volet de l'établissement rêvé par Josep Puig était la citée ou­
vrière. Dès 1875, il se proposait de la mettre en chantier, et s'en explique dans 
une lettre adressée au Gouverneur de Province, où il défend, une nouvelle fois, 
le projet de sa grande usine alimentée par le Caïrat 55 : 

"Que les bommes ne vivent pas seulement de pain c'est chose connue et 
malheureusement trop prouvée. Et que leur vie morale plus que délaissée, ou 
volontairement égarée est la cause certaine et presque périodique du trouble 
poltttque et social qui agite les états et bouleverse les civtlisattons, l'histoire 
entière de l'humanité échelonnant ses arguments à travers les siècles, depuis 
la Crète jusqu 'à la Commune, est là pour le démontrer. 

De savants utopistes qui, dans l'étude tMorique de la science sociale ont 
invoqué la folle sybille de leurs principes abstraits, ont conseillé au monde, 
avec une assurance renversante, ce qu'ils ont prts, dans leurs délires, pour 
des révélations de la science. Chaque application pratique a provoqué un 
bouleversement de plus. 

Mot qui at la chance de ne pas être savant et le malheur d'être pragma­
tique, dans ce terrible et périodique combat social, fièvre peut-être incurable 
de la société humaine ; mot, qui loin de l'océan des idées, supporte le choc 
de ses vagues sur les écueils ; mot qui me dresse, triomphant encore au-des­
sus de la colère sociale, sur le récif où je résiste, marqué, en témoignage de 
ma jot, de mon propre sang et du sang ouvrier ; mot, jort de la conviction 
que m'inspirent les leçons de ce livre de pierre dans lequel nous apprenons, 
mes ouvriers et mot, pannt les ruines de mon capital et la sépulture de leurs 
enfants ; mot, je me suis décidé à donner une fonne concrète, la seule pos­
sible, peut-être, pour lier en une vraie et durable hannonte, le capital et le 
travatl, puisque l'inégalité entre le capital et le travatl est ce qui constitue en 
réaltté le fond, le noyau, la cause première du profond et épouvantable 
malaise social qui ronge les entrailles de l'humanité, d'tJge en tJge ... 

( ... .) Pour la mise en fonne pratique de mon idée je me propose de 
construire un village jouxtant l'usine ; un village suffisant pour les mille 
jammes que supposent les deux ou trots mille ouvriers que l'usine attirera 
dès son complet achèvement ; un v1llage qui constituera avec l'usine, 

54 La réserve d'eau a probablement été construite afin de parer rapidement aux risques 
d' incendie. Elle se trouve non loin des machines à vapeur qui, du témoignage de Puig Uagostera 
étaient parfois forcées au maximum au risque d'exploser, comme le souligne de son côté La Revista 
Social dans l'article déjà cité "Les fabriques de riu". Par la suite, cette réserve servira tout 
simplement de piscine pour les ouvriers et les contremaîtrea. 

55 A.S. 12 juillet 1875 Dossier Caïrat 8 j. 
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comme je l'ai dit, non seulement un établissement industriel modèle, mais 
de plus un exemple éloquent de réalisation offerte à l'étude et à l'attention 
des savants et des peuples où peuples et savants puissent voir et étudier la fa­
çon pratique de vivre et subsister en une profitable et constante harmonie 
entre le capital et le travail : monument d'utilité et de gloire, que je veux, 
après ma lutte, ériger pour l'honneur et le profit des classes productrices; du 
capital, parce que j'appartiens à cette classe ; de la classe ouvrière parce que 
je suis ouvrier, parce que j'ai lutté pour elle et contre elle, pour moi et pour 
elle ." 

___ _,.,C""e_.texte_paraît_hien emphatique. Eeut-iLêtre_pris_au_piecl.de-la-leetre-?:__ ___ _ 
A la date de sa rédaction, ]osep Puig avait retrouvé depuis plus d'un an, 

son usine d'Esparreguera, non pas en ruines ni désertée, comme il semble le 
dire, car la production reprend dès février 1874 à un rythme satisfaisant.· Il est 
vrai, toutefois, que depuis 1868 les troubles sont allées en crescendo, jusqu'à 
l'été 1873 où il a dû se cacher, s'enfuir et faire mine d'abandonner ses biens : 
nous le savons. S'il parle de sang, ce n'est pas tout à fait une figure de style : il a 
failli périr, poignardé au grand jour, rue de la Boqueria, dans le quartier dit 
"gothique" aujourd'hui, de Barcelone. Par contre, dans son projet de créer un 
village ouvrier, annoncé comme une nouveauté, est-il réellement sincère ? 
Deux éléments semblent l'infumer : à la lecture des livres de comptabilité, on 
·constate que les dépenses pour la construction augmentent considérablement 
de l'année 1871 à l'année 187356; c'est exactement à cene époque que Puig 
offre des conditions avantageuses d'accueil, dont le logement, à des ouvriers 
ou des paysans venus de la région d'Igualada, de Tarragone ou de Lleida. La 
Revista Social dans son article "Un seiior feudal" le lui reproche violemment, 
puisque la condition à tant de largesses est de ne pas appartenir à 
"l'Association"57 . On peut penser, donc qu'un embryon de colonie était déjà 
en chantier au plus tôt en 1871, au plus tard en 1872. Aussi, lorsque dans son 
mémoire du 20 janvier 1879, reprenant les termes de celui du 8 juin 1876, il 
propose un plan d'usine et de cité ouvrière parfaitement en discordance avec · 
ce qui est déjà réalisé, s'engageant à tout détruire pour reconstruire selon les 
plans indiqués, on reste perplexe. Il annonce en effet, et le fait apparaître sur 
le plan, non seulement une immense usine rectangulaire percée de deux pa­
tios, mais également un village de 19 îlots le long de 14 rues, avec hôtel de 
ville , école, église, magasins etc .. . Projet véritable ou poudre aux yeux ? On ne 
sait. Notons toutefois que l'espace que l'on se propose à occuper est loin d'être 
en totalité la propriété de l'entrepreneur ... 

Par contre, les immeubles existants en 1876 subsisteront. 
Si l'on fait abstraction du projet qui apparaît en surimposition sur les 

constructions réelles, on note deux ensembles de bâtiments' : l'un assez impor­
tant, situé près de l'entrée, parallèle à l'usine ; l'autre formé d'un long im­
meuble, dressé à l'endroit où la parcelle de terrain s'élargit, vers le torrent de 
Pruneras. 

56 A.N.C. comptabilité des années 1871 à 1873. La valeur immobilière s'est accrue de 20'Yo . 
57 La Revisla Social, article cité. 
' voir : le plan de 1876 plus haut. 
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Quels sont ces bâtiments et pourquoi cette localisation ? En faisant appel, 
outre le plan de 1876 et les documents écrits qui l'éclairent, à la tradition orale 
et à des documents photographiques, on peut établir ceci ss : 

La voie d'accès naturelle est toujours constituée par le lit de la Riera del 
Puig, souvent à sec, parfois transformée en torrent impétueux lors des crues 
soudaines. Une seule et unique porte permet de franchir l'enceinte qui déli­
mite la propriété. L'entrée est dominée par une maison à deux étages, aux cô­
tés arrondis et au sommet vaguement crénelé, que de ce fait on surnomme "le 
fort". 

Il s'agit de la maison de Puig Uagostera. Assez simple d'aspect, elle abrite 
non seulement l'appartement du gérant, mais sans doute aussi les bureaux de 
l'administration de l'usine et peut-être le logement du directeur. Elle possède 
un vaste hall d'entrée qui ouvrait sur un jardin et où aboutit un grand escalier à 
rampe de bois par lequel on accède aux étages. Au premier, les fenêtres don­
nent sur un balcon d'où l'on pouvait observer les mouvements tant de ceux qui 
venaient par la route que de ceux qui passaient par la cour de l'usine. 

Un long bâtiment d'un étage seulement prolonge en angle cette maison et 
borde l'ancien jardin en tournant le dos à l'usine. Il s'agit de logements ou­
vriers. On accède à l'étage par un escalier et une longue galerie ouverte 
soutenue par des poutrelles de fer. 

Le bâtiment de l'usine n'avait pas beaucoup changé, extérieurement. La 
comparaison entre le cadastre de 1855 et le plan de 1876 conforte cette hypo­
thèse. Par contre, les annexes de la première époque ainsi que l'ancien moulin 
de Broquetas où a été installée la section de blanchiment ont été enchassées 
en un tout et font un seul et même bloc avec l'usine. Un peu plus loin, vers le 
torrent le plan de 1876 suggère l'existence de trois constructions de taille ré­
duite, sur lesquelles on ne dispose d'aucune information ; ancienne maison du 
meunier ? Sûrement pas la boutique dont le loyer est perçu dès 1872, et qui 
était probablement installée dans un des logements à proximité de l'entrée . 

La localisation des bâtiments de l'usine et des immeubles d'habitation 
dont nous venons de parler s'explique aisément. Situés entre la source d'éner­
gie et la voie d'accès, ils régroupaient la production, l'administration et la 
main d'oeuvre d'une façon somme toute assez fonctionnelle . Chacun le ressen­
tait confusément, au point que l'ensemble des logements de l'entrée n'a jamais 
reçu de nom particulier. Tous ces bâtiments, maison patronale comprise, sont 
connus sous le terme générique de "la fa br ica", ce qui ne facilite pas 
l'identification précise des lieux. 

Leur édification ne peut pas être antérieure à 1870, on l'a vu. Valls, dans sa 
monographie, affirme que 80 personnes vivaient à la Barriada en 1870. 
Cependant, les loyers ne sont officiellement perçus qu'à partir de 1875 ~9 . 

Le bâtiment tout en longueur à l'autre bout de la propriété était également 
composé de logements ouvriers et présentait la même allure extérieure : une 
porte par appartement, une galerie à l'étage. La localisation de cet immeuble 
et de sa voie d'accès, appelée pompeusement "rue de Londres" induisait le dé­
veloppement futur de la cité ouvrière. En 1878, une autre construction double 
celle de la rue de Londres. Ce sera la "rue de Paris" . 

58 La tradition orale est celle de Francesc Subirana, érudit local et archiviste municipal 
d'Esparreguera, conjuguée à celle de Pere Cos, dont le père fut l'homme de confiance des Sed6 au 
début du siècle. 

59 Où vivaient ces quatre vingt personnes ? Dans des baraques, dans les greniers de l'usine et 
même, entre les machines, selon le témoignage oral déjà cité. 
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L'enquête municipale 1878, destinée à permettre le classement de la bar­
riada dans la catégorie des "colonies industrielles" décrit le lieu de la façon 
suivante : 

"Nous nous sommes rendus compte qu'il existait effectivement la fon­
dation et la construction d'un village entièrement nouveau, formé de plu­
sieurs allées de maisons, là où auparavant il y avait des vignes et des oli­
viers ; parmi elles, nous avons vu, complètement terminée, une ligne ou ran­
gée avec seize maisons, une autre rangée déjà bien avancée ; et deux autres 
lignes ou rangées commencées là où il y a encore de la vigne que l'on ar­
rache au fur et à mesure pour jaire place aux constructions ; ce qui est 
construit et ce qui est en construction forme un total de 4 lignes ou rangées 
distinctes de maisons, avec des pièces spacieuses que nous avons visitées 
dans celles déjà construites, avec des plantations d'arbres dans ce qui dott 
être l'avenue du village, des travaux de canalisation pour une fontaine pu­
blique, le tout, là où auparavant il y avait des champs en cultures sèches et 
des lieux inhabités".60 

A cette date, 275 personnes habitent le village industriel qui payent envi­
ron 250 pesetas tous les deux mois, ce qui correspond à un peu plus de 1 % du 
salaire mensuel. Du moins, c'est ce que la comptabilité fait apparaître 61 . 

D'après le recensement réalisé en 1878, la rue de Londres est bordée de deux 
rangées d'appartements numérotés de 1 à 37. 166 personnes y habitent, ce qui 
fait une une occupation moyenne de 4 à 5 personnes par logement Le recen­
sement indique également "l'usine" et les maisons contigües comme lieu d'ha­
bitation. 102 personnes vivent là, parmi elles, 28 vivent à l'usine, sans autre 
mention, 37 au rez-de-chaussée, 3 au premier, 26 au second et 8, soit deux 
familles, au sous-sol. Le logement de quelques personnes n'a pu être localisé. 

La quasi-totalité de la population recensée en 1878 venait d'ailleurs. 
Arrivée depuis peu et par conséquent peu assimilée, avec des structures fami­
liales habituelles, très élargies, ou au contraire des structures nouvelles (veuves, 
familles féminines, concubinage), c'était une population mouvante dont le ré­
flexe était de ne pas se faire recenser, pour sauvegarder une éventuelle mobi- , 
lité et éviter l'imposition. Cependant, tôt ou tard, le problème éclatait au grand 
jour dès qu'il était question d'état civil (naissance, mariage, décès) ou d'affaires 
de police. La municipalité était d'autant plus excédée que cette population 
constituait, par son existence même, un ferment d'indiscipline, plus ou moins 
ouvertement encouragé par Puig Uagostera. 62 

Les deux tiers de la population a moins de trente ans ; les femmes sont en 
majorité : 154 alors que l'on compte 121 hommes. 

L'analyse de la composition des familles fait apparaître une majorité de 
couples avec de jeunes enfants ayant parfois leurs parents avec eux ; nom­
breuses également les femmes seules avec des enfants. Enfm, deux groupes 
formant un total de 30 personnes sont constitués de frères et soeurs voire de 
collatéraux et d'amis, ce qui laisserait supposer des situations de concubinage. 

60 AME, dossier du 10 novembre 1878 en appui à la demande de statut de colonie industrieUe. 
61 Pour 1875, et à partir de cette date. Mais le montant des loyers, on l'a vu avec l'article de 

Moro te, en première partie, peut-être sous-évalué ... 
62 Les démêlés entre le maire et Puig Uagostera sont constants : AME 19 juillet 1878 lettres 

croisées du maire et de Puig. Ce dernier reproche au premier de ne paa recenser correctement. 
AME 20 septembre 18781ettres croisées, à nouveau. Puig conteste le montant de l'impôt foncier et 
son mode de calcul. 

AME octobre 1879. La municipalité demande au gouvernement civil une diminution des 
impôts puisqu'elle ne touche plus ceux de la Colonie nouvellement instituée. 

175 



Cependant, à la même époque, une certaine presse se moque du gérant et de 
sa volonté de marier les ouvriers et ouvrières de son usine entre eux 63 . 

Très vite, ce village industriel tend à se comporter de façon autonome. Il a 
sur place, une boutique. A quelques centaines de mètres de là, sur la hauteur, la 
petite église romane accueille les nouveaux paroissiens et les morts sont enter­
rés là, dans l'ancien cimetière dont l'origine devait, elle aussi, remonter au 
Moyen-Age. D'autre part, le village est suffisamment important pour que Josep 
Puig songe sérieusement à bénéficier du statut de "colonie industrielle" 
conformément à la loi du 3 juin 1868. La demande est transmise favorable­
ment par la municipalité. Après enquête, le statut est accordé. On se rappelle 
qu'il permet notamment à la nouvelle colonie d'échapper aux contributions 
(foncière et immobilière). De plus, les jeunes ouvriers qui ont tiré au sort ne 
font pas de service militaire et sont versés immédiatement dans la réserve. Ces 
dispositions avantageuses vont avoir, au moins dans le cas qui nous préoc­
cupe, un retentissement considérable. La chronologie des faits est ici néces­
saire pour comprendre le violent conflit qui oppose désormais la ville à 
l'usine. 

Le 15 janvier 1879, Puig i Uagostera vient d'obtenir le statut de "colonie 
industrielle" pour son établissement d'Esparreguera. Peu de temps après, des 
protestations véhémentes, puis une plainte circonstanciée remise au 
Gouverneur Civil font état de ce que l'on débite à la Col6nia de la viande de 
boucherie sans pour autant payer les droits ou "consumas" habituels. Puig i 
Uagostera fait to\}t d'abord mine de s'incliner puis menace de fermer l'usine à 
tout habitant d'Esparreguera "pour éviter des troubles républicains". Comme 
dix ans auparavant, deux cents familles se trouvent sans travail et sans res­
sources (13 juin 1879). La municipalité avertit aussitôt le Gouverneur Civil et 
met au courant la population dans une réunion publique où Puig i Llagostera 
est présent. Celui-ci propose alors à la municipalité de nommer, elle et elle 
seule, des conciliateurs, en geste de bonne volonté. 64 

Finalement, le Gouverneur Civil décide : (juin 1879) 
1) que Don José Puig i Llagostera fera tuer désormais les bêtes nécessaires 

à la consommation de sa colonie dans l'abattoir de la ville, en payant les 
droits correspondants, et en choisissant pour ce faire l'heure qui lui convient 
le mieux. 

2) en ce qui concerne les jeunes gens relevables du service militaire et qui 
vivent dans la colonie, la municipalité oeuvrera et agira de la façon qu'elle es­
time la plus adéquate, pour faire en sorte que la loi actuelle de remplacement 
soit modifiée de façon à ne pas porter préjudice aux populations, au bénéfice 
des colonies enclavées dans son territoire ... 

Il s'agissait d'un accord provisoire. La presse accusera implicitement le 
Gouverneur Civil de "s'être lavé les mains" d'une affaire qui le gênait par trop. 
Elle fait plus : elle dénonce le non respect évident des dispositions prises. La 
"Gaceta de Cataluiia" signale : 65 

"Putg avait le droit de choisir l'heure d'abattage des bêtes destinées à la 
colonie dans l'abattoir de la vtlle. Il chotstt l'heure la plus commode : mt­
nutt. Depuis, tl fit tuer un veau un jour sur deux, ce qut donne une pauvre 
tdée de l'altmentatton du grand nombre d'ouvriers de sa colonte ; car de 

63 En particulier La Gaceta de CaJaluita de aoQt à décembre 1879. 
64 AME juin 1879. 
65 La Gaceta de CaJaluita, déjà citée. 
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deux choses l'une : ou ils mangent bien peu de viande, ou bien les bêtes 
tuées dans l'abattoir ne sont qu'un moyen de couvrir l'affaire et continuer à 
abattre dans la colonie sans payer de droits . Il y a même eu des semaines 
entières, depuis, où l'on n'a pas abattu une seule bête dans l'abattoir 
d'Esparreguera, pour le compte de Puig i Llagostera. Comment expliquer une 
telle sobriété ?" 

La campagne de presse reste pourtant sans effet. Quelques mois plus tard 
le 13 décembre 1879 Antonio Sed6 qui vient de succéder à Josep Puig décédé 
brutalement assure la municipalité de ses services et de son dévouement66 . 
C'est pure forme. Un article du "Munda Polltico" daté du mois de février 1880 
montre gue dans ce domaine comme dans_d~autœs la_continuité a été_bien ___ _ 
préservée67 . 

La municipalité en désespoir de cause transmet en mars 1880 à l'adminis­
tration provinciale un mémoire volumineux pour lui demander que soient re­
tirés les privilèges de la loi du 3 juin 1868 dont jouit la Col6nia 68 En vain. Du 
moins cet épisode houleux présente-t-il l'intérêt de bien poser le problème de 
l'existence d'une colonie industrielle dans ses rapports avec la ville dont elle 
dépend. Il montre aussi le décalage qui existe entre la pensée du législateur, la 
formulation de la loi et les multiples interprétations que l'on peut en faire. 

Quoiqu'il en soit, c'est dans le cadre de cette loi que la plupart des établis­
sements industriels éloignés des agglomérations et comprenant des maisons 
d'habitation vont demander et obtenir le statut de "Colonie Industrielle", selon 
la procédure indiquée à l'article 26 de la loi, à savoir après une demande au­
près du Maire, transmise au Gouverneur Civil de la Province et assortie d'une 
enquête minutieuse sur les lieux. 

Dix ans après la promulgation de cene loi, Puig Llagostera demande et ob­
tient le statut de Colonie Industrielle. Pourquoi a-t-il tardé autant ? Peut-être a­
t-il attendu que son entreprise ait une taille suffisamment respectable et corn- · 
prenne un nombre de quartiers d'habitations tel que son intégration ne pose 
aucun problème ? En tout cas, il apparaît évident que le statut de colonie in­
dustrielle n'a pas été, pendant longtemps, sa préoccupation principale. Sa dé­
cision intervenant après une dizaine d'années de rapports houleux avec la 
mairie, on peut se demander jusqu'à quel point elle n'a pas été provoquée par 
le désir de s'affranchir totalement du joug municipal. En effet, dès l'instant que 
la Colonie n'était liée ni par la fiscalité , ni par le service militaire, son 
autonomie était presque totale de droit, en fait, absolue. 

On comprend alors que le feu fût si vite mis aux poudres avec le prétexte 
des bêtes de boucherie abattues à la Col6nia. La perception des droits de 
"consumas" n'était cependant pas négligeable. La municipalité manquait de 
ressources et voyait avec désespoir lui échapper un subside qui normalement 
lui revenait. Mais l'enjeu se situait bien au-delà des taxes payées à l'abattoir. De 
quoi s'agissait-il en réalité ? 

Le projet que Puig i Uagostera avait soumis à la municipalité faisait effec­
tivement référence à la loi de 1868, mais il ne concernait que la cité ouvrière 
proprement dite. Aussi la ville n'était-elle en rien lésée, ou le sacrifice qu'elle 

66 AME, 13 décembre 1879. 
67 Mundo polilico, février 1880. 
68 AME, mars 1880, mémoire sur les colonies industrielles. 
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consentait était-il de faible portée en regard de toutes les retombées écono­
miques dont elle ne manquerait pas de tirer profit si la Col6nia s'étendait. 
Cependant, à peine Puig i Uagostera avait-il obtenu l'accord pour sa cité ou­
vrière qu'il demandait l'extension des privilèges concédés à l'usine même. 
Cela supposait l'exemption de tout impôt, sauf l'impôt direct. Désormais la 
ville ne percevrait plus les 492 duras d'impôt foncier que lui payait, même en 
rechignant, Puig i Uagostera. Et quand elle se plaint de ne pas pouvoir réunir 
les 9 973 pesetas nécessaires pour payer les instituteurs et les employés com­
munaux, on comprend qu'elle se considère vraiment atteinte par ce manque à 
gagner de 2 460 pesetas. Il s'agit bien d'une catastrophe pour elle. 

Pourquoi la municipalité n'a-t-elle pas réagi plus vite ? Il est possible que 
sa vigilance ait été endormie par des promesses de subsides, et de fait, Puig i 
Uagostera passait pour être généreux. Mais surtout, Puig avait agi avec une ha­
bileté consommée en demandant son statut de "Col6nia" en deux temps. La 
ville a bel et bien été flouée. A partir du moment où la Col6nia s'est vue nantie 
de privilèges fiscaux particuliers, elle devait se comporter fatalement de façon 
autonome, voire indépendante . L'affaire de l'abattoir a été, dix ans après l'af­
faire de l'embargo, une nouvelle étape des relations entre la ville et l'usine, à 
l'avantage de celle-ci. Le 11 septembre 1879, le Gouverneur Civil accorde à 
José Puig le droit d'édifier un abattoir pour y faire tuer les bêtes nécessaires à 
la consommation de la Col6nia, ainsi que celui de nommer un vétérinaire 
pour la surveillance sanitaire. La voie était prise : celle de l'équipement, le plus 
indépendant possible, de la Col6nia. Et cette orientation était irréversible. 
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TROISIEME PARTIE 

CHAPITRE 1 
UNE GRANDE ENTREPRISE 

A. Antonio Sedô Pâmies 

C'est un homme jeune de trente-cinq ans qui accède à la gérance de 
l'usine d'Esparreguera en décembre 1897. Il est déjà connu sur le plan poli­
tique, puisque depuis 1876, il est le député de la circonscription de San Feliu 
du Llobregat, celle à laquelle appartient, justement, Esparreguera. 

Jusqu'à cette date, il avait touché à beaucoup de domaines de l'économie 
et des finances, sans que rien, apparemment, le destinât à l'industrie. Aussi, le 
trajet biographique d'un des plus grands entrepreneurs de l'Espagne du XIXe 
siècle ne manque-t-il pas d'intérêtl. 

1 L'essentiel des informations provient de la biographie de complaisance qu'il a inspirée à ses . 
partisans du district de San Feliu de Uobregat et publiée sous le titre suivant : Biografla del Excmo 
Sr D. Antonio Sedô y Ptunies y relaciôn de los asuntos entre el mismo y D. José Montaner de 
Reus, por varias lectores del DistriJo de San Féliu de Uobregat Barcelona 1884. 

Ce texte a dil être composé à la suite de polémiques acerbes avec José Montaner, voisin, ami et 
comparse d'Antonio Sed6 pendant près de vingt ans. Il semble que Sed6 ait été accusé de 
malversations diverses dont il se défend avec une dignité recherchée. Tout en fournissant d'utiles 
indications, ce document est d'une utilisation délicate. Il gomme les aspects criticables de la 
personnalité de Sed6 et amplifie, voire en exagère d'autres. Il n'est pas du tout certain que les faits 
autobiographiques avancés soient absolument véridiques. Ainsi, on nous dit que, très jeune, Sed6 
est alors à peine âgé de 19 ans, il entre comme directeur de la succursale de la Banque Hypothécaire 
d'Espagne à Reus. Dans Les Annales de Reus,Jaume FORT i PRATS est absolument silencieux sur 
ce point. Il donne pourtant la date de création de la banque, le nom du directeur de la succursale de 
Tarragone et le nom du président du conseil d'administration, le fameux José Maria Pamies, 
industriel et bientôt maire de Reus, peut-être grand-père maternel d'Antonio Sed6. Les Annales, qui 
sont une chronique minutieuse, en 9 volumes, de tout ce qui a pu survenir à Reus depuis 1860 
mentionne à plusieurs reprises l'existence de personnes dont le patronyme est Sed6 : ainsi, en 1865, 
font-elles état d'un fabricant de coton, Miquel Sed6. Entre 1870 et 1874 ce même Miquel Sed6 joue 
un rôle politique ; il est conseiller municipal, de même que Pere Pau Sed6 Pamies, le frère 
d'Antonio Sed6. Ce n'est qu'en 1877 que Les Annales mentionnent le député Antonio Sed6. Cette 
année-là, alors que José Maria Pamies est toujours maire, Sed6 qui, entre-temps a été élu député aux 
Cortes, sollicite du gouvernement la concession d'un chemin de fer Barcelone-Madrid, passant par 
Reus ; par ailleurs des ingénieurs commencent à étudier la possibilité de construire un canal dérivé 
de I'Ebre qui traverserait la région du Priorat et du Camp de Tarragone pour pouvoir l'irriguer. Par 
la suite, le frère d'Antonio Sed6 reparai'tra sur la scène politique locale. De 1881 à 1885, puis en 1892, 
il sera élu conseiller municipal, adjoint au maire, en conservant jusqu'à la fin ses idées républicaines 
et progressistes. Miquel Sed6 Coll, son cousin sans doute, se retirera de la vie politique en 1901. 
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De sa famille paternelle, on sait peu de choses. Le nom de Sed6 n'appara.i't 
pas, semble-t-il, dans les archives de Reus du xvmesiècle, ni comme agricul­
teur, à la tête d'une des nombreuses "masies" qui encerclent sa ville natale , ni 
comme négociant, ni comme industriel. L'émergence tardive du patronyme 
fait émettre l'hypothèse qu'il s'agit d'une famille plutôt modeste et peut-être 
venue d'ailleurs, pendant les bouleversements qui ont accompagné l'invasion 
française2 . 

Vers le dernier tiers du siècle il existait à Reus un petit "mas Sed6" où 
Antonio Sed6 logeait ses manouvriers, lorsqu'il fit édifier la superbe maison 
de maître qui porte toujours son nom et est le siège de l'actuelle école d'horti­
culture3. Cela confirmerait l'origine rurale modeste de la famille. Cependant, 
les Sed6 étaient liés aux Pamies, une véritable dynastie aux multiples ramifica­
tions qui, elle, faisait partie de la ploutocratie de Reus. Le plus célèbre d'entre 
eux avait fondé avec quelques associés une grande entreprise textile, et au 
moment du Sexenio Liberal, il avait pris la tête de la municipalité. Autour de 
lui, faisant partie de la garde municipale, on trouve un Miquel Sed6 ; un 
conseiller municipal progressiste, Pere Pau Sed6 Pamies est le frère aîné sans 
doute, d'Antonio Sed64. 

On sait qu'Antonio Sed6 eut une éducation soignée mais il abandonne, dès 
l'âge de quinze ans, les humanités pour le commerce. Il travaille successive­
ment chez Joan Barnils à Tarragone puis chez Saturnino Ramis à Barcelone. 
Ce sont des stages rapides, puisqu'au bout d'un an il revient à Reus, pour parti­
ciper à la gestion d'une entreprise textile que son frère Etienne vient de 
fonder 5. 

La ville de Reus cannait alors une expansion réelle qui masque les signes 
inquiétants d'une récession démographique déjà sensibles. Le XVIIIe siècle 
avait vu sa fortune avec le commerce de l'eau de vie. Au XI:xe siècle, malgré les 
désastres de la guerre, elle retrouve sa position de capitale régionale, 
consolide son agriculture et se lance dans des opérations industrielles d'en­
vergure. Coup sur coup sont fondées : la Fabril Cotonera et l'entreprise Canals, 
Pamies i Huguet. Freinée un moment dans la réalisation de son réseau de 
chemin de fer, elle s'y lance dès les années 50 6 . 

Peu d'autres sources ou ouvrages biographiques ont apporté des éclaircissements sur la famille 
et la carrière d'Antonio Sed6. Dans Hijos /lustres de Reus,F. GRAS i ELIAS, en 1899, ne fait que 
reprendre, sans essayer de les vérifier, les données fournies par la bjo~a{fa, que d'autres auteurs 
plus récents, comme Pere ANGUERA reproduiront également. Quelques renseignements, issus de 
la tradition locale, ont été fournis récemment par un article du Diari de Tarragona du jeudi 25 
décembre 1986, intitulé "Mas Sed6, o la belleza de una arquitectura limpia y sencilla". Enfin, il faul 
citer la biographie que donne La Grande Encyclop~die Espasa-Calpe, qui note brièvement sa 
carrière dans la banque et le commerce, signale son activité politique et insiste sur son adhésion au 
parti de Romero Robledo : «Depuis la Restauration ü figwaU parmi les plus dévolUs partisans de 
Romero Robledo, et l'on pouvait dire de lui qu'ü fut le plus authentique reprtsentanl de sa 
politique à Barcelone". Plus récemment, L 'Enciclopedia Catalana, vol. 13, p. 413 publiée en 19791ui 
attribue à tort la création de la première centrale hydroélectrique des Pays Catalans, qui revient à 
son fils ainé Luis Sedé. 

2 Renseignements aimablement fournis par Eldemiro Vergès, avocat de la SNIACE et à ses 
heu. ·,spécialiste de l'histoire de Reus. 

> Voir l'article cité plus haut "Mas Sed6 ... ". 
4 Le père d'Antonio Sed6 avait trois fils. L'un émigra en Argentine, où il fit souche ; le second 

resta à Reus et manifesta toujours des positions progressistes qui déplaisaient fort à Antonio Sed6, 
le troisième fils, qui nous occupe ici. (fémoignage de Xavier Sed6). 

5 Voir La biografta. .. , citée plus haut. 
6 Sur ce point, un état de la question est fourni par La Gran Geografla Comarcal de Catalunya . 
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Cependant, à partir de 1860 cette euphorie laisse place à une relative in­
quiétude. L'agriculture reste prospère, mais, la culture de la vigne est entravée 
par la maladie de l'oïdium qui réduit souvent la récolte à 10 % de la produc­
tion espérée. Les agriculteurs cherchent une autre voie et se tournent d'abord 
vers la culture du noisetier, qui va s'étendre rapidement, et vers les cultures ir­
riguées, plus difficiles à obtenir à cause du manque d'eau. L'industrie textile, 
pour sa part, aborde une décennie chaotique, avec la terrible crise provoquée 
par la faim de coton et les troubles engendrés par les débats politiques. La 
commercialisation des produits souffre de la lenteur des voies de communica­
tions, en particulier en direction de la façade maritime. 

Pendant longtemps SaJou a été le port naturel de___B~us ;_guis à partir de 
1840, Tarragone prend progressivement la place. Mais les liaisons sont encore 
archaïques, et le resteront longtemps7. 

Malgré tout, au début des années 60, on imagine assez bien que le contexte 
général de Reus ait porté un esprit dynamique vers de grands projets. En 1862, 
Antonio Sed6 se sépare de son frère et entre à la succursale de la Banque 
Hypothécaire de Tarragone, à Reus. Il a à peine 19 ans. Il est nommé ensuite à 
la succursale de la Banque d'Espagne pour la province de Tarragone ; il repré­
sente également les intérêts de la Société Finette et Cie établie à Madrid 8. 

Le 3 juillet 1864, il se marie avec une jeune fille d'une famille en vue, 
Victorina Guichard. Le père de la mariée, un français de Grenoble installé à 
Reus ,avait monté une solide entreprise de peausserie et commercialisait éga­
lement l'eau de vie. Sed6 a dépeint son épouse comme une femme vertueuse, 
une auxiliaire précieuse et dévouée, qui a toute sa vie oeuvré pour l'épanouis­
sement de la carrière de son mari. Elle lui donnera quatre enfants, trois 
garçons et une fille, et mourra prématurément en 1882 9. 

Pendant les deux années qui suivent son mariage, Sed6 s'associe très pro­
bablement avec son beau-père. Par ailleurs, en 1867, il se lance dans l'exploi­
tation, pour son compte de mines de fer et de manganèse de la région de 
Tarragone, ainsi que d'une madrague dans les plages et le port de Salou. Les 
résultats sont qualifiés d'intéressants1D. En fait, il donne l'impression d'une · 
personnalité pleine de vitalité et d'esprit d'initiative, qui cherche sa voie dans 
les domaines de l'entreprise comme dans celui de la politique. Ainsi, il aurait 
fondé ou participé à la fondation du journal "el Imparcial Reusense", où il 
aurait écrit abondamment u. 

La même année, il s'installe à Madrid, où il fonde la société Sed6 y 
Bafiolas, consacrée au commerce de la laine et des peaux provenant de l'usine 
de son beau-père, et fait également le commerce des vins. C'est ainsi qu'il 
entre en contact avec un commerçant en place, ]. Montaner, dont le domaine 
agricole jouxtait celui de la famille Sed6 à Reus. Vieille connaissance donc, in-

7 idem. 
8 C'est ce qu'indique La biografla. .. , op. cit. ; on y insiste sur les aptitudes exceptionnelles du 

jeune Sed6 et la rapidité de sa fortune. 
9 Voir La biografla ... op. cit. Le rôle discret mais essentiel joué par Doiia Victorina Guichard 

transparaît dans la façon dont les membres du conseil d'administration présentent leurs 
condoléances au triste époux (Actes, 1882, AS). 

10 Voir La biografla. .. Bien qu'intéressants les résultats n'ont pas dQ être tels que l'opération 
puisse être poursuivie valablement. On constate qu'Antonio Sed6, entre 19 (en 1862) et 24 ans (en 
1867) travaille successivement dans deux banques, monte trois ou quatre entreprises, et trouve le 
temps de se marier et de fonder un journal 1 

11 Les Anales de Reus précisent quant à elles que "El lmparcial Reusense" est dirigé par 
l'homme de lettres Seiior Castillo. 
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térêts communs, deux bonnes raisons pour s'associer avec ce "pays" pour la 
vente des vins 12 . 

Il est probable qu'à Madrid, Antonio Sed6 soit aussitôt entré en contact 
avec le groupe des catalans installés dans la capitale, et en particulier avec 
ceux de Reus. Depuis l'abdication d'Isabelle il, au sein du nouveau gouverne­
ment provisoire, le général Prim est l'une des personnalités-clés du régime. Or, 
Prim est "un fùs" de Reus et l'on sait qu'à cette époque, les liens d'origine sont 
très forts. Il est impensable que Sedô n'ait pas côtoyé Prim alors des années 
1868-1869 13. En tout cas, il est porté par l'esprit du temps et se jette dans le 
combat politique. A la suite du décret de Figuerola du 28 octobre, il publie "la 
bancarrota espaiiola" et ne cessera par la suite de militer dans les rangs des 
protectionnistes convaincus14 . 

"Le Sexenio" sont des années obscures pendant lesquelles Sed6 s'implique 
à fond dans la vie politique et circule partout dans le pays. Après un court pas­
sage à Reus, au moment de la mort de son beau-père, il revient à Madrid en 
1869 où il est mis en prison pour "conspiration contre l'ordre établi". Ce sé­
jour a dû être de courte durée, puisque la même année, il fonde le magazine 
"la Bandera Espaiiola" résolument anti-libréchangiste. Les trois années qui sui­
vent le voient tantôt à Madrid, tantôt à Reus, où il mêle, comme toujours af­
faires commerciales et questions politiques. L'année 1873 sera la plus difficile : 
emprisonné quelques heures à Cordoue, nous dit-on, menacé de prison à 
Madrid, il s'enfuit à l'étranger, sans doute en France, où il a gardé des attaches 
familiales ; il y sert le parti de la Restauration qui négocie le retour du Roi en 
Espagne. Cela lui vaudra d'être inquiété un moment à Barcelone, en 1874. 
Dans la même année, cet homme décidément infatigable, présente une li­
cence de droit à Grenade, qu'il obtient avec la mention "excellente". Entre­
temps, un fils lui était né à Madrid. Ce sera Lluis-Alfonso, l'aîné des trois 
garçons. 

Son dévouement à la cause du futur roi allait être récompensé. En 1875, il 
est nommé député provincial (soit conseiller municipal) de Madrid par le 
ministère de la Régence et il fait partie de la délégation qui va accueillir don 
Alfonso, le futur roi Alphonse XII, à la limite de la province. La même année, 
il entre à l'Académie de Législation et de Jurisprudence de Madrid. Sa bonne 
étoile ne le quittera plus. 

En 1876, il est élu député du district de San Feliu de Llobregat et se signale 
par ses multiples interventions, marquées par les préoccupations écono­
miques15. Il rencontre aux Cortes ]osep Puig Llagostera, le député de Vilafranca 
del Penedès et également l'industriel le plus important du district de San Feliu. 
On ignore si les deux hommes se connaissaient avant. Sed6 vivait déjà à 
Madrid lorsque Puig Llagostera avait entamé sa fracassante campagne contre 
Figuerola, et s'il ne l'avait pas rencontré, il avait au moins suivi dans la presse 
les rebondissements du fameux duel oratoire et épistolaire qui avait opposé 

12 Montaner accusera plus tard Antonio Sed6 de l'avoir acculé à la ruine. De fait, Antonio 
Sed6 a fait construire son beau "Mas Sed6" sur des terrains qui jouxtaient sa petite propriété, et qui 
appartenaient autrefois à Montaner. C'est ce qui appara..l't de la confrontation de La biografw et de 
l'article déjà cité "Mas Sed6 .. ;". 

13 Cependant, il n'est pas signataire du télégramme de condoléances que les amis du général 
adresseront à sa veuve. Il est vrai qu'à 26 ans, quoiqu'en dise sa biographie, il est encore un nouveau 
venu, et peu influent. 

14 Par ce déaet, Figuerola disposait de la création de bons (voir La biografta, op. cit7). 
15 Ces interventions allaient des prises de position publiques aux discours en passant, on l'a vu 

plus haut, à des actions favorisant le développement économique de sa ville natale. Mais, sur ce 
dernier point, il répondait probablement aux demandes empressées de son entourage familial. 
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les deux personnages. Mais, à ce moment-là, Sed6 n'était pas au premier plan 
de la scène. Les deux hommes avaient pourtant une référence commune : celle 
du général Prim, le grand ami de Puig et le compatriote de Sed6. On a même 
évoqué des liens maçonniques entre ces trois hommes; cela est possible, mais 
reste à prouverl6. Une question subsiste, sans réponse : pourquoi le choix de 
Sed6 s'est-il- porté sur San Feliu de Llobregat, pour son élection au 
Parlement ? Il y a là une conjonction assez troublante, malgré tout, une espèce 
de répartition des tâches entre des hommes, Sed6 et Puig, qui ont dû se 
connaître, s'apprécier et sans doute décider des actions communes. Il reste 
que pendant les années 1876-1879 Sed6 paraît suivre plutôt une fùière po­
litique_!_Z_,_Cependant,_dès_l878,_on_le voiLcomme_ "hombre-bueno'!._du gérant- à 
l'usine d'Esparreguera. Si l'on ignore quelles relations (dépendance, collabo­
ration, amitié) existaient entre les deux hommes1B, on peut retenir de la bio­
graphie de Sed6, laquelle généralement n'a rien de modeste, l'affirmation sui­
vant laquelle il s'est attaché à réaliser la pensée de son prédécesseur. Les faits 
et les lieux l'attestent, en ce qui concerne l'usine et Je barrage du Caïrat ; les 
initiatives quant à l'élargissement de la société aussi. Ainsi, l'une des premières 
démarches faites par Antonio Sed6 sera de faire entrer Ramera Robledo, son 
indéfectible ami, dans le cercle des actionnaires. Or, on sait que Puig 
Llagostera l'avait souhaité depuis longtempsl9 . . 

Ainsi, le geste du triumvirat de la société Puig y Cia désignant Sed6 
comme successeur de Josep Puig s'explique aisément. Sed6 avait une expé­
rience commerciale de longue date. Il avait été capable de se lancer avec au­
dace dans des entreprises qui, si elles avaient tourné court, lui avaient au 
moins appris toutes les facettes du métier : sa société de commercialisation du 
vin et l'appui fourni par sa belle-famille, lui avaient permis de tenir un rang de 
fortune appréciable ; enfin, ses appuis politiques, ses prises de position elles­
mêmes, inspiraient confiance à ses futurs commanditaires 2o . 

Ceux-ci allaient être comblés. Sed6 était une force de la nature ; toujours 
sur la brèche, il menait de front sa carrière politique et sa nouvelle carrière 
d'industriel. Il contacte lui-même les éventuels associés, dirige les travaux à · 
Esparreguera, démarche les clients, et à Madrid, se bat pour le protection­
nisme. Lorsque sa santé commence à décliner, il confie à chacun de ses en­
fants des charges spécifiques : l'aîné est le successeur désigné, mais les deux 
autres sont présents à l'usine et gèrent attentivement l'entreprise, dans le 
contexte social souvent agité, parfois dramatique des dernières années du XI:xe 
siècle 21. 

16 Prim était franc-maçon, on ignore si Puig l'était ; quant à Sed6, cela se borne à des 
présomptions, qui pour l'heure n'ont aucun fondement. Son descendant Xavier Sed6 en s'appuyant 
sur l'opinion d'Eldemiro Vergès, déjà cité, en a pourtant l'intime conviction. 

17 Lorsque canovas del Castillo visite Barcelone, en octobre 1879, il est accueilli par Sed6, que 
La Gaceta de CaJaluila surnomme "el hlisar de Caoovas". 

18 Francesc Subirana, qui rapporte une tradition orale parfois issue de sa propre famille et 
parfois émanant du docteur Orenci Valls estime qu'une certaine jalousie régnait entre les deux 
bommes. On voyait Sed6, à l'usine, beaucoup plus souvent que le gérant lui-même. Ce dernier, 
cependant était miné par la maladie qui devait l'emporter. 

19 La Bomba en donne l'information le 11 octobre 1879. 
20 On ignore comment, exactement, Antonio Sed6 entre en relation avec lgnasi Girona, dont il 

fut l'ami constant et fidèle, sa vie durant, à côté de qui il s'est toujours rangé, en particulier, pendant 
le conflit qui opposa Girona et Olano. Là encore, on trouverait, selon certains, des liens 
maçonniques. Selon Xavier Sed6, Girona était maçon, comme son arrière grand-père, Antonio 
Sed6. 

21 Antonio Sed6 est mort assez jeune. Né vers 1845, venu très tôt aux affaires, il a 35 ans environ 
quand il devient le gérant d'Esparreguera et meurt en 1902, à l'âge de 57 ans. A cette époque, il pèse 
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B. La nouvelle société 

A la mort de Josep Puig, l'usine d'Esparreguera n'avait pas encore bénéfidé 
des installations nouvelles projetées. Le Caïrat venait d'être inauguré mais le 
canal n'était pas terminé. De plus, la situation juridique laissée par Josep Puig 
était si confuse que le projet d'extension de l'usine risquait d'être rapidement 
compromis. 

La veuve de Josep Puig, Rosa Amat était son héritière universelle, au nom 
de son jeune fils Miquel. Josep Puig laissait derrière lui une fortune considé­
rable, des biens meubles et immeubles ; il avait acheté, en son nom propre, la 
concession du Caïrat en 1872. Ce point était contesté par la Société, qui esti­
mait être propriétaire seule et exclusive du Caïrat. On comprend que ce litige 
était d'importance : si le Caïrat appartenait à Rosa Arnat, rien ne l'empêcherait 
d'utiliser la chute et créer une nouvelle entreprise : fini le projet d'une usine 
grandiose à Esparreguera ! Un document, exhibé au bon moment, régla le 
problème. Il s'agissait d'un acte notarié que Josep Puig avait curieusement pu 
dicter en 1872, peu après l'attentat qui faillit mettre un terme à ses jours. Bien 
que malade, cloué sur son lit et incapable d'écrire, Josep Puig entendait céder 
tous ses droits sur le Caïrat à la société J~ ~ ~ Qa... de façon à ce que 
celle-ci puisse les utiliser au mieux. Cette disposition testamentaire était prise 
en présence de José de Latemendi, l'illustre médecin, Jaime de Castro, l'ingé­
nieur bien connu, promoteur avec Santa Cruz du réseau ferroviaire espagnol et 
Antonio Pons y Enrich, l'industriel fondateur peu après de la colonie qui porte 
son nom22 

Il fallut quatre mois pour désintéresser la veuve de Josep Puig. Le 14 avril 
1880, Rosa Amat reconnaît que le Caïrat appartient à la société qui succède à 
celle dont son défunt mari était le gérant23. Dès lors, Antonio Sed6 peut 

120 kg pour 1m70, et s'étouffe dès qu'il se déplace. Selon ORENCI VALLS il souffrait d'une 
bronchite chronique et lorsqu'il faisait une ronde dans l'usine, on le suivait partout avec une chaise 
pour qu'il puisse reprendre son souffle dès qu'une crise de toux l'affectait. 

22 Codicille daté du 30 octobre 1872, devant Fernando Moragas y Ubach, notaire de 
Barcelone, copie conforme datée du 9 avril 1880, devant D. Luis Gonzaga Pallas, notaire de 
Barcelone. (A.S., Esaituras y testarnentos 0° 3). 

II semble que Rosa Amat, usufruitière des biens de son mari au nom de ses enfants, mais 
mineure, (elle n'avait que 23 ans à la mort de Puig i Llagostera, alors que la majorité légale était fixée 
à 25 ans) ait voulu faire valoir ses droits sur le Caïrat. C'était, pour la future entreprise une question 
de vie ou de mort, car la veuve de Josep Puig pouvait alors très bien reprendre à son compte le 
premier projet de son mari et établir une usine au pied du barrage. L'authenticité du codicille 
avancé par Antonio Sed6 paraît douteuse. En tout cas, un tel acte était invalidé par le testament en 
bonne et due forme fait par Josep Puig en 1877, dont un exemplaire est conservé au siège social des 
Manufacturas Sed6. (AS 18 mars 1877, notaire Martin Abarca y Léon, suce. de José Falp, 
Barcelona). 

23 L'acte de reconnaissance, par Doiia Rosa Amat, en faveur de la société A. Sed6 y Cia 
reconna.J"t explicitement le caractère contestable du codicille mais on y ajoute une argumentation 
pour le moins approximative : " ... s'il est vrai que k dit codicille est rivoqui de droit par le USII»rrenJ 
postérieur de Don José Puig il garde toute sa force ( ... ) dlms la mesure ow le contenu des 
délibérations de l'assemblée générak tenue par /Q mJme socillé k 29 novembre 1877 et ks accords 
que l'on y prit constituent une reco1111aissance implicite (de Josep Puig) en faveur de /Q compagnie 
qu'il représentail". Si l'on se réfère à la chronologie des événements et des dispositions juridiques 
prises depuis la mort de Josep Puig Uagostera le 3 décembre 1879, on s'aperçoit que la liquidation 
de la succession aura duré presque toute l'année 1880. Le "codicille" est copié conforme le 9 avril ; 
le renoncement de Doiia Rosa date du 14 du même mois ; enfin, la veuve de Josep Puig ne peut 
obtenir l'inventaire après décès des biens de son mari que le 30 novembre 1880. Elle ne lâche pas 
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rechercher et réunir de nouveaux associés et établir un contrat de société le 9 
décembre 1880 (24). 

La société Antonio Sed6 y Cia est formée pour 25 ans à compter du 1er 
janvier 1881. Il est stipulé qu'elle pourra être dissoute à tout moment si elle 
perd le tiers du capital et que l'assemblée des actionnaires en prend la déci­
sion. La société a pour objet le même que par le passé ; le domicile social est 
à Barcelone où se trouvent les bureaux, les magasins et le lieu d'habitation du 
gérant25. 

Le capital social se monte à trois millions de pesetas, soit 1 200 actions de 
2 500 pesetas chacune, alors que l'ancien capital était de 1 400 000 pesetas. Les 
anciens sociétaires sont apQ_elês à__çonsolide_r leur_ part, et de nouveaux __ _ 
actionnaires apportent leur contribution. 

La nouvelle situation en 1881 peut se résumer ainsi : 

Actionnaires Bilan au 5 Nouveau 
en 1881 décembre 1880 montant 

Successeurs de José Puig 329 230 532 500 
José Carreras 285 769 450 000 
Ignacio Girona 150 000 225 000 
Isidro Gassot 125 000 187 000 
Casimir Girona 100 000 150 000 
Antonio Berenguer 100 000 150 000 
Pedro Tomas 75 000 112 000 
Pedro Dama 60 000 90 000 
Salvador Cabestany 50 000 75 000 
José Cruz y Badla 50 000 75 000 
Vinda B. Sequeiros 25 000 37 000 
Testamentarios S. Sastre 25 000 37 000 
Isidro Puig 25 000 37 000 
Rosa Amat 152 000 
Fernando Puig 125 000 
Romero Robledo 125 000 
Salvador de Zulueta 125 000 
Buenaventura Julià 55 000 
Antonio Sed6 125 000 

Chaque ancien actionnaire a augmenté sa part de 60 à 66%. Rosa Amat, la 
veuve de Josep Puig, et "les successeurs", soit pour la plus grand part, son fùs 
Miquel, rassemblent à eux tous 22% des actions émises. Le triumvirat qui a dé­
cidé jusqu'à présent des destinées de l'entreprise et gardera toujours un poids 
décisif dans l'affaire (soit Ignacio Girona, Isidro Gassol et Isidro Puig) réunit 
15% du total. Mais son poids réel est plus grand, car nombreux sont les 
actionnaires solidaires, on le sait, d'Isidro Gassol. 

Le plus ancien actionnaire est José Carreras, avec à lui seul, 15% des ac­
tions. ll meurt en 1883. Sa fortune passe entre les mains de ses filles puis de 
leur descendance, à savoir la famille Loyzaga. la plupart du temps, Carreras a 
donné son pouvoir à Isidro Gassol. 

prise et consolide sa position dans la société. Jusqu'à l'âge de sa majorité son tuteur et 
administrateur des biens est Antonio Sed6. 

25 Contrairement à ce que dit l'article de La Independencia du 1897 qui prévoit le transfert du 
domicile de la raison sociale à Madrid. 

185 



Les nouveaux venus représentent 23 % du montant des actions si l'on 
compte Rosa Amat, ou 18% si on ne la compte pas. Quels sont ces nouveaux 
actionnaires ? 

A part Buenaventura Julià, un transporteur depuis longtemps en relations 
de travail avec l'entreprise, il s'agit de personnalités du monde industriel, 
politique et militaire. 

Fernando Puig possède la grande usine textile de San Andreu de Palomar, 
qu'il a fondée ; il est le promoteur des travaux du canal d'Urgell et-fait partie 
de la commission des travaux du Port de Barcelone. Il est sénateur à vie . 
Romero Robledo a été ministre de l'Intérieur, un bref moment, pendant le 
gouvernement de Sagasta, en 1872, puis ministre du gouvernement Canovas en 
1875. Pour l'heure, il est à la tête du Parti Réformiste, situé entre les conserva­
teurs et libéraux. Salvador Zulueta probablement le successeur de la famille 
Sama. Enfin, Sed6 contacte une autre personnalité, le général de Goyeneche. 
Ce dernier, qui combattra aux Philippines et à Cuba, n'avait pu envoyer son 
pouvoir à temps. La correspondance qu'Antonio Sed6 avait entretenu avec lui 
a été retrouvée récemment26. Elle révèle assez bien l'état d'esprit des nouveaux 
actionnaires. Ce n'étaient plus des parents et quelques amis surveillant de près 
l'entreprise qu'ils venaient de fonder ; ni des banquiers et des industriels 
attentifs à faire fructifier leurs affaires ; c'était, désormais, l'introduction de 
politiques, soudeux de placer leur fortune personnelle, étrangers à la conduite 
de l'entreprise et se déchargeant pleinement, en cela, sur le gérant auquel ils 
ont confié leur bien. "Je vous prie, écrit Sed6 à Goyeneche le 22 décembre 
1880, de bien regarder la note à la fin du bilan et vous jugerez par là de 
l'avenir de notre usine ... " Il s'agit de la mention des bénéfices à répartir, soit 
7 % de la valeur du capital, alors que le Caïrat n'alimente pas encore l'usine et 
que l'établissement, du fait des travaux, n'a pu travailler dans sa totalité ... 

Dans cette nouvelle société, le gérant a une responsabilité illimitée ; les 
autres sociétaires ne sont que commanditaires. Il est cependant, comme dans 
les sodétés précédentes, flanqué d'un conseil consultatif, de six membres cette 
fois : Isidro Puig, Ignacio Girona, Isidro Gassol, José Carreras, Francisco 
Romero Robledo et Fernando Puig. Si l'on observe que les trois derniers ne 
sont, par la force des choses, jamais là, on voit que la réalité de "l'exécutif' 
reste entre les mains du triumvirat déjà connu. 

C'est devant lui que le gérant rendra régulièrement compte de l'avance­
ment des travaux entrepris ou prévu ; et il est stipulé qu'il ne pourra jamais 
rien entreprendre de son propre chef dont le coût soit supérieur à 25 000 pe­
setas. Son salaire annuel est fixé à 7 500 pesetas plus 1 500 pour frais de dépla­
cements à l'usine d'Esparreguera, sans compter les voyages exceptionnels 
remboursés sur justification. La répartition des bénéfices est faite de la façon 
suivante : 14 % pour le gérant, en sus de son salaire, 3 % pour la commission 

26 Il s'agit d'une correspondance qu'un ancien actionnaire de l'entreprise Sed6 a fait parvenir à 
Xavier Sed6, le dernier gérant, en 1985. Ce dernier me l'a aussitôt communiquée en l'accompagnant 
de commentaires lumineux dont je lui suis redevable. Le dossier, qui reste la propriété privée de 
Xavier Sed6, se compose de : 

-une lettre manuscrite d'Antonio Sed6 adressée à Zacarias Gonzalez Goyeneche, datée du 22 
décembre 1880. 

- le bilan de la société A. Sed6 y Ci a, datée du 5 décembre 1880. 
- le bilan de la même, pour 1882. 
-une lettre signée de A. Sed6, datée du 11 mai 1881, donnant reçu des 44 actions poss&Jées dans 

la société. 
- une note assez longue, accompagnant le bilan du 22 décembre 1880, rendant compte de l'état 

des travaux et de la marche de l'entreprise. 
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consultative (les six membres cités plus haut), 3% à ceux des employés qui se 
seront distingués par leur zèle, 9% pour l'amortissement. Le reste est réparti 
entre les actionnaires. 

La nouvelle société ne connaîtra pas de transformations majeures puisque 
la prorogation était prévue pour 1905. Jusqu'à sa mort, survenue le 23 avril 
1902, Antonio Sedô trace les grandes lignes de la politique menée par l'entre­
prise. Contrairement à son prédécesseur, il mène une action peut-être sans 
éclat, mais sûrement prudente et efficace. Il trouvera toujours dans le conseil 
consultatif des sociétaires généralement ouverts à toutes ses initiatives. C'est au 
sein de ce conseil et tout particulièrement auprès d'Ignasi Girona qu'il trouvera 
son meilleur appu::::i'--27--'.'------::----:-----

Les vingt années de la gérance d'Antonio Sed6 ne se sont pas déroulées 
d'une manière uniforme. On peut distinguer trois phases : d'abord une mise en 
place chaotique et difficile, entre 1881 et 1889 suivie d'une croissance spectacu­
laire dont on pressent déjà la fin vers 1896. Vient ensuite une tentative de 
réajustement, dans un climat social dramatique, dont Antonio Sed6 ne verra 
pas la fin. 

Dès le début, Antonio Sed6 s'était imposé par ses qualités de gestionnaire 
comme par son aptitude à assimiler les problèmes techniques posés par ce 
grand immeuble industriel en cours de transformation. En 1881, le conseil 
d'administration décide de lui offrir 20 actions dans l'entreprise, et 10 à Juan 
Sodas, le constructeur du barrage, en reconnaissance de leurs mérites. Il est 
probable qu'Antonio Sed6 ait pu arrondir sa participation en rachetant des 
actions vendues par Rosa Amat, en paiement des dettes de son mari, ou en 
devenant créditeur de l'entreprise. Sa place est désormais décisive. Elle ne 
cessera de croître2B. 

Pendant cette première étape, il s'attaque au problème de la modernisa­
tion et de l'achèvement de l'usine, parallèlement, il part à la recherche de 
marchés pour écouler la production. La maison Baerlein, de Manchester, de­
vait fournir les machines de la nouvelle filature. Devant les atermoiements et 
les délais imposés par le correspondant de Barcelone, Antonio Sedô décide · 
de se rendre personnellement en Angleterre. Il visite plusieurs usines et achète 
sur place une grande partie des machines prévues, dont 400 métiers à tisser et 
pour 5 000 fuseaux de machines à filer. Revenu en Espagne, il veille de près 
aux livraisons et au montage des machines, au fur et à mesure. 

La modernisation ne règle pas tout. Depuis longtemps, la production des 
trois grandes sections : filature, tissage, blanchiment étaient déséquilibrées. On 

27 Il m'apparaît assez inutile d'exposer les conflits qui ont pu éclater au sein du conseil 
consultatü et de l'ensemble des actionnaires. Il est vrai que la lecture des actes malgré la rédaction 
protocolaire et les formules évasives nous fait revivre des personnalités plus ou moins réfléchies, 
dynamiques, entreprenantes. ; elles sont globalement solidaires, sauf entre 1882 et 1890 quand se 
déroule le long et tumultueux conflit avec la famille Olano. Ceux-<:i, richissimes industriels issus du 
Pays Basque, tentent probablement de s'emparer du pouvoir au sein du conseil d'administration. Il 
semble que José de Olano, le chef de file de la famille ait acquis des actions directement ou 
indirectement dans le cadre de la famille Carreras. Lui-même très lié avec Sed6, au début, se voit à la 
tête de la gérance en remplacement de Sed6, pendant les déplacements de ce dernier, en Angleterre 
et en Espagne, l'année 1882 Que s'est-il produit alors ? On constate que certains membres du 
conseil consultatif lui reprochent sa gestion, l'accusent de délits très vagues, intentent même un 
procès contre lui. L'affaire traînera en longueur, jusqu'à la mort d'Ignasi Girona, qui semble avoir 
été l'antagoniste le plus résolu de José de Olano. Par la suite, l'affaire se calme d'eUe-même et les 
Olano entrent même au conseil consultatü. 

28 Les informations concernant Sed6 et sa gestion sont fournies par les livres d'actes, (AS) pour 
la période 1880-1902. 
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se contentait alors, suivant le cas de vendre du fù, ou de l'écru, ou au contraire 
d'acheter des "empesas" à blanchir. Le plus souvent, le trop produit venait 
augmenter les stocks. Antonio Sed6 cherche à harmoniser les différentes sec­
tions afin que la production ne connaisse aucune secousse, d'un bout à l'autre 
du processus. li y parvient en plusieurs étapes, comme on le verra plus loin. Ce 
problème réglé, il faut vendre. Or, la compétition est dure sur un marché na­
tional incapable d'absorber la production dès qu'une crise économique ou un 
malheur conjoncturel le frappe. De 1883 à 1889, Antonio Sed6 entreprend 
quelques six voyages à Valence, en Andalousie, dans les provinces du Nord et 
à Madrid. Il va rendre visite aux meilleurs clients, en démarche d'autres et fina­
lement décroche, grâce à ses positions politiques et à ses relations person­
nelles, un intéressant contrat comme fournisseur de l'armée. Pendant cette 
première période, l'année la plus difficile reste 1885, quand s'additionnent les 
effets de la crise économique due à la mévente, l'impact du choléra, les incer­
titudes des sociétaires devant l'avenir, et la crise sociale due à la fermeture de 
l'usine. 

A partir de 1889, et jusqu'en 1896, l'affaire paraît des plus florissantes . C'est 
l'époque des débouchés assurés par les marchés coloniaux. Le "coto redondo", 
la propriété, concentrée en un seul domaine clos, de l'usine et de son village, 
connaît son achèvement, mais aussi une grave crise provoquée par la fm des 
privilèges que donnait le statut des colonies. Le conseil consultatif donne carte 
blanche à Antonio Sed6 pour régler tous les problèmes, qu'ils soient d'ordre 
administratif ou judiciaire. 

Cette phase d'expansion prend fin avec la perte des colonies, en 1898. 
Sed6 le prévoyait depuis deux ans déjà et proposait au conseil consultatif des 
mesures pour mettre la société à l'abri d'un contre-coup brutal. Il achète la 
concession d'eau de San Andres de la Barca, pour produire de l'hydroélectri­
cité et crée à Esparreguera une section de fabrication de carbure de calcium 
qui met à profit le surplus d'énergie produite par le Caïrat. Mais le problème 
crucial reste celui de la main d'oeuvre, pléthorique, et de l'énergie, fournie par 
des turbines vieillies et peu fiables . Une fois de plus se posait, en termes déci­
sifs, la question du fonctionnement de l'entreprise. Voyons, avant d'aborder 
les derniers moments de la gestion d'Antonio Sed6 et les lignes directrices 
choisies par ses successeurs comment a été réalisé le projet débattu en 1880, 
l'achèvement du Caïrat et le développement de la grande usine de Can Sed6. 

C. L'achèvement du Caïrat et les transformations de l'usine 

1) dy barra&e dy !&!rnl.il la centrale hydroélectriq.ue 

La mort de ]osep Puig n'avait en rien désarmé la coalition des riverains du 
canal du Caïrat. Or, tant que l'opposition n'était pas réduite, le barrage ne pou­
vait pas être utilisé. Le 20 janvier 1880, le gouverneur provincial réaffirme la 
validité de la décision prise le 25 octobre précédent, qui donnait à la société 
Iosep Pujg y Cia l'autorisation de traverser les terres des riverains , contre in­
demnisation. Rien n'y fait Sed6 tente alors une démarche au plus haut niveau : 
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il obtient que le 2 février 1880, le ministre de l'Intérieur, sur avis de sa Majesté 
le Roi lui-même, confirme les droits de l'entreprise A. Sedô y Cia 29 . 

Pendant tout une année, il faudra vaincre les réticences et les oppositions 
de dernière minute. Tantôt, ce sont les riverains qui sont absents lors des 
séances de conciliation pour l'évaluation de l'indemnité d'expropriation30 , 
tantôt ce sont des exploitants agricoles, muets jusqu'à ce jour, qui manifestent 
pour défendre leurs droits31 . Mais lorsque le ministère des Finances s'intéresse 
à l'affaire et cherche à évaluer les surfaces à imposer, ni Sedô ni ses antago­
nistes ne sont présents, cette fois32 ! Enfin, les travaux sont effectués ; 
l'ingénieur-chef du gouvernement civil les estime conforme au projet initial33 . 
Ils_sewnt terminés-en 1883. ________ _ 

Il n'en est pas de même pour les problèmes juridiques. Plusieurs années 
durant, les plaintes et les procès se succèdent34. Pedrosa, l'âme de l'opposition, 
ne démordra jamais. Ce n'est qu'après son décès, survenu en 1894, que l'affaire 
pourra définitivement être classée 35 . Il faut dire que Pedrosa était concerné 
pour plus de la moitié du trajet du canal ; surtout, il ne se consolait pas de 
n'avoir pu faire aboutir son projet sur le Caïrat. Jusqu'au bout, il fera payer à 
son rival heureux le prix de sa déception. 

Les plans qui accompagnent certains des dossiers de Puig Llagostera ou de 
ses successeurs nous aident à comprendre un système de conduite d'eau 
abandonné aujourd'hui depuis de nombreuses années36 . 

A la sortie du barrage, à une trentaine de mètres au-dessus du niveau de 
l'usine, l'eau s'engouffrait dans un canal de maçonnerie, entièrement souter­
rain, de près de 4 km de long. Sa forme était celle d'un tunnel - dont la largeur 
intérieure était de 50 cm et la hauteur inférieure à 1 mètre. De temps à autre, 
un regard à ciel ouvert permettait la surveillance et l'entretien. Les torrents de 
Pruneras et de l'Alfabrega sont toujours enjambés par deux ponts d'une 
trentaine de mètres de long ; puis le canal souterrain devient un aqueduc sur 
200 rn avant d'atteindre l'usine en une courbe assez spectaculaire. La chute 
captée par une canalisation souterraine actionnait deux turbines qui devaient 
fournir, à l'origine, 1 500 Vseconde. · 

Le canal et l'aqueduc requéraient un entretien constant. La plasticité des 
terrains que l'on a déjà évoquée constituait une menace permanente ; les re­
gards à l'air libre s'emplissaient, au premier orage, de pierres, de branches et 
d'éboulis. A plusieurs reprises il fallut intervenir sérieusement : en 1884, pour 
consolider les piles de l'aqueduc et pour cela arrêter l'usine pendant deux se­
maines en décembre ; en 1889, et en 1892 à cause d'infiltrations d'eau à travers 
les parois du canal ; plus grave, en 1897, le canal s'effondra sur une soixantaine 
de mètres, au-delà du torrent de Pruneras, au niveau de la Casa Blanca. On 
travailla nuit et jour pour le remettre en service, en faisant dévier le tracé pri-

29 A.S. 2 février 1880 - la section "Intérieur, eaux" du gouvernement civil de Barcelone 
communique à Antonio Sed6 la décision ministérielle. Le même texte a dû parvenir à la mairie 
d'Esparreguera. 

30 A.M.E. 25..{)5-1880 - AME. 27-07-1880 -A.M.E. 3-08-1880- AM.E. 7-08-1880- A.S. 25-08-1880 
- AM.E. 30-08-1880. 

31 A.S. 9-10-1880- A.S. 28-09-1880- A.S. 29-10-1880. 
32 AM.E. 5-Œ-1882. 
33 A.S. 21-Œ-1882 
34 A. S. 14-02-1882 - A. S. 18-10-1889. 
35 Libro de la casa, année 1894 ; "Actas, "de la même année. 
36 Coupes, plans et schémas explicatifs joints au projet de Puig Llagostera de 1876- A.S. 

189 



m.itif de quelques 400 m.37 . En fait il fallut sans cesse intervenir pour le garder 
en état de fonctionner. 

Parallèlement au règlement de la question du canal, Sed6 cherchait à 
augmenter sa source d'énergie, soit à partir de démarches officielles, soit en 
utilisant quelque prétexte fallacieux. 

Ainsi, le 20 octobre 1880 on est alors en pleine "guerre du canal", il pré­
tend que, par erreur, on a relevé de 40 cm le canal de conduction. Comme il 
serait coûteux de rectifier la hauteur du canal, il vaut mieux relever celle du 
barrage38 . On se rappelle que, déjà, Puig Uagostera avait eu maille à partir 
avec l'administration au sujet de la hauteur du barrage. Sed6 revient sur le 
problème, plus habilement... 

Dès 1880, Antonio Sed6 dispose de 2 500 litres/seconde pour le fonction­
nement de son usine. En 1894, il demande à ce que la concession passe à 
5 000 litres/seconde. On ne lui en concède que 4 000. Il revient à la charge et 
obtient 4 500 litres en 190139. 

Cependant, la question ne résidait pas dans un simple accroissement de la 
source d'énergie. Il fallait d'une part que le système d'approvisionnement soit 
simple et fiable et que, d'autre part, la quantité d'énergie produite corresponde 
aux besoins de l'ensemble productif. Avant la construction du Caïrat, on utili­
sait la vapeur comme énergie-relais. L'usage persiste. Il permet de faire face 
aux accidents -ils sont nombreux- et de fournir un appoint non négligeable en 
cas de sécheresse. En 1891, les chaudières utilisées précédemment sont jugées 
insuffisantes : on en commande deux, de 250 CV, à la maison Flaquer. En 1899, 
se pose le problème de changer les deux turbines qui fonctionnent depuis 
près de vingt ans, nuit et jour, avec l'eau du Caïrat. C'est alors que le conseil 
consultatif pressé par Antonio. Sed6 accepte de commander une turbine hy­
draulique de 1 400 CV à la maison Planas Flaquer40 . Associée à une autre plus 
petite, et compte tenu des deux nouvelles qui seront placées au niveau du bar­
rage Broquetas, l'usine dispose d'une énergie naturelle considérable. Elle est 
encore insuffisante. En janvier 1903, Luis Sed6, après en avoir référé au conseil 
consultatif de sa société, demande aux autorités compétentes une concession 
d'eau de 8 000 litres/seconde. La question du charbon ne se pose pas, selon 
l'auteur du projet : 

37 Libro de la casa, année 1897. Cinq cents "peonea" durent travailler jour en nuit pendant 40 
jours. Le coat de l'opération s'éleva à 137 000 pesetas. La modification porta sur près de 400 mètres à 
l'air libre et 60 mètres en tunnel. 

38 A.S. 6-11-1880 
39 A.S. 3-12-1894 ; Sed6 a demandé que la concession de 2 500 litres/seconde passe à 5 000. 

Aucune opposition ne s'est manifestée. Cependant, l'administration ne lui en concède que 4 000, le 
fleuve ne pouvant fc;>urnir plus, aux conditions suivantes : la Société devra rendre l'intégralité des 
4 000 litres/seconde après les avoir utilisés dans les moteurs ; elle devra installer le nombre de 
fuseaux et de métiers à tisser en rapport avec l'énergie demandée ; l'ingénieur-cllef surveillera les 
travaux et sera défrayé par la Société; un an est aca>rdé pour les travaux; la Société a l'exclusivité de 
l'usage des eaux mais non la propriété. En juillet 1881 , Sed6 avait déjà demandé une concession de 
4 500 litres. Le "Libro de la casa", qui nous donne l'information ne nous dit pas si, à cette date, il 
avait obtenu gain de cause. En tout cas, la clause concernant le nombre dea machines en 
mouvement, en 1894 relève d'une préoccupation financière: il s'agit d'éviter la sous-déclaration du 
matériel, sur lequel reposait le montant de la contribution industrielle. Plus tard, un document 
émanant du gouvernement civil, section dea Eaux aa:ordc 4 5 00 litres (A.S. 29-08-1901). 

40 "Libro de la casa", pour l'année 1889; "actas", de la même année; A.S. 

190 



191 

LATUIŒINE 

"PLANAS" 

lA TURBINE DU 
CAIRAT 

Le transport et 
mise en place 
de la turbine de 
Caïrat en 1928 



"0 est d'une importance vitale pour la société de pouvoir soutenir nor­
malement les travaux de l'usine. Et pour cela, 11 est fondamental de dtsposer 
d'une bonne installation et mise en place de moteurs qui permette d'assurer 
une énergie supplémentaire pour les cas éventuels ; pour cela, on pourrait 
installer un moteur à vapeur, et si l'on veut, un nouveau moteur hydrau­
lique. En ce qui concerne le premier, son installation est cot2teuse et son en­
tretien, cher; pour le second, ce n'est qu'une solution précaire, puisque à 
chaque avarie du canal on ne pourrait éviter l'arrêt de l'usine. Pour toutes 
ces ratsons, après une étude attentive de la question, la gérance présente un 
plan qui, de son point de vue, réunit, des avantages exceptionnels : 

Actuellement, on uttltse une force motrice de 4 500 litres d'eau du 
llobregat, prise au barrage du Cafrat. Or, ce dernier forme un immense bloc 
à l'abri d'une quelconque avarie de même que la section la plus proche du 
canal ménagé dans la roche peiforée. 

C'est un fait établt que pendant une moyenne de stx mois, le fleuve 
Llobregat charrie plus de 8 000 lttres. De ce fait, le projet présente deux 
aspects: 

1) Pour éviter qu'en cas d'avarie du canal, on ne doive arrêter l'usine, 
on pourrait uttltser sur le Cafrat même, la chute de 22,5 m grélce à une ins­
tallation hydroélectrique, d'où on transporterait l'énergie jusqu'à l'usine. 
Les travaux nécessaires se réduisent à un canal de 20 m de long et 6 m de 
large qui se ménagera dans la roche. Les installations des moteurs, selon les 
devts des constructeurs n'excède pas les 250 000 pesetas. Le coat des tra­
vaux n'atteint pas 50 000 pesetas. De cette façon, en cas d'avarie du canal 
ou des moteurs l'énergie sera transportée à l'usine (au Cafrat, on produit 
6 000 lttres sur une chute de 22,5 m soit 1350 HP), soit quelques 1 000 CV 
suffisants pour la marche de l'usine, avec l'aide de la chute d'en bas qui 
produtt quelques 250 HP, soit ensemble, 1 250 HP. je n'at pas besoin d'in­
sister auprès du conseil d'administration pour souligner l'importance qu'il y 
a à éviter l'arrêt de l'usine, surtout lorsque celui-ci a lieu dans un contexte 
qui pourrait être favorable au négoce. 

2) Mats le projet présente un autre aspect d'une réelle importance : dans 
la mesure où la fabrication connaît un rythme sattsfatsant, on pourrait uti­
User une bonne partie de l'année, le surplus énergétique produit par les eaux 
à leur débit majeur, tout particulièrement dans les périodes hivernales, selon 
le calcul probable suivant 

4 mots par an 3 500 x 22,5 = 787 CV 
2 mois par an 1 500 x 22,5 = 234 CV 
ce qui équivaut à une moyenne annuelle de 301 HP ce qui, à ratson de 

31 kg de carbure à l'beure fait 903 kg par jour et 325 tonnes par an, les­
quels, avec un bénéfice de 250 o;oo rapportent 81 250 pesetas 
annuelles 41 ") ... 

C'est donc dans cette préoccupation de tirer du fleuve jusqu':l la dernière 
goutte de son eau que fut construite la petite centrale au pied du barrage du 
Caïrat, la première établie en Espagne. On passa la commande presque aussi­
tôt à la maison Escher, W~ ~Compagnie de Zurich par l'intermédiaire de la 
Industrja Eléctrica Espai'lola : il s'agissait de monter deux turbines conçues 
pour recevoir 6 800 litres/seconde, après une chute de 22,5 m. Elles devaient 

41 Mémoire pour obtenir l'augmentation de la concession jusqu'à 8 000 litres/seconde. A. S. 
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développer une puissance de 1 500 CV en 300 tours/ minute4z. Les travaux 
furent rapidement exécutés, malgré les difficultés dues aux moyens de com­
munication quasiment inexistants dans un relief accidenté et sauvage. En 1928, 
le remplacement d'une des deux turbines du Caïrat nécessita la réquisition de 
tous les attelages d'Esparreguera : aucune voiture à moteur ne pouvait en effet 
emprunter ces chemins. Les photos de l'époque rendent compte de la mobili­
sation des bêtes et des gens, et du contraste assez étonnant, entre une des ins­
tallations les plus modernes de l'Espagne des années trente et des moyens de 
transport d'un autre âge· 

2) !&. ~ redondo"43 

Avant son départ pour l'Angleterre, Antonio Sed6 avait fait démonter la 
toiture et la terrasse de l'ancienne usine afin que soient changées les poutres 
de bois qui soutenaient les charpentes et les remplacer par d'autres, métal­
liques, qui allaient recevoir le poids des nouvelles machines. Il sépare la sec­
tion de préparation de la filature proprement dite, et fait construire de nou­
veaux bâtiments destinés à la préparation. Désormais l'ancien bâtiment, la 
"casa-fabrica", sera exclusivement consacrée à la filature. Chacune de ces sec­
tions est équipée des machines correspondantes, exportées elles aussi de 
Liverpool par Baerlein and Cy. Il faut maintenant renforcer la· section de tis­
sage. On achète d'autres machines, mais surtout, on met en chantier une nou­
velle salle de tissage dans l'espace compris entre la salle actuelle, perpendicu­
laire à la filature, et l'arc de cercle décrit par l'aqueduc. Nous sommes en 1889. 
Depuis deux ans déjà, Antonio Sed6, au vu du coût des machines et de la len­
teur des transports, a fait admettre par le conseil consultatif le principe de;: 
créer à Esparreguera les ateliers nécessaires à la construction, la réparation et 
l'entretien des machines. 

A la fin du siècle, l'usine apparaît comme un ensemble compact, dont la 
superficie est beaucoup plus importante que celle de l'usine de 1880. 

La filature , complètement réaménagée entre 1881 et 1884 est prolongée, en 
1889 vers le canal. Sa longueur atteint maintenant 165 m. Les deux salles de tis­
sage regroupent près de 1 000 métiers en 1891. La section de blanchissage a 
elle aussi été affectée par des modifications : après les transformations som­
maires de 1881, toute cette partie est démolie en 1894 et reconstruite sur de 
nouveaux plans avec des machines nouvelles·· . 

Cette conception plus rationnelle de l'utilisation des bâtiments supposait 
que toutes les activités auxiliaires indispensables soient logées à la périphérie. 
Délaissant le projet d'une usine très ramassée sur elle-même, Sed6 visa au 
contraire à l'extension. Il agrandit la salle de tissage vers la Riera, aménage la 
partie incurvée laissée par l'aqueduc pour construire la deuxième salle de 
tissage, étend la filature au-delà du canal et achète la portion de terrain entre 
l'aqueduc et la route, là où il construira la nouvelle fonderie. 

Il fait alors édifier un nouveau mur qui délimitera l'espace de la nouvelle 
colonie. La seule entrée était toujours celle de l'ancienne usine de josep Puig 
et certaines photos anciennes nous en donnent l'aspect. Elle ne sera modifiée 

42 Plan conservé à l'usine d'Esparreguera, daté du 26 mars 1903, maison Escher, Wyss et Cie, 
Züricb. 

' voir la documentation photographique, 1928. page précédente. 
43 Actas, 1880-1901, A.S. 
"voir le plan de 1899, page suivante. 
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qu'en 1909, puis définitivement déplacée en 1919, lorsque l'on mettra en 
chantier la route qui allait relier directement l'usine à la gare d'Olesa. 

Sed6 avait ainsi réalisé un ensemble intégré et rationnel, sur un domaine 
totalement en propriété, un cota redonda où se développaient les bâtiments 
de l'usine et de la cité ouvrière. 

D. Le fonctionnement de l'usine entre 1880 et 1910 

1) Source d énergie et matière première 44 

L'usine avait pendant quelques années marqué le pas, tant que la nouvelle 
source d'énergie n'avait pas été opératoire. Le démarrage se fait lentement ; le 
décollage est net à partir de 1889. 

En ce qui concerne la source d'énergie, on a vu que Sed6 ayant mené à 
son terme le projet du Caïrat dispose d 'une énergie ·sinon toujours abondante, 
du moins à bon marché. S'il utilise le charbon, c'est en faible quantité relative. 
Sauf pour l'année 1885, on constate une baisse sensible et régulière du prix du 
charbon au kilo, qui passe de 1,7 peseta en 1879 à 1,2 en 1888. Ce sont 
d'ailleurs les mêmes fournisseurs que par le passé, (Serra Hermanos, .. . ) mais 
progressivement, Olano, le prestigieux et redoutable sociétaire sera également 
fournisseur de l'entreprise. La consommation du charbon est inférieure à celle 
des années 1875-1880, sans doute à cause des travaux de restructuration de 
l'usine qui se poursuivent jusqu'en 1887. A cette date, elle augmente jusqu'à 
doubler en 1889. Cela veut-il dire que le charbon joue désormais un rôle im­
portant dans la production ? Il semble plutôt que l'on doive mettre cela au 
compte de la rénovation et de l'extension de la section de blanchiment, 
grande consommatrice de charbon pour les différentes opérations de traite­
ment et d'apprêt du linge. D'autre part, une petite partie du charbon acheté 
par l'usine est destiné à la fonderie où étaient réparées, voire fabriquées, les 
machines en fonctionnement dans l'usine. 

Si la nature de la source d'énergie ne change pas, sinon en quantité utili­
sée, l'approvisionnement en coton va se modifier considérablement pendant 
la période considérée. 

Jusqu'en 1875, si l'on excepte la période de la "faim du coton", l'entreprise 
avait essentiellement acheté du coton américain, Nouvelle Orléans, Savannah 
ou autre. A partir de 1876, l'achat, pendant trois années consécutives de coton 
Jumel égyptien semblerait indiquer un changement d'orientation dans la pro­
duction, sur lequel on hésite encore en 1879 (où 95 % des achats concernent 
du Nouvelle-Orléans) pour y revenir en 1880. Ensuite, les achats de Jumel sont 
abandonnés, puis repris, mais cette fois en proportion plus modeste' ; pro­
gressivement, les proportions augmentent jusqu'à représenter 20% des achats 
en 1894. Il semblerait qu'en 1902 la part de Jumel soit pratiquement ma­
joritaire. Pourquoi ? Deux éléments d'explication se conjuguent ici : d'une part, 
le Jumel est moins cher ; le prix moyen payé au kilo de coton baisse 
sensiblement entre 1882 et 1894, en grande partie à cause de l'incidence du 
prix de Jumel. D'autre part , sous l'impulsion de Uuis Sed6, l'usine s'oriente 

44 Pour cette partie, on a utilisé conjointement les informations données par les "Actes", par la 
comptabilité (Diario, Mayor, lnventario 1880-1910) et par les semaoales (A.N.C.) pour la période 
1901-1910. 

• voir le tableau : les achats du coton brut entre 1880 et 1910. 
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Année 
1881 
1882 
1883 
1884 
1885 
1886 
1887 
1888 
1889 
1890 
1891 
1892 
1893 
1894 
1895 
1896 
1897 
1898 
1899 
1900 
1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 
1907 
1908 
1909 
1910 

LES ACHATS DE COTON BRUf ENTRE 1880 ET 1910 

Quantité (kg) 

864 800 
629 750 
876 350 
760 000 
599 150 

1 227 280 
1 163 570 
1 258 530 
1 381 000 
2 514 000 
2 883 000 
2 115 000 
1 976 000 

Prix (pts) 

1 302 210 
825 440 

1 204 396 
1 228 764 
795 544 

1 469 090 
1 734 822 
1 654 808 
1 961 057 
3 208 645 
3 150 278 
2 574 013 
1 891 340 
2 766 1n 
2 929 852 
2 474 525 
2 147 993 
2 362 353 
1 612 665 
3 926 546 
3 771 740 
3 707 188 
4 205 196 
4 sn 196 
4 439 504 
8 250 456 
4 307 912 

4 638 607 

Prix au kg 

1,5 
1,3 
1,3 
1,6 
1,3 
1,19 
1,49 
1,31 
1,41 
1,27 
1,09 
1,21 
0,95 

vers la fabrication des velours de coton, dont elle fera très vite une spécialité. 
Pour cela, elle utilise un coton plus grossier que celui que le linge blanc 
requiert. 

Une source précieuse, quoiqu'un peu récente, vient compléter les informa­
tions que nous donnent la comptabilité il s'agit des "semanales", registres 
hebdomadaires où sont dressées, par section, les dépenses de l'usine, depuis le 
petit pichet d'huile utilisée pour graisser les machines jusqu'à la consomma­
tion de coton ftlé en passant par les salaires versés à chaque poste, etc. 

Ce document a été conservé systématiquement pour 4 semaines par an. S'il 
est diffidle de tirer une conclusion générale du tableau que l'on a pu dresser 
pour la période 1901-1910', du moins peut-on y déceler l'impact des com­
mandes et le lien étroit entre la consommation de charbon et la production 
du linge de qualité. On peut supposer que certaines semaines de faible activité 
correspondent à un ralentissement de la source d'énergie, comme par 
exemple, la dernière semaine de l'année 1907 qui ne semble pas avoir été 
affectée, par ailleurs, de troubles sodaux. 

• voir tableau : la consommation de charbon et de coton à l'usine entte 1901 et 1910 page 
suivante. 
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LA CONSOMMATION DE CHARBON ET DE COTON A L'USINE ENTRE 1901 ET 1910 
(sur quatre semaines types, qui portent leur numéro d'ordre dans l'année) 

avril juin septembre décembre 
13 26 39 52 

34 464 4 S83 - 26 sos 
1901 7 91S 28 107 32 461 3 941 

22 000 17 000 20 400 33 82S 
23 890 37 871 29 468 21 010 

1902 2 030 s 220 1 S74 3 830 
-- 18 700- 23 440 - 24- 870- 19 ooo--

188 3S 69S 6 363 6 o69 
1903 1 994 s 634 4000 1 S96 

10 000 2S 110 17 000 29 040 
14 980 2S 492 - 3S 761 

1904 4 40S 2S92 - -
22 soo 22 000 14 800 40 sso 
33 720 33 sos s 37S 

190S 2977 - 1 20 032 
3S 000 44 000 39 820 
33 8S9 2S 37S 34 30S 41 211 

1906 11 o61 9 12S - 1 096 
47 000 37 000 36 000 39 000 
2S 874 32 720 40 984 10 316 

1907 839 - - -
31 000 31 000 40 230 11 000 
33 619 21 312 24 903 

1908 - 14 098 8264 1 
33 000 31 6oo -

1909 1 1 1 1 

16 034 33 047 30 941 
1910 2 147 - 318 1 

43 000 38 soo 43 000 

source : "sema na les" 
Les poids sont exprimés en kilos. Le premier chiffre correspond au coton américain ; le 
deuxième au coton égyptien ; le troisième au charbon. 

2) la main-d'oeuvre45 

Outre la source d'énergie et la matière première, l'autre poste important 
des dépenses de l'usine est constitué par les salaires versés à la main-d'oeuvre. 
Le tableau qui couvre les années 1880-1910' rend compte, de façon globale, de 
la marche de l'usine. 

En 1880, l'usine fonctionne à peine ; seule la section du blanchissage tra­
vaille avec une relative régularité, et de façon plus intermittente, la section de 

45 Pour les grandes lignes, mêmes sources que précédemment. 
'voir tableau : les salaires versés par l'entreprise entre 1880 et 1910. 
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préparation. C'est une année de profonds bouleversements ; des travaux d'en­
vergure, on l'a vu, sont entrepris. Le tout est prometteur, et au vu du bilan de 
1882, Sed6 peut rassurer les nouveaux sociétaires46 . 

46 Bilan et commentaire adressé à Zacarias Goyeneche pour l'année 1882, (A.P.S.). 
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La progression est interrompue en 1885, par deux phénomènes très 
différents mais qui conjuguent leurs effets : 

L'épidémie de choléra qui, en 1885 affecte une partie de la Catalogne et de 
l'Espagne, ne touche pas directement Esparreguera ; cependant, le Libro de la 
Casa mentionne l'impact important qu'elle a auprès de la population, par son 
effet démoralisant, et surtout parce que les ventes s'en ressentent. En fait, 
1 'incidence sur le marché sera plus importante en 1886, alors que la 
population, terriblement secouée et appauvrie, se détourne des achats textiles. 
A peine ce fléau surmonté, une grève éclate dans l'usine et durera jusqu'en 
mars 188647 . L'expansion reprend de plus belle, avec un certain tassement 
entre 1894-1895 où se situent les travaux d~émolition eL de réfection du 
blanchissage. Les belles années paraissent cependant terminées. Trois crises, 
de plus en plus difficiles à surmonter vont frapper l'usine ; toutes trois peuvent 
être attribuées au système englobant, même si, pour l'une d'elles, les 
manifestations sont proprement locales. 

La première crise est due à la guerre de Cuba, et correspond aux années 
1897-1898. L'usine d'Esparreguera ne vendait pas directement dans l'île, mais 
ses gros clients de Barcelone approvisionnaient Cuba depuis que la réforme 
douanière avait ouvert un champ d'action, ardemment désiré, aux industriels 
catalans. On sait que la guerre n'a pas signifié immédiatement l'arrêt des ex­
portations, mais leur progressive diminution .. . 48 . Il reste que la production de 
Can Sed6 est touchée, plus que d'autres sans doute. La relève pointe à peine 
lorsqu'éclate un conflit d'une gravité sans précédent : il s'agit de la grande 
grève de 1901, dont on reparlera plus loin. Elle se situe après la période d'ar­
rêt technique provoquée par la mise en place de la turbine Planas et ne ces­
sera que fin janvier 1901. En 1902, l'usine verse le même volume salarial qu'en 
1895. On peut penser que les épreuves sont terminées. C'est pour chuter en­
core plus bas, puisque l'année 1904 voit les drastiques mesures d'économie 
prises au détriment des ouvriers, alors que sévit une brutale hausse du prix du 
coton. 

Si les documents comptables permettent bien de reconstituer les salaires 
versés par la fabrication, l'indication est globale et ne nous donne aucune in­
formation concernant le nombre d'ouvriers qui travaillent à l'usine, ni les sa­
laires auxquels individuellement ils peuvent prétendre. On peut glaner 
quelques informations ici ou là, dans des tracts ou des extraits de presse, mais 
leur fiabilité est réduite : il ne s'agit jamais de moyennes sûres, mais d'estima­
tions sujettes à caution. Pour des ouvriers qui le plus souvent travaillent à la 
tâche, une semaine ne ressemble pas à une autre et l'on sait que le tisserand 
qui n'a pas terminé son ensouple ne voit sa pièce comptée que sur le salaire 
de la semaine suivante. 

En 1899, des réclamations salariales, lors de la grève courte -elle dure 5 
semaines- mais très dure de l'été, conduisent Sed6 à publier un tract dont nous 
disposons49. n y déclare que, dans la section du tissage, plusieurs tisseurs ga­
gnent de 22 à 30 pesetas par semaine ; beaucoup gagnent un salaire journalier 
de 18 à 22 pesetas et les autres une moyenne de 16 pesetas en tant qu'appren­
tis... La moyenne des salaires versés dans cette section est de 17 pesetas par 

47 Les mouvements de grève ont pu être reconstitués en recoupant les informations données 
par le "Libro de la casa" et les livres d'actes. Très souvent la comptabilité a indirectement fourni de 
précieuses indications, ou a permis de percer les silences des sources précédemment citées. 

48 Jordi N ADAL le fait remarquer dans son El fracaso ... , p. 218. 
49 Collection privée Francesc Subirana ; communiqué sous forme photocopiée • tract intitulé 

"A los obreros de la fabrica A; Sed6 y Cia" signé "la Comision". Non daté ; aucun nom. 
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semaine, alors qu'à Manresa, la même section n'atteindrait pas 15,5 pesetas. 
Ces chiffres sont contestés par un tract ouvrier qui réplique : Sed6 a pris 
comme exemples les salaires versés aux tisseurs sur métiers larges, qui sont 
plus performants et gagnent plus. Il a de toutes façons, gonflé les résultatsSO . 
Selon Sed6, les métiers suivants on gagné, pour 5 jours de travail : 

métiers n° 13 et 14 . . . . . . . . . . 27 pesetas 
33 et 34 . . . . . . . . . . 29,48 
55 et 56 . . . . . . . . . . 27,15 
69 et 70 ... ... .... 29,29 
73 et 74 ........ .. 28,40 
47 et 48 . . . . . . . . . . 23,66 
65 et 66 . . . . . . . . . . 22,96 
89 et 90 . . . . . . . . . . 22,44 
117 et 118 ..... . .. . 24,50 
125 et 126 . . . . . . . . . 26,67 

Selon le tract de la commission ouvrière, sur 24 semaines de travail de 72 
heures (soit le premier semestre de l'année en cours) la section de tissage, 
composée de 1 247 métiers (tous confondus) a reçu : 

w Total perçu en pesetas Nombre de jours moyenne par 
semaine de travail métier 

1 8 371,00 5 6,71 
2 10 073,80 6 8,07 
3 9 454,55 6 7,58 
4 9 506,45 6 7,62 
5 8 287,60 5 6,64 
6 9 824,95 6 7,82 
7 8 112,90 6 6,56 
8 8 854,15 6 7,10 
9 9 465,55 6 7,59 

10 10 106,00 6 8,10 
11 10 368,75 6 8,31 
12 8 023,45 5 6,46 
13 8 267,30 5 6,62 
14 8 336,00 5 6,06 
15 10 234,00 6 8,20 
16 10 201,45 6 8,18 
17 10 644,45 6 8,53 
18 10 263,15 6 8,22 
19 8 600,05 5 6,89 
20 10 393,15 6 8,32 
21 7 775,30 5 6,23 
22 7 795,35 5 6,65 
23 10 188,35 6 8,17 
24 9 901 55 6 7 94 

50 même origine que précédemment ; - tract intitulé : "AJ pûblico en general y a los obreros en 
particular" Daté : Esparreguera 5 de agosto de 1899. signé : la Comisi6n : Ram6n Capdevila -
Francisco Prats -Juan Vidal - Cristobal (? le document est déchiré à cet endroit). 
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Le tract ouvrier ajoute : 
" On voit donc que la distribution (des salaires) faite par Messieurs Sed6 

et Cie dans la section de tissage n'a pas dépassé 8,53 pesetas par métter pour 
6 jours de travail, la plupart ne dépassent pas 7,50 ou 7,25, ce qut, dédui­
sant ce que gagnent en plus les métiers larges, ne laisse pour les tisseurs sur 
métters étroits que 14 pesetas pour 6 jours de travail sur deux métiers, et pas 
plus ... " 

Entre l'affirmation d'Antonio Sed6 et la démonstration de la commission 
ouvrière, on constate une différence de 3 pesetas hebdomadaires, en 
moyenne. Il est totalement impossible de départager les deux informations : 
pour l'année en cours, nous ne dispo~Qns que des salaires totaux versés par la 
fabrication. 

On dispose cependant d'informations plus détaillées à partir de 1901, avec 
les "semanales" évoqués plus haut. Non seulement on y trouve toutes les dé­
penses, par section, de l'usine, mais aussi le nombre de personnes et, quand il 
ne s'agit pas de sections qui travaillent aux pièces, le nom de chaque ouvrier et 
ouvrières, et de leurs apprentis'. Le nombre exact des ouvriers pendant les 
semaines de référence oscille de 1 700 à 2 050, selon les besoins de l'usine. Le 
volant de sécurité est d'un peu plus de 15 % et concerne évidemment les ou­
vriers et ouvrières payés à la tâche, que .le contre-maître peut renvoyer pour 
quelques jours s'il n'y a pas assez de travail pour tout l'atelier. 
Exceptionnellement le nombre d'ouvriers peut descendre à moins de 1 000, 
comme la dernière semaine du mois de juin 1903 ou la semaine de septembre 
1904 où l'usine est presque arrêtée, sans que l'on en connaisse les raisons 
exactes, sinon que la hausse du prix du coton se traduit, à l'usine, par une ré­
duction du travail et de l'emploi, dans ces années-là. 

Peut-on se fier à ces documents pour éclairer le problème du salaire heb­
domadaire moyen individuel ? On constate, selon cette source, qu'il oscille 
entre 9,10 et 16,36 pesetas, soit une moyenne générale de 12,89. Au total, un sa­
laire inférieur à celui qui était perçu, selon les ouvriers eux-mêmes, en 1899. 
Cette différence peut être due au fait que les ouvriers n'avancaient que les sa­
laires d'une section de production, alors que les semanales prennent en 
compte tous ceux qui travaillent à l'usine. D'autre part, à la veille de la grande 
grève de 1900, Sed6 avait réduit les salaires de 5 à 8 % 51 . Un an après, les ou­
vriers avaient épuisé leurs ressources et leurs facultés de résistance. lls avaient 
accepté de réintégrer l'usine sans conditions, comme on le verra plus loin, 
donc avec des salaires réduits. 

Peut-on approcher de façon plus concrète encore cette masse ouvrière 
dans son travail quotidien ? Les "semanales" nous permettent d'analyser la 
structure de l'entreprise, au tout début du x:xe siècle, puisqu'on dispose de la 
description de chaque atelier, son personnel et les matériaux employés. Par 
exemple, la semaine 13, soit la dernière de mars 1901" ,- réunit 1 700 ouvriers. 
Toutes les sections travaillent, de jour, la filature travaille également de nuit. La 

' voir le tableau : les ouvriers de l'usine entre 1901 et 1910 page suivante. 
51 Témoignage du gréviste José Galcerân (collection particulière communiqué sous forme 

photocopiée). 
" voir la répartition dans les ateliers : la dernière semaine de mars 1901 page suivante. 
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LEs OUVRIERS DE L'USINE ENTRE 1901 ET 1910 
(sur quatre semaines-type qui portent leur numéro d'ordre dans l'année) 

avril juin septembre décembre 
13 26 26 52 

1 700 1 827 1 822 1 894 
1901 - 19 662 19 389 21 269 

1 952 2 056 1 997 2 014 
1902 19 913 25 279 25 845 19 304 

1 912 778 1 154 1 278 
1903 25 712 13 170 15 796 19 183 

1 241 1 360 290 1 523 
1904 17 525 17 462 5 433 21 066 

1 637 1 794 1 929 
1905 28 789 23 725 - 17 558 

1 962 1 976 1 845 1 973 
1906 28 445 23 811 23 452 26 054 

1 882 1 825 1 808 1 764 
1907 21 355 19 354 23 879 13 018 

1 766 1 760 1 742 
1908 23 289 23 187 21 469 -

1909 - - - -
1 714 1 708 1 725 

1910 23 242 22 882 26 204 -

source : semanales (AS) 
Le premier chiffre indique le nombre de travailleurs pour la semaine concernée ; le 
second, le montant du salaire hebdomadaire versé. 

LA DERNŒIŒ SEMAINE DE MARS 1901 

Sections H F Total 
(nuit et jour confondus) 
préparation 93 280 373 
filature 201 89 290 
tissage 279 270 549 
Total 573 639 1 212 

semaine est toujours de 72 heures5:z. La préparation, la mature et le tissage 
rassemblent plus des deux tiers de la population ouvrière de l'usine ; elles sont 
mixtes, avec une prédominance féminine sensible : 

Mises à part les sections des magasins et des machines à parer, toutes les 
sections de la production comprises entre la mature et le tissage sont à forte 
majorité féminine, avec un total de 148 femmes et 12 hommes. Par contre, la 
plupart des sections en aval de la fabrication et toutes les activités d'entretien 
réparation, construction et travaux, sont masculines avec un total de 297 
hommes ; 9 femmes travaillent aux apprêts et blanchiment. 

52 Le "Libro de la casa" nous indique ; -en 1883 réduction de la journée de travail à 12 b alors 
qu'elle était de 13 b jusque là. En juillet 1902 la semaine de travail, qui était de 72 heures (12 x 6) 
passe à 66 heures. 
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On remarque que les sections "féminines" sont les moins bien payées . 
Mises à part les sections masculines des métiers spécialisés, les salaires les plus 
élevés sont perçus au tissage. Quant aux apprentis, leur salaire est fonction de 
celui du métier auquel ils se préparent ; c'est à la filature que sont perçus les 
salaires les plus modestes. 

RÉPARTITION DES ATELIERS U DERNŒRE SEMAINE DU MOIS DE MARS 1901 
SUR UN TOTAL DllCLAJŒ DE 1 700 OUVRIERS 

JOUR NU 1 T 
-- -- --- -- --

SECTIONS H F JH JF Total H F JH JF Total 
jour nuit 

Préparation 
filature 49 128 16 41 234 21 91 7 20 139 
filature 70 43 33 16 162 66 12 32 18 128 
annexes à la 
filature 13 100 1 1 114 
préparation 
tissa_g_e 19 36 2 11 68 
tissage 236 229 43 41 549 
finitions 75 9 24 108 
ateliers de répara-
tion et d'entretie 110 1 8 1 118 
carbure 20 20 
mensualisés 9 9 

TOTAL 666 545 132 110 1453 87 103 39 38 267 

--

Total 

373 
290 

114 

68 
549 
108 

118 
20 
9 

1720 

Le "semanal" donne des renseignements suffisamment précis concernant 
les salaires pour que l'on puisse en dresser l'échelle - et la comparer à la seule 
complète dont nous disposions pour l'usine, à savoir celle de la période 1850-
1860. Sans vouloir tirer des conclusions définitives sur ces deux documents 
dont la valeur est relative, on constate que les progressions n'ont pas été 
équivalentes selon les professions. A titre d'exemple : 

Activité exercée 
à l'usine en 1851 en 1901 

majordome à la préparation 35 65 
filature 5,1 12,60 
ourdissage 7,6 12,5 
machines à parer 27,50 27,50 
tissage 6,2 16,50 
menuisier 17,50 24 

Oe salaire est exprimé en pesetas, pour la semaine) 
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3)kmarché 

Il reste que l'évolution la plus significative quant aux salaires paraît être 
postérieure à 191053 . L'évolution des salaires par sections de 1900 à 1930 met 
en évidence une croissance spectaculaire à partir de 1914, avec une tendance 
au tassement à partir de 1925. C'est bien sûr, l'impact de la 1ère Guerre 
mondiale qui fournit à l'industrie catalane en crise un marché aussi inattendu 
qu'exceptionnel : l'armée des pays belligérants54. L'aspect paradoxal et anec­
dotique de cet épisode ne doit pas faire oublier que depuis toujours une 
grande partie de la production de l'usine s'écoulait vers la marché intérieur. 
Sous la gérance d'Antonio Sed6 et de ses fils la structure générale de la clien­
tèle ne change pas : les clients de l'usine sont toujours Barcelone pour les trois 
quarts de la production et l'Espagne, pour le reste. 

Les clients de Barcelone sont les habituels grossistes de la période précé­
dente. Par contre, la clientèle espagnole s'est profondément modifiée, sous 
l'action d'Antonio Sed6 lui-même. De son passé de commerçant en vins dans 
la capitale, il avait peut-être gardé des contacts et surtout la conviction absolue 
qu'il y avait là un marché potentiel. Devenu député, ses relations politiques ne 
lui manquent pas. A peine nommé gérant d'Esparreguera, il se déplace fré­
quemment pour démarcher de nouveaux clients et encourager les andensss. La 
situation de l'année 1893 est révélatrice· : Madrid enlève à Valence la première 
place. A elle seule, la ville enlève 20,23 % du marché espagnol, et si l'on réunit 
à Madrid les principales villes castillanes proches, le groupe madrilène 
représente à lui seul près de la moitié de la clientèle. Vient ensuite le groupe 
andalou, loin derrière, avec 20 % des ventes, le groupe cantabrique et enfin le 
groupe valencien avec 14 %. 

On comprend, au vu de ces proportions que Sed6 ait décidé la création 
d'une succursale à Madrid. Plus tard, il en créera une autre à Séville. 

Quoiqu'il en soit, le marché espagnol reste fragile . Les inondations de 
Valence d'octobre 1884, les épidémies en Andalousie tout particulièrement en 
1885 compromettent les ventes. Sed6 multiplie les démarches pour trouver de 
nouveaux clients. C'est ainsi qu'à partir de 1888 il devient fournisseur de 
l'armée56 . Il reste que les caractéristiques bien connues du inarché espagnol le 
conduisent, comme les autres industriels, à adopter une politique sourcilleuse, 
défendant avec âpreté les idées protectionnistes, qu'il partage avec un autre 
grand industriel, Joan Güell i Ferrer. Uuis Sed6 s'illustrera encore plus dans 
cette voie. Pour trouver une réponse technique et économique à l'étrangle-

53 Pour la période qui va de 1910 à 1930 nous nous sommes basés sur le mémoire de ROSER 
NICOLAU, Trabajo asa/ariado, formacion y constiluciôn tk la famüia : la tkmantk tk trabajo de 
Ill colonia textü Sedi5 y los comportamientos tkmogrdficos tk sw poblaciôn 1850-1930, (mémoire 
de maJ"t:rise dactylographié, U. A. B., 1983). 

54 Les indications portées sur la comptabilité, pour l'année 1915 sont llllllez modestes. On sait 
toutefois que les grandes maisons catalanes ont travaillé pour l'armée française. Une anecdote 
transmise dans la famille Sed6 est llllllez révélatrice. Faisant observer à leur interlocuteur français 
que la quantité de coton qu'on leur demandait de produire se ferait au détriment de la qualité, celui ­
ci répondit : "Aucune importance, les soldats n'auront pas le temps de l'user". 

55 Livre d'actes. Ceci est particulièrement évident les dii premières années de la gérance : le 18 
mai 1882 Antonio Sed6 part pour l'Angleterre où il visite plusieurs usines ; en octobre 1883 il 
parcourt l'Espagne pour mieux connaJÙ'e la clientèle de l'usine; en 1884 à Madrid, il défend les 
intérêts, protectionnistes ; en 1885 il repart visiter les clients de Valence, Andalousie et les provinces 
du Nord ; nouveaux voyages en 1886 ; en 1888 il enlève, à Madrid, le marché de l'armée espagnole 
pour d'importantes fournitures de draps ... (A.S.). 

• voir tableau page suivante. 
56 note ci-<iessus. 

204 



LA CJ:.II!NTILE DE L'USINE EN 1893 
En 1893 29,31% de la production est vendue à des clients en Espagne (autres que les 

grossistes de Barcelone) 

Rangement par ordre d 'importance des 
principaux clients Valeur des achats % 

Madrid 571 094 20,23 
Valencia 405 457 14,36 
Valladolid 319 398 11,31 
Oviedo 287 597 10,19 
Se villa 187 932 6,65 
Cadiz 156 424 - 5,55 
Malaga 137 281 4,86 
Palencia 125 433 4,44 
Bilbao 89 147 3,15 
Zaragoza 81 357 2,88 
Granada 79 909 . 2,83 
Burgos 68 671 2,43 
Torrelavega 42 728 1,51 
Salamanca 30 237 1,07 

TOTAL 91,46 

Rangement par ordre géographique Valeur des achats % 
1. Groupe madrilène et castillan 1 139 414 40,37 
2. Groupe andalou 586 617 20,78 
3. Groupe cantabrique 564 655 20 
4. Groupe valencien 410 355 14,54 
5. Le reste 111 168 3,93 

TOTAL 2 821 937 

ment du marché qui suit la perte des colonies, il s'oriente tout comme Güell 
vers la production de velours côtelé Oas panas). Il fait un essai sur une petite 
échelle en 1902, avec dix métiers seulement, puis ensuite il ouvre une section 
d'envergure. Devenu en 1915 fournisseur de l'armée française, il ne cache pas 
au conseil d'adnùnistration ses préoccupations devant une entreprise étroite­
ment dépendante d'un marché peu élastique : il sait que le conflit mondial ne 
s'éternisera pas et que la f1n de la guerre posera à nouveau d'une façon encore 
plus précise la recherche des débouchés. Aussi profite-t-il de la reprise des 
liens avec l'Argentine, dont les partenaires habituels sont en guerre, pour ten­
ter de se créer une clientèle sud-américaine déjà sensibilisée par l'exposition 
hispano-américaine de Buenos Aires de 1910 57 . 

Antonio Sed6 avait, de son côté, tenté d'ouvrir des pistes pour diversifier 
les activités de l'entreprise. Dès le début de la guerre de Cuba, prévoyant les 
difficultés à venir, il avait lancé plusieurs initiatives, en même temps : la pro­
duction de toile à décalquer, pour laquelle il avait demandé à la Chambre de 
Commerce son appui pour une protection tarifaire5B ; la création d'une section 
de fabrication de carbure de calcium, en 1898, dans le cadre de son usine 
d'Esparreguera59 ; enfin, l'achat, à San Andreu de la Barca, d'une chute d'eau 

57 A.C.C. dossier sur l'exposition Hispano-Américaine de 1910. 
58 A. CC. correspondance entre A. Sed6 et la Chambre, datée de 1896. 
59 Actes, année 1898 (A.S.) et "Libro de la casa", pour la même année (A.P.S.). 
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que l'on aménage en vue de produire de l'électricité 6o . Enfin, il investit dans 
l'achat d'un immense domaine foncier autour de l'usine, politique que ses fils 
poursuivront 61 . 

Ainsi, malgré les difficultés que cannait l'industrie textile au début du :xxe 
siècle, la société a._~~~ apparaît-elle aux yeux des contemporains 
comme une entreprise fiable et stable. Il lui avait fallu pourtant s'assurer la 
présence et la fidélité d'une main d'oeuvre mouvante et revendicative, malgré 
les avantages considérables offerts par le village industriel jouxtant l'usine. Là 
encore, les ms allaient goûter les fruits d'une politique menée tambour battant, 
comme à son habitude, par Antonio Sed6. 

60 mêmes sources. 
61 Voir, plus loin, le chapitre consacré aux héritiers d'Antonio Sed6. 
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CHAPITRE II 
LA COLONIE, L'USINE ET LA VILLE 

A. La colonie, les étapes de son développement 

Le plan le plus ancien de la Colônia Sed6 date de 18941. li a été réalisé par 
le maître d'oeuvres habituel d'Antonio Sed6, José Cabeza y Capella2. A cette 
date, la colonie était à peu près terminée. Le chantier avait duré près de vingt 
ans3. 

En 1880, la Barriada del Puig comptait toujours 37 logements et abritait 
275 personnes4 . La rue de Londres datait de 1876, ainsi que l'aile nord du bâ­
timent de la direction, à l'entrée. La rue de Paris était probablement termirlée 
en 1878, ainsi que l'aile sud du bâtiment de l'entrée. Il est possible qu'à cette 
date ait été amorcée la double rangée de la rue Neuves. Selon toute vraisem­
blance, ce sont ces logements-là que Sed6 décide de terminer, dès son acces­
sion à la gérance 6 Une enquête de 1887 parle de 68 logements "destinés aux 

1 Le plan de 1894, dressé par le maître d'oeuvres José Cabeza y Capella, daté du 20 mars, 
exécuté au 1/SOOe existe en deux exemplaires, à l'usine d'Esparreguera (voir la présentation des 
sources, à ce sujet). 

2 José Cabeza a signé la plupart des plans et projets demandés par Antonio Sed6. Les seuls 
connus sont conservés au bureau des Manufacturas Sedô. Nous n'en avons retrouvé aucun aux 
archives municipales d'Esparreguera. Il existe des travaux mais ils ne concernent pas l'usine Sedô, 
ni la col6nia. José Cabeza était installé à Esparreguera, où il avait son cabinet. Sa descendance y 
habite toujours. Sollicitée pour savoir s'il n'existait pas de documents concernant leur ancêtre, elle 
n'a fourni aucune réponse. 

3 Les premières constructions datent de 1872, probablement, comme nous l'avons déterminé 
dans la seconde partie. 

4 Indépendamment des sources que nous avons déjà utilisées pour la période Puig Uagostera, 
ces données sont confirmées par l'expédient adressé par Antonio Sed6, le 11 décembre 1880 dans 
lequel il s'éleve contre le paiement de l'impôt foncier qu'exige la ville. Il y mentionne "quelques 
petits logements destinés aux ouvriers". La municipalité rétorque qu'il y a en fait 37 logements plus 
quelques autres, qui ont été construits "il y a 9 ou 10 ans", pour lesquels l'entreprise n'a jamais payé 
aucun impôt. 

5 L'enquête de 1878 parle effectivement des deux rangées de maisons terminées et de deux 
autres en chantier .. . (AME, 10 novembre 1878). 

6 En 1882, Sed6 évoque devant le conseil d'administration la nécessité de terminer une 
trentaine de maisons : ce sont celles de la rue Neuve. 
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ouvriers pour la plupart"7. Cependant il semble que ni la physionomie d'en­
semble, ni le nombre d'habitants ne distinguaient la col6nia Sed6 de la 
période précédentes . 

En 1885, une commission sanitaire formée à l'initiative de la municipalité 
se déplace à ]a Col6nia Sed6, dans le but de dresser un constat et d'envisager 
les mesures de protection à prendre contre les progrès de la terrible épidémie 
de choléra qui progresse depuis Barcelone. Son rapport inclut une descrip­
tion, précieuse pour nous, en l'absence de tout autre document 9 : 

"S'étant transportée sur les lieux, et s'étant arrêtée aux endroits les plus 
intéressants, à savoir le quartier où est logée la classe ouvrière, et où l'on 
trouve, enclavées, les rues Neuve, de Londres et de Paris, (la Commission) 
n'a pu rien motns qu'être sur le champ, tmpresstonnée, à considérer l'im­
plantation carcérale de ces immeubles, du fait de l'enceinte qui les entoure 
et de l'étrottesse des rues ... d'où, étant donné l'enveloppe naturelle des 
montagnes environnantes, on ne peut attendre le renouvellement de l'atr 
qu'en d'autres lieux on obtiendrait. De plus, les constructions souffrent de la 
hauteur régulière des logements, dont une partte est recouvertes des grilles 
d'une galerie qui leur donne un air triste et opprimé. Quant aux quelques 
troncs et arbres improductifs, bten qu'tls servent de séchotr aux vêtements 
lavés, tls ajoutent aux inconvénients des lteu.x en gênant le renouvellement 
de l'air. De plus celui-ci est appauvri par les émanations d'atmosphère pu­
tride qui s'échappent des foyers exigus et mal conçus de ces logements et par 
les miasmes méphytiques des dép6ts de détritus (ou latrines) situés à même 
les rues, et si mal protégés que beaucoup n'ont même pas le couvercle qui 
les fermerait hermétiquement .. . 

Dans quelques (logements) on remarque une çertaine propreté et beau­
coup de soin de la part des locataires, malgré le désagrément irréparable des 
toilettes intérieures, sans que l'on ait prévu la façon de les venttler en 
permanence (. . .). 

L'un des plus graves abus, de la part des habitants (. . .) alors que les lo­
gements sont de dimensions réduites, où la prudence consetlle le séjour 
d'une ou deux personnes, est d'entasser stx individus ou plus, en offense à 
la morale et à la pudeur. 

On ne doit pas oublier la qualité de l'eau potable qu'utilise le voisinage, 
étant donné qu'elle provient presque toute du fleuve, et que par conséquent 
on devrait la ftltrer ou en interdire l'usage et ne s'approvisionner qu'à la 
fontaine, assez proche, de la Barona. 

On ne devratt pas non plus tolérer que les ordures s'empilent, comme à 
l'heure actuelle, jetées n'importe où, jusqu'à ce que le temps ou les 
circonstances les fassent disparaître .. . H 

La Col6nia Sed6 apparaîtrait donc comme un univers carcéral dépourvu 
de tout équipement, sans hygiène et sans confort. A cela, deux raisons : le type 
de constructions, alignées et hautes comme des murailles, et l'entassement dû 
à l'étroitesse des logements et à la pauvreté de leurs habitants. Cependant, on 
doit tenir en compte, en lisant ce texte que les années 1880-1885 voient la mu-

7 AME, 1887. Correspondance du maire avec le "maire" du quartier de la Barriada del Puig. 
8 La comptabilité donne ZlS habitants à la colonie en 1889 et 380 en 1893. On verra plus loin 

que le nombre réel a été minoré, puisque la capacité de logement a presque doublé en 1887. 
9 AME, 1885. Sans autre précision de date. 
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nicipalité et Antonio Sed6 s'affronter violemment. La ville n'était donc pas 
portée à l'indulgence dans le cadre de l'enquête qui lui était commandée. 

L'argumentation peut-elle être retenue ? 
L'accusation du manque d'hygiène et surtout du manque de ventilation est 

un lieu commun de la littérature médicale depuis Monlau ; l'allusion insistante 
à une geôle, du fait des hautes lignes des immeubles en rang et des galeries de 
fer qui les garnissent ne concerne que la physionomie du quartier ouvrier, non 
les conditions d'existence des habitants ; l'idée d'enfermement est malgré tout 
nouvelle et précoce : on la retrouvera beaucoup plus tard dans l'article de 
Morote, daté de 189110. Les allusions à la surpopulation et au manque d'équi­
pement sont plus précises. Elles paraissent fondées . 

Entre 1880 et 1892, une moyenne de six personnes occupe chaque loge­
ment de la col6nia, du moins si l'on s'en tient au chiffre déclaré de popula­
tion. L'occupation des lieux est cependant variable selon les familles . En 1878, 
un tiers des logements était surpeuplé, avec six occupants et plus. Il ne semble 
pas qu'il y ait eu plus de dix personnes dans un appartement 

Mis à part les trois réverbères installés pour éclairer la rue du côté de 
l'usine, il n'y aura aucun équipement particulier à la col6nia avant la fin du 
siècle. Par contre, on note l'existence de nombreux services, qui font du village 
industriel une unité de vie autonome : dès 1880, on dispose d'une épicerie-co­
mestibles, une boucherie, une boulangerie et un café. A cela s'ajoutent un bu­
reau de tabac en 1882, une auberge en 1885 et un four à pain en 1886. Sed6 
fonde une caisse d'épargne en 1889. Elle est peut-être doublée d'une 
coopérative dès ce moment-làll . 

A partir des années 1890-1892, on constate un deuxième élan dans la 
construction de la colonie : Sed6 fait édifier une vaste église, flanquée d'une 
école de filles et d'une école de garçons ; il met en chantier une cinquantaine 
de logements (soit 135 appartements) de part et d'autre de l'édifice religieux il 
complète les abords de la colonie en rectifiant les voies d'accès et en faisant 
construire un pont suspendu au-dessus du Llobregat, il fait établir les plans 
d'un cimetière à l'usage exclusif de la colonie : bref, en peu de temps, un en­
semble dense, compact, intégré semble sortir de terre , prêt à accueillir la foule 
des ouvriers qu'il va attirer sur les lieux de travail et qui peupleront la colonie 
en 1895 : on y comptera, cene année là 1134 habitants. 

Le plan qu'Antonio Sed6 fait dresser en 1894 flxe la destination des diffé­
rents bâtiments de la colonie. Une photo oblique que l'on a pu dater précisé­
ment de cette année-là en conserve la physionomie. Elle correspond au pano­
rama que l'on découvre lorsqu'après avoir quitté la place de l'église à 
Esparreguera on s engage sur le chemin qui descend, en lacets, vers l'usine 12 • 

10 Voir son commentaire dans la Ière partie. 
11 Ces informations sont issues de la comptabilité et du "Libro de la casa" pour les années 

considérées. La mention d'une coopérative n'appara\l qu'en 1889 et ne repara~"t qu'en 1895, sans que 
l'on puisse affirmer qu'il y a eu création effective ou introduction de ce terme dans l'intitulé de la 
caisse d'épargne. 

12 Il existe en fait deux plans, et au moins deux photographies complémentaires mais dont la 
datation est délicate. En ce qui concerne les plans, il s'agit de ceux de 1894 et 1899. Celui de 1894 ne 
porte aucune mention particulière : il a pu être dressé par Antonio Sed6, dès la colonie achevée ; 
celui de 1899 semble avoir été réalisé lors de démarches pour obtenir une assurance contre 
l' incendie. en effet on lit sur le tampon qui accompagne le plan : "Compaiiia francesa de seguros 
contra incendios", L'Uni6n, 1828, sucursal espaiiola, Barcelona, Paseo Colon y Merced 20,22 y 24 •. 
Ils sont rigoureusement identiques à part pour le plan de 1899 quelques aménagements de détail au 
niveau des petites salles très imbriquées du batanage et des mélanges, de l'autre côté du canal ; au 
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Arrivé au pied du talus qui domine le fleuve d une centaines de mètres, le 
voyageur doit emprunter le lit à sec de la Riera del Puig pour continuer son 
trajet. Il atteint alors la col6nia, dont l'enceinte s'étend sur un kilomètre de pé­
rimètre. L'espace ainsi délimité, grossièrement quadrangulaire, est borné à 
l'Ouest par la route d'Esparreguera à Monistrol et à l'Est par le fleuve. L'une et 
l'autre sont reliés au Nord par le dernier immeuble, celui de la rue de Londres 
qui ne présente aucune ouverture dans cette direction. Au Sud, la Riera del 
Puig forme la limite : c'est sur ce côté-là que s'ouvrent les deux seuls accès vers 
l'usine et les logements ouvriers. 

La porte charretière que l'on croise d'abord est flanquée de deux sem­
blants de tourelles. Par là on entre dans un espace d'acquisition récente, bien 
que traversé depuis 1879 par l'aqueduc qui porte jusqu'à la salle de tissage les 
eaux du barrage du Caïrat. C'était autrefois le petit domaine du Manso 
Chocolata13 . En juillet 1884, Antonio Sed6 l'avait acheté à Mornau, son pro­
priétaire, ou plutôt acquis contre la promesse de lui construire une maison 
nouvelle non loin de là14, ll peut alors rectifier le mur de l'usine et placer dans 
l'angle la nouvelle fonderie, et quelques annexes15 . Dans l'espace laissé libre, 
il fait construire en 1888, la nouvelle salle de tissage, le long de l'ancienne. 
Cette partie de l'usine communiquait par deux portes avec le reste de la 
colonie : l'une faisait angle avec le mur extérieur et la Riera del Puig ; elle était 
flanquée de deux tours d'allure médiévale soulignant le fait qu'elle avait été, 
jusqu'à l'extension réalisée par Sed6, l'accès le plus important en direction 
d'Esparreguera16. L'autre porte, plus modeste mettait en communication la 
nouvelle salle de tissage et les magasins. 

Ceux qui, venant d Esparreguera, ne travaillaient ni à la fonderie ni à la 
nouvelle salle de tissage continuaient leur chemin. jusqu'à la porte d'entrée 
principale par laquelle on accédait aux bâtiments de la direction et de la fa­
brication. Mais le promeneur pouvait aussi bien s'avancer jusqu'à la "place de 
l'Industrie", ainsi baptisée depuis Puig Llagostera, d'où l'on contemplait la cu­
rieuse architecture de ce bâtiment triangulaire enserrant entre ses bras la place 
et un vaste espace cultivé en jardins par les ouvriers. La pointe aplatie du tri­
angle est la partie la plus ancienne, probablement. Composée d'un rez-de­
chaussée et de deux étages, elle abritait déjà l'administration de l'usine au 
temps de Puig Llagostera. La porte d'entrée se trouvait là, au ras de l'angle ar­
rondi et crénelé de l'édifice : on sait qu'à l'époque de sa construction, la presse 
n'avait pas manqué de critiquer l'allure de la maison du gérant fortifiée 

niveau de la jonction de l'usine avec les salles de magasin du mur de la salle neuve de tissage, 
contigu! désormais à l'ancienne; de la salle de la turbine d'en bas, agrandie. En ce qui concerne les 
photos, on dispose de deux vues panoramiques légèrement décalée& mais qui présentent une 
situation identique, à un détail près : l'immeuble du blanchiment est totalement différent. En 
comparant attentivement les quatre documents, on s'aperçoit que l'une correspond exactement au 
plan de 1894. On sait par ailleurs grâce au 'Ubro de la casa' que la salle du blanchiment fut détruite 
en 1894, et refait à neuf, avec des machines nouvelles. Le tout était terminé en 1896. Le deuxième 
document photographique témoigne de cette étape-là et peut être mis en relation exacte avec le plan 
de 1899. 

13 On se souvient que le Manso de la Chocolata (que l'on écrit également Manso Chocolata ou 
Xocolata) avait été acquis par Miquel Puig et échangé par lui contre les terres de son voisin Mornau 
(voir le Il, 1). 

14 Ubro de la casa, année 1884 et année 1886. 
15 Ubro de la casa, année 1886. 
16 En 1869, lorsque la délégation d'Esparreguera vient mettre l'embargo sur les productions de 

l'usine, elle est arrêtée au niveau de ce fortin, dont on avait souligné avec effroi la construction (voir 
plus haut, la II partie). 
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comme si elle avait dû soutenir un siège 17 ... Il reste qu'à l'instar des construc­
tions médiévales, nul ne passait dans la Riera sans être vu de cet observatoire, 
la maison directoriale dominant la seule voie accessible tout en étant 
l'immeuble le plus élevé ... 

De tous ceux qui résidaient à la Colônia, les locataires des logements de 
l'entrée, étaient les moins surveillés, surtout ceux qui résidaient face à la Riera 
et disposaient d'une entrée indépendante1B. Le document photographique a 
permis de préciser le type d'appartement. Chaque immeuble se compose d'un 
rez-de-chaussée et d'un étage auquel on accède par une galerie métallique. 
Chaque logement comporte sur le devant, une porte et deux fenêtres et sur 
l'arrière, une fenêtre et une porte ouvrant sur une balustrade par oû on accède 
aux toilettes19 . 

En 1899, cette partie de la cité ouvrière est encore inchangée. L'année sui­
vante, pourtant, on entamera un processus de récupération des locaux à usage 
industriel. La branche nord sera éventrée, le jardin ouvrier disparaîtra et sur 
son emplacement Sed6 fera construire une petite usine de carbure de 
calcium2o . La branche sud sera progressivement consacrée à l'administration 
de l'usine. Toute la fonction d'habitation sera ainsi repoussée au-delà de 
l'usine. 

Tous ceux qui entraient par la porte principale et n'habitaient pas la place 
de l'Industrie et ses abords se trouvaient canalisés vers leur lieu de travail par 
un réseau simple de voies d'accès facilement surveillées : l'entrée de la 
Colônia, en 1894 se trouve en effet au droit de l'entrée de la maison des 
gérants. Une sorte d'avenue est ainsi définie à l'intérieur de l'usine, par laquelle 
on accède à quelques voies adjacentes : l'allée qui dessert la filature et le local 
des turbines d' "En-Bas", le passage entre le séchoir et le blanchissage, l'espace 
en direction des magasins ... 

A droite, l'imposant immeuble de la fùature frappait les regards : rehaussé 
et agrandi, il ne rappelait que difficilement l'usine originelle de Miquel Puig. 

Les transformations s'étaient faites en deux temps. Dès 1881 Sed6 fait dé­
molir les toits et la terrasse de l'ancienne usine afin de la surélever et de la 
consolider 21. Toute la préparation et la filature sont effectuées là. Quand, le 24 
avril 1884 la salle des préparations prend feu, on décide de séparer les deux 
stades de fabrication, mais les nouvelles constructions ne seront réalisées que 
quatre ans plus tard. L'ancienne usine est maintenant consacrée à la filature . 
Elle est prolongée au-delà du canal par les nouvelles salles de préparation, 
auxquelles on adjoint les salles de carderie et des mélanges. En tout, le nouvel 
édifice s'étend sur 140 mètres environ, sur une largeur de 30 mètres. Une partie 
du rez-de-chaussée est destinée aux turbines qu'alimente le barrage Broquetas, 
le plus ancien et qui fournissent l'énergie à tout l'immeuble. De la salle des 
turbines on passait à l'immeuble du blanchiment par une petite salle couverte 
où se trouvaient les chaudières, autrefois22 . L'immeuble du blanchiment était 

17 Voir La Revista Social, "Un sefior feudal", article cité. 
18 Puig Uagostera y logeait probablement les employés. Son successeur a fait de même 

(enquêtes de 1878 et de 1887,AME). 
19 On peut rapprocher cette distribution sommaire de celles qui ont été décrites dans la 1 partie. 

Il rappelle très exactement l'un des plans décrits par l'Instituto de Reformas Sociales, Casas Baratas, 
ouvrage cité. 

20 Libro de la casa et livres d'actes pour les années 1898 et 1899. 
21 Livres d'actes, 1881, ainsi que les informations qui suivent, conjointement avec le Libro de la 

casa 
22 Ce que l'on voit très bien sur le plan de l'usine projetée par Puig Llagostera en 1879 (voir 

plus haut, II partie). 
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récent. ll sera complètement modifié à partir de 1894 ; les travaux dureront 
deux ans, et transformeront totalement la physionomie de cette partie-là de 
l'usine, équipée en outre de machines modernes importées de Manchester 23. 

Parallèle à ce bâtiment s'étendait une construction assez récente, 
puisqu'elle n'apparaît pas sur le plan de 1876 ni sur le projet de 1879. ll s'agit 
des ateliers des professions auxiliaires : électricité, menuiserie et mécanique. 
Ni les sources ni la documentation n'indiquent la date de leur création. On 
peut penser toutefois qu'ils existent au moins depuis 1887, date à laquelle Sed6 
décide de construire autant que possible les métiers dans l'usine. 

La salle du tissage, parallèle aux ateliers forme un angle presque droit avec 
la salle de la filature. Il s'agit de la salle dont la construction prévue par Puig 
Uagostera, avait été terminée dès le début de la gérance de Sed6. C'est en 
Angleterre que ce dernier achète l'essentiel des machines qui doivent y être 
installées24. Mais les installations paraissent insufftsantes pour absorber toute 
la production de la filature. Celle-ci, par ailleurs est agrandie. Sed6 décide 
alors la construction d'une nouvelle salle de tissage, en 1888. Par la suite les 
deux salles allaient être réaménagées, de façon à passer directement de l'une à 
l'autre et des toilettes, apparentes sur le plan de 1899, allaient être installées. 

Le tissage s'était mis en mouvement par les deux turbines qu'alimentaient 
les eaux du Caïrat dont l'aqueduc aboutissait là. L'installation, cependant ne 
donnait pas toutes satisfactions : la violence de la chute était telle qu'en 1884 le 
tube de fonte qui conduisait l'eau aux turbines avait explosé, provoquant un ar­
rêt de l'usine de quatre semaines. Dix ans après, l'autre moteur, qui envoyait 
l'énergie dans la salle de tissage se casse : on put cependant faire les répara­
tions assez rapidement : l'accident provoqua une semaine d'arrêt. En 1899 
Antonio Sed6 propose au conseil d'administration · une transformation d'en­
vergure : le système canal-aqueduc est peu fiable, le risque de destruction ou 
d'accident est trop fort. Il faut faire la prise d'eau avant l'aqueduc et conduire 
l'eau, par une tuyauterie, à travers l'usine. Quant à l'aqueduc, on le gardera 
comme dépôt d'eau en cas d'incendie. Ce nouveau système de conduction 
sera complété par l'installation d'une turbine nouvelle, un énorme engin de 
1 400 CV que la maison Planas accepte de fabriquer : nous l'avons déjà évoqué 
plus haut. Les travaux commencent aussitôt : ils concernent la pointe extrême 
de la filature. La turbine est mise en place l'année suivante mais n'entrera 
véritablement en fonctionnement qu'en 1901. 

Pour sortir de l'usine on passait devant la maison des gérants, située au 
fond d'une allée sur laquelle s'ouvraient les entrepôts et les magasins : à droite, 
successivement les salles pour le conditionnement et l'expédition des produits, 
la matière première en stock et les pièces de rechange des principaux ateliers. 
A gauche, on trouvait la remise de l'attelage, et les dépôts et pièces de 
rechange aux différents stades de la production (préparation, filature, tissage et 
blanchiment). L'allée était fermée d'une porte. A gauche, une autre porte 
permettait d'accéder au premier enclos que nous avons visité, et aussitôt à 
droite, un passage étroit conduisait au village ouvrier. 

Une fois la porte franchie, le visiteur se trouvait devant une longue allée, le 
"passeig" qui divisait l'espace en deux parties presqu'égales. A gauche, les im­
meubles ouvriers, à droite le mur continu qui reliait les magasins, la maison 
des maîtres et le parc, et isolait cet ensemble de tout regard curieux. 

23 Actes, 1895. Le blanchissage sera équipé également de machines construites à l'usine. 
24 Actes, et Libro de la casa, 1880-1902, pour tout ce qui suil 
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Les immeubles étaient tous construits en épi, le long de la route de 
Monistrol, dans la partie la moins menacée par les crues intempestives du 
Llobregat. Alignés en rangées parallèles, avec des décrochements, pour respec­
ter la pente du terrain, ils dataient d'époques différentes et n'étaient pas tous 
construits sur le même modèle. 

L'immeuble qui formait la limite du village côté usine semble avoir été édi­
fié à la fin de la gérance de Puig Uagostera et au tout début de la gérance de 
Sed6 25. Le rez-de-chaussée avait longtemps servi de magasin. A l'étage on y 
avait logé un temps ce qu'on appelait pompeusement "l'hôpital" dont se char­
geaient huit religieuses andalouses puis ensuite on y logea le personnel de 
maîtrise qui se trouvait ainsi à la fois proche du patron et du lieu de travail. A 
l'autre extrémité du village, les plus anciens immeubles, édifiés pendant la pé­
riode 1876-1882. La physionomie de la colonie change radicalement à partir 
de 1890, lorsque Sed6 met en chantier la troisième série de logements, assez 
différents des précédents. 

Contrairement aux bâtiments des rues Neuve, Londres et Paris, qui com­
portaient un rez-de-chaussée et un étage, les nouveaux ont trois niveaux. Ils 
sont disposés en sept rangées, trois au sud de l'église et quatre au nord. 

On entre dans chaque immeuble par une porte qui dessert deux 
appartements et l'accès à l'escalier. Les appartements sont identiques' 26. 

La porte d'entrée donne directement dans la cuisine qui dessert trois 
autres pièces. Des toilettes rudimentaires complètent l'installation. La surface 
totale n'excède pas 50 m2. Les fenêtres sont grandes et la ventilation correcte. 
Enquêteurs et visiteurs ont tous remarqué que ces logements seraient confor­
tables sans l'entassement des familles nombreuses qui arrivent par vagues de 
localités parfois très lointaines. Certains immeubles sont dos à dos, le long 
d'une venelle où sont situées les fosses d'aisance et où l'on jette les détritus, 
nettoyés régulièrement par l'équipe d'entretien de l'usine. Rue de Paris, sur la 
placette menagée au droit de la vigne, deux lavoirs avaient été construits. Plus 
tard, on en construira un troisième destiné aux malades en temps d'épidémie. 

L'église domine le village. Depuis 1889, Sed6 insistait auprès du conseil 
d'administration pour en construire une, flanquée de ses écoles pour filles et 
garçons. En 1890, les plans sont approuvés : ils sont de Claudio Duran Ventura, 
un architecte de Barcelone27. Le chantier est ouvert aussitôt. L'inauguration 
peut avoir lieu en 1892. 

L'église, appuyée sur le mur d'enceinte de la colonie, est construite sur une 
vaste place de 50 mètres sur 40 mètres. Elle en occupe près de la moitié, avec 
ses 35 mètres de long sur 25 mètres de large. Cependant, la façade de l'église 
proprement dite est de 10 mètres. Ses bas-côtés sont en fait aménagés en 
écoles et logements, d'où sa surface imposante. 

Le style du monument est néo-gothique : il rappelle volontiers celui de 
quelques églises de colonies industrielles déjà décrites précédemment comme 
Can Pons, Ametlla de Merola ou Can Monegal. 

25 Recensement de 1895 et témoignage oral de Pere Cos, né à la colénia et dont le père avait été 
l'homme de confiance des gérants au début du siècle. 

' voir : un appartement de la Col6nia Sed6, plan d'après témoignage , 1ère partie. 
26 La description qui suit utilise l'enquête personnelle sur place et les témoignages oraux. 
27 Il existe un plan en élévation de l'église au niveau de l'abside, daté du 2 mai 1892. Pas 

d'échelle. Traits noirs réhaussés de lavis rose. Dimension du plan : 75 x 62 cm signé par Claudio 
Ventura Duran, de Barcelona (conservé à l'usine). 
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Un escalier monumental conduit à un porche souligné d'un décor très 
simple de feuillages et de fleurs et surmonté d'une rose et d'un clocheton. De 
part et d'autre, les grilles des courettes précédent les bas-côtés. A gauche, 
l'école des garçons et l'appartement du curé, qui est en même temps le maître 
d'école. A droite, l'école des filles et l'appartement de l'institutrice. A l'inté­
rieur, la nef de l'église était décorée avec simplicité des verres de couleur or­
naient les fenêtres tout autour de l'abside. A leur base, une inscription latine en 
lettres néo-gothiques reprenait une phrase de l'Ave Maria :" tu es bénie entre 
toutes les femmes et le fruit de tes entrailles est béni". L'église était dédiée à la 
Vierge. 

De l'autre côté de la place s'élevait le mur qui mettait à l'abri des regards 
le parc et la maison des maîtres. Cependant, contrairement à beaucoup 
d'autres colonies ouvrières, la maison des Sed6 ne présentait aucune particula­
rité, ni architecturale, ni décorative. On eût dit, bien au contraire, que les pro­
priétaires avaient souhaité la plus grande simplicité et la plus grande discré­
tion. Du côté de l'usine, on ne distinguait qu'une grande arcade ouverte sur le 
jardin, et du côté du passeig le mur où s'ouvraient une porte modeste et une ou 
deux petites fenêtres ne signalaient en rien la présence d'une autorité particu­
lière. Mise à part l'église en pierre, toutes les constructions de la Col6nia Sed6 
étaient en briques et crepies. 

Le commentaire qui accompagne la photo panoramique de 1894 donne, 
dans le ton lyrique un aperçu de la Col6nia : 

"Proche de la petite agglomératton d'Esparreguera, située dans la pro­
vince de Barcelone, sur l'ancienne route de cette capitale à Madrid, et entre 
la cité de Martorell et la vtlle d'Igualada, on trouve l'importante usine de 
MM. Sed6 et Cie, généralement connue sous le nom de Col6nia Sed6. La si­
tuation de ce grand établtssement industriel sur les berges du fleuve 
Llobregat, sur un replat d'étendue moyenne fertilisée par ce fleuve, ltmtté 
d'un c6té par les sommets rocheux de la montagne de Montserrat et de 
l'autre par quelques hauteurs, est pittoresque et agréable à souhait, là, l'ou­
vrier, ltbéré de l'atmosphère empoisonnée qut enveloppe les grandes 
concentrations d'immeubles des vtlles populeuses, respire un atr sain, impré­
gné des émanations de la végétation, des brises de la montagne et de la 
fraîcheur des eaux du fleuve qui revigore ses poumons et lut donne plus 
d'élan et d'ardeur pour se ltvrer à ses t/Jches habituelles. L 'ustne dont nous 
parlons se compose de deux parties principales : les corps d'édifices desttnés 
exclusivement à l'industrie et les maisons élevées pour loger les ouvriers, oc­
cupant les uns et les autres un périmètre total d'un km. Les premiers sont 
parfaitement distribués, espacés, et les machines qut concentrent tous les 
perfectionnements les plus modernes uttlisent comme force motrice les eaux 
du Llobregat, prises au lieu-dit El Cafrat situé à 6 km de distance. Canalisées 
à partir de là, elles forment une chute de 28 mètres de haut, dont l'élan 
suffit à mettre en mouvement les machines en question. Tissage, ftlature, 
apprêts de coton sont produits par cette notable ustne où travaille une popu­
lation considérable d'ouvriers, au nombre de 3 200. Ceci, en ce qui 
concerne l'usine ou l'établissement industriel. En ce qut concerne la colonie, 
tl convient de dire qu'elle comprend une simple mais belle égltse, des écoles 
pour les deux sexes, un café, un petit thé/Jtre, des établissements pour la 
vente de tous les articles de première nécessité, de sorte que si l'ouvrier ne 
veut pas s'éloigner de l'usine, il trouve sur place tout ce qui lut est nécessaire 
pour vivre, dans le triple domaine matériel, spirituel et des loisirs. Les mat-
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sons, contigües aux départements extérieurs de l'établissement comprennent 
un rez-de-chaussée et un premier étage et sont composées de chambres bien 
aérées et orientées, avec une distribution convenable pour les famtlles qui 
doivent les occuper. Enfin, quelques jardins d'agrément et quelques potagers 
complètent la colonie. Comme on le voit, celle-ci n'a rien de monumental, et 
le c6té pratique et utilitaire de sa fonction a présidé à sa constrnction, plut6t 
que les ornements et les beautés architecturales et sculpturales. Mais (ajoute 
la revue), nous avons cru utile d'inclure ce panorama à c6té des 
monuments de l'art, aux c6tés des édifices et palais somptueux, comme un 
exemple de ces grands et modestes, tout à la fois -palais du travail et de 
l'instruction dont la Col6nia Sed6 est l'archétype, bien que dans notre pays 
il n'en manque pas de semblables". 

Si on relève ici ou là quelques inexactitudes, en particulier au niveau des 
chiffres avancés2s, la description est assez juste. Si elle exalte le panorama, 
comme l'écrin de cette admirable réalisation humaine, elle ne fait que re­
prendre les arguments moralisateurs de toute une tradition littéraire sociale 
que nous a déjà signalée' : l'usine à la campagne, loin des miasmes urbains ; 
l'ouvrier dans l'environnement sain de la nature, etc. Elle en ajoute d'autres : 
l'installation dans la nature n'est pas en contradiction avec le progrès tech­
nique ; malgré la majesté de l'ensemble des édifices, due surtout à la double 
curiosité architecturale que sont l'aqueduc et le bâtiment triangulaire de 
l'entrée, on a construit simple et pratique, deux qualités qui ont toujours paru 
essentielles au patronat catalan. 

Cependant, malgré son emphase, le texte entre assez peu dans le détail. 
Depuis 1890, les transformations et les créations provoquées par Antonio 

Sedô avaient été d'une telle ampleur, et si spectaculaires qu'on ne parlait plus 
de la Barriada del Puig, mais de Can Sedô (chez Sedô). En 1892, Sed6, on en 
reparlera, fait construire un pont métallique suspendu au-dessus du llobregat, 
afin de résoudre défmitivement le problème des communications avec Olesa ; 
l'année suivante il complète l'équipement de la colonie dont il dresse lui­
même le portrait 29 : 

Le développement que l'on a donné à cette colonie est tel 
qu'aujourd'hui, bien plus que colonie ou écart on peut la considérer comme 
une agglomération bien plus importante que celles qui se vantent du titre de 
ville, puisqu'elle réunit toutes les conditions nécessaires à cela. 

En plus du grand nombre de maisons où l'on peut commodément loger 
jusqu'à (blanc) personnes, et qui sont aujourd'hui habitées par (id.), on a 
construit une magnifique église qui, avec toute commodité peut contenir 
(id.) personnes, avec son logement pour le curé, les écoles de garçons et 
filles, l'b6pital, un établissement ou asile pour les enfants des ouvriers dirigé 
par six religieuses, un médecin, un pharmacien, une auberge grande et spa­
cieuse avec 80 chambres, des cafés, un casino, un tbééltre ; des démarches 
sont en cours pour un nouveau cimetière, conforme aux dispositions 
légales ... " 

28 Le Caïrat est à 4 km ; le chiffre de 3 200 ouvriers est probablement gonflé. 
' voir plus haut, à propos de J. SALARICH, Fe partie. 
29 A.S. 1893. Ce document est de la main de Sed6, daté du 30 mars, mais sans - hélas - les 

informations chiffrées qu'il avait laissées en blanc. C'est à la fin de ce document qu'il suggère de 
rendre la co16nia indépendante, avec le nom de Puig-Sed6. 
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En outre, Sed6 avait entamé une vaste opération de rachat d'une source 
d'eau potable à Olesa, et des terrains que traverseraient les conduites d'eau, 
afin d'équiper la col6nia. En 1894 le téléphone avait été installé à l'usine. La 
col6nia se suffisait en tout à elle-même. Pourquoi, dans ce cas, ne pas en faire 
une municipalité indépendante ? Pourquoi cette nouvelle petite ville ne 
s'appellerait-elle pas Puig-Sed6, la colline de Sed6 ? 

A Esparreguera, on ne l'entendait pas de cette oreille. 

B. Un long conflit 

En 1880, l'éclat ancien d'Esparreguera n'était plus qu'un souvenir. Un indi­
cateur témoigne de son inexorable déclin : la contribution industrielle, relevée 
pour la période 1857 à 1900. La petite ville avait vu se réduire progressivement 
ses activités, moins sous les coups de la concurrence que par la force des 
choses. L'industrie à domicile avait peu à peu disparu : trois puis deux petits 
ateliers se maintiennent entre 1880 et 1900. Ils disparaîtront dans les premières 
années du :xxe siècle. Ce n'était d'ailleurs plus que des ateliers faisant vivre, 
avec peine, la famille : rien de comparable avec la véritable fabrique de 
Francisco Ribas, au milieu du siècle... Il restait encore les moulins de la 
Gorgonçana qui travaillaient toujours la laine, le coton et les peaux, à petite 
échelle et avec difficulté, car le tarissement de l'eau autrefois si abondante ra­
lentissait l'activité des grandes roues à aube" 30 • Les grandes exploitations, avec 
leurs "masies" souvent majestueuses, entourées de portiques et placées sur un 
site dominant d'où elles semblaient régner sur l.eurs terres, constituaient 
l'essentiel de la richesse économique de la ville31. Elles cultivaient, comme par 
le passé, le blé, la vigne et l'olivier. 

L'image donnée par Esparreguera, à cette date, était celle d'un gros bourg 
de plus de 3 000 habitants où les activités étaient avant tout celles de la trans­
formation des produits agricoles. La municipalité élue traduisait cet état de fait. 
Les maires de cette période sont le plus souvent les plus gros propriétaires 
fonciers ; dans le conseil municipal on trouve l'un ou l'autre des petits fabri­
cants de la Gorgonçana, et bien sûr les commerçants de la ville. Tous voient 
avec effroi l'évolution des installations de Can Broquetas et l'inexorable déclin 
des activités urbaines. D'une usine importante, suffisamment éloignée de la 
ville pour n'en pas ressentir les nuisances, et suffisamment proche pour fournir 
du travail à ceux qui en manquaient, on était passé à une petite cité ouvrière 
autonome, qui échappait à tout contrôle et qui surtout concurrençait ce qui 
restait d'activités, à savoir les quelques industries, mais surtout le commerce. 

Elle avait accepté le statut de colonie pour la Barriada, sans doute parce 
que Puig Llagostera avait acheté les complaisances d'un nombre suffisant de 
conseillers municipaux. Ceux-ci ne tardent pas à comprendre leur erreur : au 
mois de décembre 1879, la municipalité charge trois juristes de Barcelone de 
faire une étude complète de la loi sur les colonies de 1868, afin de prouver 

• voir : les moulins de la Gorgonçana, au début du siècle. 
30 VALLS (O.), Esparreguera i el seu terme, mais également, registres de délibérations 

municipales, année 1880 et suivantes. Les entrepreneurs de la Gorgonçana utilisent en complément 
la machine à vapeur. 

31 Cela apparaît sur les listes des imposables ; les exploitants des masies viennent en tête 
comme plus gros contribuables. 
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Les moulins de la Gorgonçana au début du siècle. Le moulin à grande 
roue correspond au premier à droite sur la photo d'ensemble 
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l'invalidité de son application aux colonies industrielles. Inlassablement, elle 
répètera les arguments développés par eux 32 . 

Le premier point de friction portait sur l'exemption militaire. La date des 
inscriptions approchait et la municipalité ne pouvait accepter de voir des 
jeunes gens d'Esparreguera remplacer ceux de la col6nia que le tirage au sort 
avait désignés. L'autre point, plus grave peut-être, était que la colonie se 
trouvait exemptée de l'impôt sur les consommations. 
Par les dispositions de la législation sur les consommations établies en 1874 et 
reprises en 1877, toute l'Espagne est soumise à cet impôt indirect qui concerne 
les viandes, poissons, boissons, alcools, huiles, jambons, le charbon et le sel. A 
Esparreguera, la col6nia relevait de l'impôt sur les consommations pour les 
produits vendus en boutique, en boucherie et aux cafés. Quant à l'usine, elle 
était astreinte à l'impôt sur l'huile utilisée pour graisser les machines ou pour 
l'éclairage. Cependant, les instructions qui accompagnent la loi sont loin 
d'être précises. Les articles 2 et 3 spécifient, en effet, que pour appliquer 
l'impôt, on considèrera que les agglomérations se composent d'un centre 
(casco), d'un rayon (radio) et d'une périphérie (extra-radio). On entend par 
centre l'ensemble de la population groupée, par rayon l'espace compris entre 
le centre ou éventuellement ses murs jusqu'à une distance de 1 600 mètres en 
toutes directions par ]a voie praticable la plus courte, et par périphérie l'es­
pace compris entre les 1 600 mètres par rapport au centre et les limites du 

32 Le conflit entre l'usine et la ville a donné lieu à des échanges croisés entre les deux 
antagonistes et l'administration provinciale. Les documents d'archives issues de la municipalité 
d'Esparreguera m'ont été communiqués sous forme polycopiée par Francesc Subirana. Ce sont 
(tous documents A. M. E. ) : 

- 10 décembre 1879 : la municipalité fait effectuer par trois juristes une étude prouvant 
l'invalidité légale de la colonie industrielle. 

- 10 février 1880: la municipalité établit un dossier sur la "richesse urbaine" soit l'impôt foncier 
que devrait payer la colonie. 

- 13 mars 1880 : adresse au ministre des finances sur les problèmes posés par l'existence des 
colonies. 

- 30 mars 1880 : le département des finances s'inquiète du non paiement de la contribution 
foncière. 

-17 avri11880: relance du département des finances 
- 17 mai 1880: préparation d'une convention entre Sed6 et la municipalité. 
- 6 juin 1880 : le député Planas y Casals presse le maire de signer la convention (il écrira encore 

le 30 juin et le 26 septembre) 
- 17 juillet 1880: la convention a été signée; le maire presse Sed6 de payer l'impôt. 
- 8 octobre 1880 : par une lettre à l'administration provinciale, Sed6 refuse de payer l'impôt 
- 21 octobre 1880 : l'administration centrale apprend à la municipalité que Sed6 réfute le 

montant de l'impôt qui lui est attribué 
- 7 novembre 1880 : Esparreguera demande la reconnaissance de la convention par le 

gouvernement civil 
- 11 novembre 1880: l'administration débute la municipalité de sa demande. Sed6 ne peut pas 

être imposé plus. C'est la municipalité qui paiera 
- 12 novembre 1880 : le gouverneur civil affirme que la convention n'est pas légale 
- 18 novembre 1880: la municipalité répond à l'administration centrale en argumentant 
-26 novembre 1880: l'administration centrale réaffirme sa position 
- 11 décembre 1880: le gouverneur statue définitivement sur l'affaire de la contribution 

foncière : la ville doit payer 
- 19 décembre 1880: Sed6 envoie à Girona une lettre injurieuse pour la ville 
- 22 janvier 1881 lettre du maire à Girona en réponse à la lettre de Sed6 
- 14 mars 1881 :recours au gouvernement civil 
- 14 novembre 1881 :la convention est signée 
Outre cet échange de correspondance, les registres de délibérations municipales portent les 

comptes rendus amers ou scandalisés de l'équipe municipale, en particulier : 
-délibération du 30 juin 1880; délibération du 21 octobre 1880. 
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territoire communal. Les impôts sont répartis en six classes. En ce qui 
concerne le centre et le rayon, le montant est le même. La périphérie, elle, 
estassimilée à une population de 1ère classe, soit celle qui est la plus 
faiblement imposée. Les municipalités sont responsables de la perception de 
l'impôt et peuvent l'établir par des concertations entre gens d'un même métier 
(fabricants, agriculteurs, artisans, etc ... ) . La loi prévoit des amendes pour les 
contrevenants33 . 

Les dispositions légales portaient en elles le germe de )a contestation. En 
donnant comme définition du rayon, l'espace compris depuis le centre jusqu'à 
une distance de 1 600 mètres pru: lâ ~ praticable lâ ~ ~ elle intro­
duisait l'argument par lequel chacune des parties contestera le bien fondé de 
la disposition de l'autre. Sed6 établira sans peine que pour une usine, dépen­
dante de la livraison de la matière première et de l'expédition du produit fmi, 
la voie la plus praticable est celle où peuvent circuler les charrettes : l'usine se 
trouve donc à plus de 2 km de la ville. La municipalité, elle, démontrera à 
l'envi que les sentiers empruntés par les ouvriers mettent l'usine à moins de 1,5 
km de la ville . En fait, le problème se situait au-delà. 

La veille de sa mort, Josep Puig Uagostera, dans un de ces retournements 
spectaculaires dont il était coutumier avait décidé de mettre un terme au 
conflit qui l'opposait à la ville en établissant avec elle une convention à 
l'amiable. Elle portait sur les deux points les plus litigieux de l'application de 
la loi sur les colonies de 1868 : l'exemption militaire et l'impôt de consomma­
tion. La municipalité espérait bien obtenir du nouveau gérant la confirmation 
de ces dispositions. La rencontre des deux parties se solda par un échec. Sed6 
demandait, en échange de sa bonne volonté, le règlement de la succession au 
siège de député de Vilafranca del Penedès laissé vacant par la mort de Puig 
Llagostera. Il proposait son candidat : Herce. La municipalité, échaudée, 
connaissant déjà la personnalité de Sed6, n'avait rien voulu savoir et se bor­
nait à réclamer le respect des volontés du défunt gérant. La lutte commençait. 
Elle allait se porter à la fois sur la signature de la convention telle que Puig 
Llagostera l'avait proposée et sur le paiement de l'impôt foncier pour lequel 
Sed6 avait demandé un délai aux services financiers de la province. Pour 
mieux faire comprendre quelles sont ses dispositions à l'égard de la ville, il 
fait ouvrir à la col6nia l'épicerie-comestibles, la boucherie, la boulangerie et la 
taverne 34. De son côté, la municipalité porte l'affaire sur la place publique en 
alertant la presse libérale qui l'avait déjà soutenue contre Puig Llagostera35 . 

Toutes ces péripéties, qui occupent l'année 1880 mettent en lumière 
l'affrontement des pouvoirs et l'importance des enjeux. 

La réforme municipale de 1875 et ses décrets d'application donnaient aux 
municipalités un rôle important, puisque celles-ci étaient chargées de dresser 
la liste des contribuables, ainsi que d'évaluer le montant de l'impôt à recueillir. 
La faiblesse du système fiscal espagnol a été suffisamment mis en lumière 36 , 

33 Les nouvelles dispositions sur l'assiette et le prélèvement de l'impôt ont été exposés par : 
Miguel ARTOLA, La Hacienda e.spaitola del siglo XIX, Progre.sistas y moderados, ed. Alianza 
Universidad, 1986; à l'époque, la loi avait donné lieu à des commentaires par: J. R. MAZZETI, 
Novfsima legislacion de consumas y nuevos impue.stos, 1874 (Car. folleto ). 

34 Ce déroulement apparai't dans l'historique que fait le maire d'Esparreguera dans une lettre 
adressée à Ignasi Girona le 22 janvier 1881. L'initiative du maire est assez curieuse. Pensait-il 
éloigner Ignasi Girona de son plus solide appui par ses confessions ? 

35 La presse, qui avait fait grand bruit sous la gérance précédente, reprend de plus belle, avec en 
particulier l'article de la Gaceta de Cataluila du 10 février 1880, "Mesa Revuelta". On y dénonce les 
implications politiques de la lutte que se livrent le maire et le gérant deCan Sed6. 

36 Voir Miguel ARTOLA, ouvrage cité. 
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d'autant que l'impôt était calculé sur déclaration de l'imposable, sans autre vé­
rification, qu'une enquête des représentants de l'ensemble des contribuables. 
Aux injonctions répétées de la municipalité, elle-même harcelée par le gou­
vernement civil, Sedô réplique en faisant une déclaration d'impôt d'un mon­
tant égal aux 10% de celle de l'année précédente. Plaintes, démarches se suc­
cèdent ; l'administration pousse la ville à utiliser tous les moyens nécessaires 
pourvu que l'impôt soit prélevé. Si le contribuable ne paie pas, ou pas assez, il 
s'expose à une inspection de vérification, avec toutes les conséquences 37 . 

Cela rend-il Sedô raisonnable ? Pour gagner du temps, pour faire diver­
sion ou pour faire un geste de bonne volonté, le gérant se déclare prêt à signer 
la convention 38 . Celle-ci est en fait un acte de renonciation aux avantages 
concédés par la loi de 1868 en ce qui concerne le service militaire et l'impôt 
sur la consommation. Sitôt fait, le maire presse Sedô de payer la contribution 
foncière. Mais l'industriel fait la sourde oreille, et finalement écrit au gouver­
neur provincial : il refuse de payer, s'estimant grugé par la municipalité car 
celle-ci, au mépris de la loi de 1868, venait de lui augmenter le montant de 
l'impôt à payer 39 . La mairie réplique par la procédure administrative en son 
pouvoir : elle envoie une délégation de la commission municipale des fi­
nances pour vérifier, sur place, l'exacte réalité du foncier bâti et non bâti de la 
colonie. Sedô refuse l'entrée aux représentants de ]a municipalité qui, dit-il, ne 
sont pas munis d'un laisser-passer du juge de paix -10 • 

Un échange de correspondances et des entretiens multipliés avec le gou­
verneur civil, puis en dernier recours avec Ignasi Girona n'arrangent rien. 
Contre toute attente, le gouverneur civil fait siens les arguments de Sedô, dé­
clare la convention passée avec la mairie illégale, et admoneste la ville : non 
seulement la municipalité semble ignorer les lois puisqu'elle ne tient pas 
compte des termes de celle de 1868, mais qui plus est, elle s'est rendue cou­
pable de violation de domicile ! 

Puisqu'elle a établi le volume des impôts en augmentant à tort ceux que 
doit payer l'usine, c'est elle qui paiera la différence41 . La mairie s'exclame, 
proteste et réclame : en vairl. Pour appuyer sa position, Sedô, entre-temps dé­
clare qu'il n'embauchera plus aucune ressortissant d'Esparreguera42 . 

A la recherche d'autres appuis, la mairie organise une réunion d'informa­
tion publique. Sedô s'y rend, prend la parole, renverse l'opinion en sa faveur 
et déclare qu'il signera une convention, bien volontiers, mais avec une autre 
équipe municipale43. Le maire tente une ultime démarche, sans effet, auprès du 

37 C'est en particulier la lettre du 30 mars 1880 (AME) du gouverneur civil, adressée au maire. 
Le 17 avril, la ville est à nouveau tancée : elle est la seule à ne pas avoir fourni sa liste de 
contribuables. Le maire et deux conseillers sont convoqués à Barcelone pour fournir les 
éclaircissements nécessaires. 

38 En fait, il y aura deux projets de convention. Le premier (17 mai 1880) est dénoncé à peine 
signé. Sed6 y renonçait à l'exemption militaire et à toute exemption financière. La deuxième 
convention reprend les mêmes termes; mais il est stipulé que la renonciation aux privilèges fiscaux 
ne vaut que pour la colonie ; l'usine serait soumise à un forfait. S'il y a des propriétaires à 
Esparreguera parmi les habitants de la col6nia, ils ne jouiront d'aucun privilège en ce domaine. Il 
semble qu'il y ait eu des réticences à signer ce deuxième projet d'accord C'est en gros le texte qui 
sera accepté, cependant, en 1881. 

39 AME, 21 octobre 1880. 
40 AME, 30 octobre 1880. 
41 AME, 11 novembre 1880. Pourtant la municipalité avait suivi strictement les démarches 

indiquées par le gouvernement civil lui-même. 
42 AME, lettre à Girona, 19 décembre 1880. 
43 AME, 13 février 1881. 
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m1mstre de l'lntérieur44 et doit se soumettre. Le 21 novembre 1881, la 
convention entre Esparreguera et la société A. Sed6 et Cie est signée par la 
nouvelle équipe municipale que dirigent Pere Marcet et }osep Columinas 45 . 

L'accord se fait sur deux points : l'usine renonce à l'exemption de l'impôt de 
consommation, mais pour la colonie seulement. Pour l'usine, on établit qu'elle 
paiera un forfait de 104 duras, autant dire une somme dérisoire 46 . 

L'échec subi par la ville était cuisant. Elle faisait les frais de la déplorable 
administration financière du temps et de la collusion évidente entre le gou­
vernement provincial et la société A. Sed6 et Cie qui groupait, on l'a vu, 
quelques-uns des hommes les plus influents de la région et du pays. La com­
mission des finances était contrainte de couvrir de ses deniers la somme que 
Sed6 refusait de payer ; l'industriel avait obtenu le changement de l'équipe 
municipale. La loi s'était inclinée devant lui. 

Dix ans d'accalmie relative vont suivre ces deux années agitées de 1880 et 
1881. La société d'Antonio Sed6 se fera régulièrement rappeler à l'ordre pour 
payer ses impôts ; elle réussira même à se faire exempter de l'impôt sur le 
sel47. La ville s'élevera, impuissante, contre les empiètements de l'usine sur le 
territoire public48 ; elle ronge son frein dans l'attente de la caducité de la loi 
de 1868. En effet, les avantages concédés sont valables pour une période de 15 
ans : par conséquent ils devaient prendre fin en 1893. De plus, le ministère des 
Finances, depuis 1885, tentait de mettre de l'ordre dans toutes ces concessions 
de privilèges souvent abusivement accordés49 . L'administration des contribu-

44 AME, 14 mars 1881. Recours auprès du Ministre de l'Intérieur. On y trouve une instance 
adressée au ministre, datée du 15 mars 1880, qui en fait ne lui est jamais parvenue, plus dix autres 
documents qui reconstituent les démêlés de l'usine et de la ville : 

- extrait du registre de délibérations municipales du 24 novembre 1878 où l'on fait état de la 
demande de Puig Llagostera pour obtenir le statut de colonie industrielle 

-l 'acte officiel qui donne à la Barriada le statut de colonie industrielle (15 janvia 1879) 
- par décision du gouvernement civil, le bénéfice de la loi de 1868 annule les dispositions 

précédentes découlant de la loi des eaux (6 mars 1879). 
-lettre du maire au gouverneur civil, datée du 5 juin 1879 : la colonie se comporte comme un 

état indépendant 
- lettre de conciliation de Puig Llagostera (18 juin 1879) 
-lettre du gouverneur, en réponse de celle du 5 juin, confirmant les privilèges de la colonie 
- lettre de conciliation de Puig Llagostera (14 novembre 1879) 
- la commission sanitaire du 25 février 1879 demande la création d'un nouveau cimetière 
- lettre du maire au gouverneur (12 février 1879) où sont repris les arguments du 5 juin 
-expédient du 15 mars 1880 où sont réunis: l'étude des trois juristes en analyse de la loi de 1868, 

datée du 13 décembre 1879 ; la convention passée avec Sed6 (30 juin 1880) la déclaration du 
gouverneur selon laquelle la convention est illégale ; la supplique du maire demandant au 
gouverneur de revenir sur sa décision. 

45 AME, 13 août 1881. 
46 AME, 21 novembre 1880. 
47 AME, 31 janvia 1884 et 16 février 1886. 
48 Plusieurs documents attestent de ce que l'entrepreneur dispose du domaine public comme 

du sien: 
-AME, 4 janvia 1883le maire écrit au gouverneur civil pour protester contre le fait qu'un mur 

est élevé le long de la Riera del Puig sans permis et en empiétant sur le domaine public. Des 
protestations d'usages suivent (documents non datés) car la construction du mur porte préjudice 
aux usages du chemin vicinal. Le même conflit se reproduit dix ans plus tard, lorsque Sed6 refait 
l'enceinte de la colonie (documents datés du 25 mai 1893, 27 juin 1893, 13 décembre 1893) avec la 
bénédiction du gouverneur civil qui accepte de légaliser à posteriori. On notera les plaintes de la 
municipalité (25 octobre 1893) qui s'insurge contre l'interruption du trafic des voitures à cheval du 
fait des travaux. Un an plus tard, le même problème se pose pour l'installation du téléphone (AME, 
7 février 1894) : les travaux sont faits sans autorisation sur le domaine public. Les délibérations 
municipales de 1883 et 1893 évoquent également ces questions. 

49 AME, 11 octobre 1886. 
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tians y était également intéressée. Depuis 1888, elle demandait à Sed6 des 
informations sur la Colonie, sans que celui-ci ne daigne jamais répondre. 
L'ingénieur civil, pour sa part avait, au vu des gigantesques travaux entrepris, 
souscrit favorablement au maintien du statut de colonie5o. Cependant, en 1892, 
la fin de la période d'exemption approchant, l'administration des 
contributions relance l'entreprise Sed6 en rappelant que la loi de 1868, tout 
comme les dispositions du 18 et 21 1889 et antérieurement, le Décret Royal de 
1885 ne concèdent les bénéfices qu'à des colonies agricoles 51 ! On pouvait se 
réjouir bien tardivement à Esparreguera d'un tel retournement des choses ! 
Sed6 fait appel, mais le Tribunal confirme la décision du gouvernement civil 
la Colonie ne bénéficie plus de la loi de 1868. Sed6 doit faire sa déclaration 
d'impôts pour le foncier, les consommations et la contribution industrielle. Sa 
réplique est aussi spectaculaire qu'inattendue : en novembre 1893 il demande à 
ce que la col6nia Sed6 soit séparée d'Esparreguera pour être rattachée à Olesa, 
à moins d'obtenir la création d'une municipalité indépendante qui porterait 
son nom Puig-Sed652 . Cette décision a été nourrie non seulement par son op­
position tenace au paiement de tout impôt, mais par l'ampleur des trois 
affaires qui l'opposent, cette année-là, à la ville d'Esparreguera. 

L'affaire du pont remontait à quelques années. Depuis longtemps 
Esparreguera était en pourparlers avec Olesa pour refaire le pont détruit de­
puis 1873 et dont à l'époque la construction avait été possible grâce à une so­
ciété regroupant, outre le gérant de Can Broquetas, un certain nombre de per­
sonnalités locales des deux villes concernées. Sed6 s'empare de l'affaire et 
propose une nouvelle association pour un pont métallique suspendu, cette fois, 
mais qui s'appuierait sur les piles de l'ancien pont restées debout. Cette solu­
tion réaliste garantissait la permanence d'un moyen de communication vital, 
sauf les cas imprévisibles de catastrophes naturelles53, Olesa avait immédia­
tement donné son accord, Esparreguera avait mis comme préalable le règle­
ment des conflits qui l'opposaient à Sed6. Ce dernier décide de se passer de la 
ville dont administrativement il relève : il construit la "palanca" avec l'aide 
d'Olesa, et pour bien marquer les pouvoirs et le territoire, il fait accrocher à 
l'entrée du pont un écriteau interdisant le passage à tout ressortissant 
d'Esparreguera. L'année suivante, donc en 1893, Antonio Sed6 demande et ob­
tient la légalisation a posteriori du pont, malgré les démarches de la ville qui 
insiste sur toutes les irrégularités. L'interdiction d'usage du pont ne sera levée 
qu'au début du siècle, avec la gérance des fùs d'Antonio Sed6 54 • 

1893 est aussi l'année de "l'affaire du cimetière". Selon sa méthode habi­
tuelle, Sed6 a déjà fait faire les plans et les constructions sont en cours lors­
qu'il fait les démarches officielles pour pouvoir doter la Col6nia d'un cime-

50 AME, 4 octobre 1892. 
51 AME, 4 octobre 1892. On remarquera l'argumentation : douze ans auparavant, la loi sur les 

colonies agricoles s'étendait portant bien aux colonies industrielles. .. 
52 AS, 30 man 1893. 
53 Ce qui fut le cas en 1fJ77. Le pont fut emporté par une crue du Uobregat dont les eaux 

l'avaient submergé. Il ne fut pas reconstruit par l'entreprise qui, à cette époque, battait de l'aile. Il 
faut dire également qu'avec les moyens motorisés les ouvriers et les voyageurs ne l'empruntaient 
plus que rarement. 

54 L'affaire du pont a soulevé de véritables passions. Les archives municipales d'Olesa en 
gardent le témoignage (Liigall n• 30, correspondencia) dans un échange de lettres avec le 
gouvernement civil : lettres du 1 avril, 8 avril, 13 octobre et 10 novembre de l'année 1892. A 
Esparreguera (correspondance AME 22 man,13 avril1892, 9 mai et 9 septembre 1893). 
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tière appropriéSS . Mais cette fois-ci, la ville a un renfort de taille en la per­
sonne de l'autorité religieuse qui n'accepte pas le fait accompli ni la diminu­
tion de ses revenus. Pour la première fois, Sed6 essuie un grave échec : il lui 
sera interdit d'inhumer dans le cimetière dont l'enclos était déjà terminé, au 
fond du ravin des "Roches Bleues" . 

Rendue plus hardie par ce succès et par l'extinction des privilèges dont 
jouissait la colonie, la ville veut frapper un grand coup. On sait qu'à la colonie 
on débite des bêtes qui n'ont pas eu de contrôle vétérinaire et de ce fait sont 
soustraites à l'impôt de consommation. Une délégation dûment munie des pa­
piers nécessaires se rend sur place, fait une perquisition et confisque les 
carcasses délictueusess6 . 

A la fin de l'année, la demande de ségrégation par Antonio Sed6 est offi­
cielle. Si une telle demande est exceptionnelle, le cas est cependant prévu par 
la législation et Sed6 s'était adressé à son ami et ministre Ramera Robledo 
pour s'assurer de toutes les précautions à prendre. Il suivra les démarches 
qu'on lui signalera de la façon la plus scrupuleuse57. 

Cette demande est en fait une déposition, signée par Sed6 et les cinquante 
signataires requis par la loi, qui déclarent s'exprimer au nom de "presque la 
totalité" de la colonie. Parmi eux, on ne s'étonnera pas de trouver Remigio 
Barbeta, le directeur de l'usine, Juan Castells, le maire de quartier, Juan 
Mallorqui le futur successeur de Castells, Andrès Figols, le boucher , etc. 

Ils exposent tous les inconvénients à faire partie de la municipalité 
d'Esparreguera qui les poussent à demander leur intégration à celle d'Olesa, en 
référence à la loi municipale de 1875 58 . 

La colonie, selon eux, est à 2 008 mètres de la ville par la voie praticable la 
plus courte, ce qui occasionne de pénibles et longs déplacements (pentes 
raides de 7 % de dénivellation ... ) pour aller à l'école, au marché, acheter des 
produits de pharmacie, pour les relations de toutes sortes avec la municipalité, 
le service religieux et cela, par tous les temps. La ville ne s'occupe pas de ]a co­
lonie. Elle n'a pas établi de fontaine, ni de lavoir elle ne fait rien pour entrete­
nir le chemin et le rendre carrossable ; elle n'a pas voulu contribuer à la 
construction du "magnifique pont métallique" ; elle n'assure pas la surveillance 
nocturne ni l'éclairage public que la colonie a dû mettre en place à ses frais. 

L'avantage à être agrégé à Olesa serait par contre évident. Olesa se trouve à 
1 506 mètres, par une route aisée en pente douce Qa dénivellation n'est pas 
supérieure à 2 %). On trouve de tout dans cette ville : marché, médecins, 

55 Dossier co!lliervé au "Manufacturas Sed6", avec en particulier le plan et le dessin en 
élévation du cimetière par José Cabeza Capella. Importantes archives municipales sur le sujet. 
L'affaire du cimetière est révélatrice à plus d'un titre. Alors que, de son côté, Antonio Sed6 envisage 
de construire un cimetière propre à la colonie, son ami et voisin le sénateur Fernando Puig 
demande à la ville d'interdire l'inhumation dans le cimetière de Santa Maria del Puig, qui jouxte sa 
propriété, où l'on enterrait les morts de la col6nia Sed6 (20 février 1893). ll réitère sa demande le 15 
avril et le 3 mai. Entre-temps, Sed6 a déposé son projet auprès du gouverneur civil (16 mai) ; il 
obtient des délais (31 mai et 5 juin 1893). Cependant, la ville qui a fait construire à grands frais un 
cimetière municipal nouveau porte l'affaire devant la juridiction religieuse, et obtient gain de cause. 

56 Dossier AME, 12janvier 1894. 
57 Document non daté manuscrit de Romero Robledo contenant les termes de la loi 

municipale de 1875, assortie de commentaires et de conseils de prudence. (A.S.). 
58 Il existe trois copies de la demande en ségrégation. L'une aux archives municipales 

d'Esparreguera et deux autres aux Manufacturas Sed6 (une des deux incomplète par ailleurs). Les 
trois sont datées du 18 novembre 1893. Cette demande est déposée auprès du Gouverneur civil, qui 
en fait part à Esparreguera (AME, 16 janvier 1894) et à Olesa. (Uigall 32, 25 janvier 1894). ll est 
demandé à cette dernière son avis sur la demande à laquelle il est répondu très favorablement. 
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pharmaciens, fontaines publiques, lavoir public, toutes sortes de commerces, 
église. 

Esparreguera ne devrait pas être pénalisée, puisque jusqu'à présent l'usine 
n'a en rien contribué aux charges municipales, étant exemptée par la loi de 
1868. Au contraire, en ayant moins d'habitants ; elle supportera un impôt de 
consommation moins lourd ! En ce qui concerne la contribution territoriale, 
la colonie ne payait que 16 % de la contribution totale, ce qui est peu. 

Toute cette argumentation dont il est facile de souligner la mauvaise foi 
révèle une situation de fait grave : la loi sur les colonies avait en réalité éman­
cipé autant de noyaux de population que de bénéficiaires. En 10 ou 15 ans, ces 
communautés s'étaient habituées à confondre en un seul représentant le pa­
tron et l'Etat; du moins les patrons comme Sed6 agissaient-ils comme s'ils 
concentraient entre leurs mains les pouvoirs régaliens59 . Au moindre rappel à 
l'ordre de l'autorité publique ils faisaient la sourde oreille -s'agissant des muni­
cipalités trop faibles pour leur tenir tête- ou faisaient agir leurs connaissances 
au plus haut niveau pour profiter de la loi ou la tourner, selon le cas. Aussi le 
conflit entre Sed6 et Esparreguera ne doit pas être perçu dans l'aspect pitto­
resque des démêlés locaux, entre partenaires de force inégale. C'est en réalité 
la lutte entre l'état de fait et l'état de droit. L'argument de Sed6 est toujours ce­
lui du fait accompli. Dans l'épisode mouvementé de la demande en ségréga­
tion du territoire d'Esparreguera, il a, comme a son habitude, posé des jalons : 
il a commencé la construction d'une vaste avenue de 16 mètres de large déjà 
bordée de seize maisons destinée à relier la colonie à Olesa. Cene avenue doit 
s'appeler la rue de l'Industrie 60 . 

Il est curieux que ce projet ambitieux n'ait laissé aucune trace aux archives 
municipales d'Olesa. Il semble que Sed6 en ait amorcé la réalisation en pro­
cédant à quelques achats de terres et à quelques échanges avec les riverains du 
llobregat situés dans l'axe de l'avenue projetée. D semble également que Sed6 
ait hésité, pendant les deux années tendues, 1892 et 1893, entre la demande de 
l'autonomie pleine et entière, et l'agrégation à Olesa. Finalement, cette 
deuxième solution l'avait emporté et il avait demandé à José Cabeza de repré­
senter aussi fidèlement que possible l'idée qu'il avait lui-même conçue. Deux 
caractéristiques sont à relever : la forme de la voie triomphale choisie comme 
cordon ombilical entre Olesa et la colônia et le type d'habitat. 

Le plan' 61 dessine une avenue d'un kilomètre de long au départ du pont 
suspendu jusqu'à l'arrivée aux limites de la ville. Dix rangées de huit maisons 
accolées se font face, séparées par un petit espace neutre de la largeur d'une 
maison, jusqu'à arriver à proximité du fleuve, en tout, 176. Ce mode de 
construction, avec ces espacements réguliers, a été choisi pour tenir compte 
de la déclivité assez importarlte du sol. En effet, à l'entrée d'Olesa, on se trouve 
à une altitude de 43 mètres environ par rapport au fleuve, pour passer à 28 
mètres à moins de 160 mètres de là. Ensuite la pente se fait moins sensible ; 

59 C'est la thèse qu'lgnasi Terrades développe longuement dans son ouvrage Un estudi entom 
de l'Amellia de Merola, déjà cité. 

60 Demande en ségrégation, déjà cité. 
' voir : extrait du plan de l'Avenue de l'Industrie. Peut-être inspiré par la théorie de la "cité 

linéaire" de l'architecte Arturo Soria y Mata. 
61 AS. Le dossier comprend deux plans: 
-plan d'alignement de !"'Avenue de l'Industrie" en prolongement de la rue de Argelinaa à 

Olesa de Montserrat. Echelle 112000e. Olesa de Montserrat, 15 juillet 1893. Le ma~"tre d'oeuvres, José 
Cabeza y Capella. 

- profil longitudinal et transversal (mêmes indications). 
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on est encore à 24 mètres d'altitude, à plus de 800 mètres du point de départ. 
La pente est alors trop brutale pour y construire des maisons. On prévoit d'y 
aménager l'avenue en une boucle double marquée en son axe de symétrie par 
quelque construction qui permette d'apprécier la perspective et le panorama 
sur le Llobregat. Une dernière rangée de huit maisons accolées en vis à vis 
termine l'avenue et s'ouvre sur la Col6nia Sed6. Elles ne seront jamais 
construites, ce sont les seize autres maisons en face à face au-delà de la pente 
qui seront construites et qui existent toujours. D s'agissait de maisons à plan 
très simples et bien plus modestes que celles qui formeront, peu de temps 
après la col6nia Güell. Elles s'apparenteraient plutôt aux logements les moins 
raffinés de Borgonyà dels Anglesos : chaque maison était précédée d'un étroit 
jardinet et disposait d'une cour étroite derrière. A l'intérieur, une surface d'en­
viron 62 m2 était distribuée en une cuisine, trois chambres, des toilettes, il n'y 
avait pas d'étage. 

On ne possède aucune explication de ce projet pour le moins curieux. 
Cette large avenue avait-elle seulement une finalité ostentatoire ? Cela cadre 
mal avec ce que l'on sait d'Antonio Sed6, dont l'esprit pratique a toujours 
marché de pair avec son imagination la plus débridée. Etait-ce pour assurer de 
bonnes communications avec la ville qui, contrairement à Esparreguera, était 
desservie par le chemin de fer ? En ce cas, la Col6nia était nettement plus 
près de la gare d'Olesa que de celle de Martorell qui convoyait à présent les 
balles de coton. Pourtant, l'explication ne satisfait pas tout à fait, car la gare 
d'Olesa se trouvait assez loin de la ville, en direction de Terrassa. Entre Olesa 
et la gare, le problème du transport des marchandises s'avérait difficile62 . 

Les maisons prévues étaient au nombre de 176, ce qui permettait d'envisa­
ger l'accueil de 700 à 1 000 personnes. On sait qu'au même moment, Sed6 dé­
cide de ne plus embaucher à Esparreguera. Cette avenue allait-elle être peu­
plée d'une main d'oeuvre de remplacement ? On sait par ailleurs qu'à cette 
date Sed6 accueille un nombre croissant de travailleurs à la col6nia, puisque 
celle-ci voit sa population triplée en cinq ans. 

Ici, comme pour la Col6nia, on ignore quelles ont été les sources 
d'inspiration de ce projet grandiloquant et inhabituel. Pour la Col6nia, à 
défaut de pouvoir en préciser les origines du moins peut-on dresser un 
inventaire de groupes de colonies, issues d'une inspiration analogue. En ce qui 
concerne la rue de l'Industrie, rien de comparable n'a pu être relevé, en 
Catalogne ou ailleurs. Une recherche dans les projets des utopistes 
contemporains paraît, pour le moment hasardeuse. 

De toutes façons, ce projet n'a pas abouti, pour des raisons très concrètes, 
qu'un homme aussi réaliste qu'Antonio Sed6 aurait pu considérer dès le 
départ. 

Depuis toujours, le Llobregat avait été une barrière naturelle. Esparreguera 
et Olesa lui tournaient le dos, chacune attirée dans une sphère d'influences 
propres. Esparreguera avait toujours noué des liens avec Martorell et Igualada ; 
Olesa était tournée vers Terrassa, d'où lui venaient les impulsions écono­
miques, la culture ouvrière, les mots d'ordre revendicatifs. Pour Olesa, la Col6-
nia abritait une usine qui en valait d'autres. Sed6 ne commettait-il pas une er­
reur en voulant attirer vers la vallée une communauté qui n'y voyait aucun in 

62 On sait cependant que dès 1881, Antonio Sed6 avait pensé relier la col6nia à la gare de 
Martorell. Ce projet n'a pas abouti (AMO, lligall 202, Carreterca i ferrocarrils, 24 avril 1881). Il 
faudra attendre pour qu'Olesa soit reliée par le chemin de fer, et encore, celui-ci était-il à voie 
étroite. 
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térêt ? Depuis que, au milieu, du siècle, le rêve de Casas d'un Llobregat cana­
lisé avait été abandonné, Olesa équipait ses usines de machines à vapeur, car 
la rive était trop haute pour pouvoir, comme à Can Sed6, utiliser l'hydraulique. 
Le Llobregat représentait tout juste un intérêt pour les cultivateurs d'Olesa qui 
irrigaient leurs champs et leurs potagers de son eau. Mais surtout, la raison la 
plus puissante de l'échec du projet de Sed6, sur le moment, vient des 
institutions elles-mêmes. 

En effet, la demande en ségrégation de Sed6 semble avoir eu pour effet de 
rendre soudainement le gouvernement civil prudent, voir précautionneux. On 
reproche à la municipalité d'avoir créé cette situation de conflit en négligeant 
de fournir à l' industriel les formulaires de déclaration d'impôts dont celui-ci 
avait besoin, d'où les retards ... Sed6, de son côté, voyant ses appuis mollir, 
conteste le calcul de l'impôt en arguant que la col6nia se trouve dans la péri­
phérie ... On nomme alors un expert chargé de mesurer, le mètre d'arpenteur à 
la main, la distance entre la ville et l'usine. Ses conclusions seront bien sûr re­
jetées. Lorsque le gouvernement civil, dûment informé, prend sa décision, c'est 
pour enterrer le projet de ségrégation d'une part, et d'autre part donner tort à 
la ville : l'usine se trouve dans la périphérie, c'est incontestable. Pour avoir fait 
preuve d'entêtement et d'aveuglement la ville est condamnée à payer -une fois 
de plus- les frais d'expert. La Real Orden du 7 juin 1900 exclura défmitivement 
la colonie des bénéfices de la loi de 1868. Entre-temps, Sed6 aura trouvé tous 
les recours de son imagination fertile pour ne pas payer d'impôts 63 . 

Un dernier facteur s'ajoutera aux précédents pour s'opposer à la réalisation 
de l'avenue de l'Industrie : l'évolution de la politique de l'entreprise à l'égard 
de la main-d'oeuvre. 

C. L'afflux de la main-d'oeuvre 

Pendant toute la période couverte par la gérance d'Antonio Sed6, une ob­
servation revient régulièrement sous la plume du secrétaire de mairie à 
Esparreguera : la difficulté, voire l'impossibilité de recenser exactement la po­
pulation de la ville et de ses écarts. En ce qui concerne la colonie, il s'agit en 
effet d'une population étrangère, mouvante, prête à partir ailleurs dès que le 
travail vient à manquer. Or les occasions sont fréquentes : arrêts techniques 
dus à des changements de machines, à des réparations, ou encore parce qu'on 
a décidé de liquider les stocks ; mouvements de grève qui affectent quelques 

63 Les démêlés de Sed6 avec la ville et avec les Finances constituent un véritable roman. Ils 
accroissent la tension d'une atmosphère déjà bien lourde, en ces années 1892-1893. Le maire 
d'Esparreguera est requis pour communiquer l'évaluation de la richesse mobilière et immobilière 
de l'entreprise Sed6 (AME 20 juin 1892,27 juin 1892,7 avril1893 et 29 juin 1893). Mais Sed6 conteste 
le montant de l'imposition sur l'huile (AME 3 décembre 1893). On mesure la distance entre l'usine 
et la ville. Pour Sed6, c'est 2 008,90m et pour la ville c'est 1 182,50m (AME 11 décembre 1893). Le 
maire s'impatiente (AME 15 décembre 1893). L'administration accuse la mairie de n'avoir pas 
donné les documents nécessaires à Sed6 (11 janvier 1894 et 3 février 1894) et finalement l'oblige à 
payer les frais d'expert (AME 8 février 1894). Entre-temps, un commerçant de la co16nia se plaint 
d'avoir été indûment spolié de ses viandes (il s'agit de la descente opérée par la municipalité pour 
punir les commerçants qui ne paient pas l'impôt sur la consommation) et porte l'affaire devant le 
gouverneur (AS 20 février 1894, AME 7 avril 1894). Cependant, Sed6 n'a toujours pas fait de 
déclaration et n'a toujours pas payé (AME 3 juillet 1894, 27 juillet 1894, 6 aoQt 1894, 20 aoQt 1894, 3 
septembre 1894, 5 septembre 1894, 11 octobre 1894). L'année suivante, il n'a toujours pas payé 
(AME 6 mars 1895). Qui plus est, quand enfin, il paye, il a obtenu entre-temps une minoration dont 
la ville doit rembourser la différence. 
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sections, voire l'usine toute entière, tout cela fait que les ouvriers préfèrent s'en 
aller plutôt que de supporter la misère. A l'inverse, si dans d'autres lieux indus­
triels les conditions de travail s'aggravent, on vient chercher son gagne pain à 
Cao Sed6. Cette mobilité de la population constitue un vrai casse-tête pour la 
municipalité, qui doit répondre à des enquêtes de police, à des avis de re­
cherche ou qui est mandatée pour transmettre des documents à des intéressés 
le plus souvent introuvables 64 . Pour l'entrepreneur, le problème est également 
préoccupant : il lui est commode de disposer d'une main-d'oeuvre souple, qu'il 
utilise au gré des nécessités de l'usine, mais d'un autre côté, il souhaite pouvoir 
stabiliser la population ouvrière pour garantir la production. Sed6 ne donnera 
pas d'autre argument à son conseil d'administration pour justifier la nécessité 
de construire une vaste colonie65 . 

Quelle a été la population de la Col6nia Sed6 ? Les indications sont 
minces. Les sources parlent de 275 habitants jusqu'en 1889 et de 318 habitants 
en 1893 66 . Le recensement de 1895 donne 1 328 habitants 67 . On manque en­
suite de données jusqu'en 1922, date à laquelle le recensement d'Esparreguera 
indique quelques 800 habitants pour la col6nia Sed6. Il y aurait donc eu une 
accélération brutale entre 1890 et 1895, ce qui correspond à la phase ascen­
sionnelle de la colonie et au projet de ségrégation déposé par Antonio Sed6, 
puis ensuite un tassement qui, lui, semble traduire un changement structurel 
important. 

Une autre indication, plus fréquente mais d'un volume peu fiable, nous est 
fournie par la perception des loyers à la colonie : la comptabilité les relève 
d'abord de façon irrégulière, puis mensuelle. Cependant, la masse correspond 
rarement au loyer seul. Elle peut comprendre le paiement d'arriérés et son 
montant dépend également d'un nombre variable de non-perçus. De plus, il 
faut compter sur une sous-évaluation du prix et du nombre, qui a déjà été dé­
noncée à plusieurs reprises. Malgré tout, on peut tirer quelques enseignements 
de la courbe établie à partir des loyers perçus à la col6nia entre 1880 et 1910 . 

On peut estimer que malgré les possibles variations de loyer l'augmenta­
tion de l'enveloppe indique globalement l'augmentation de la population. Le 
maximum se situe entre 1893 et 1897, ce qui correspond effectivement à la pé­
riode d'euphorie et d'achèvement de la col6nia. La dégringolade de 1900 tra­
duit la grande crise et la grève qui s'est prolongée jusqu'en 1901. 
Indépendamment du fait que pendant une grève on ne perçoit pas de salaire 
et que par conséquent on ne peut payer son loyer, il est possible que la colo­
nie ait été partiellement désertée, comme elle le fut lors de la grève de 1886. 
Cette mobilité à laquelle les sources municipales font souvent allusion nous 
permet de comprendre pourquoi on ne retrouve qu'une petite proportion de 
gens de la colonie de 1878 en 1895 et pourquoi en 1922 peu de personnes 
paraissent issues de la colonie de 1895. 

L'évolution des loyers rend compte de l'occupation de la colonie ; elle 
permet également de se faire une idée de l'évolution du nombre des occu­
pants. En admettant que le montant perçu par appartement n'ait pas beaucoup 
varié entre 1880 et 1920 -ce qui a dû être le cas- et sachant qu'il y a à la colonie 
275 habitants recensés en 1878 et 1 325 en 1895, on constate qu'il devait y 
avoir autour de 650 habitants en 1889 et environ 1 300 en 1893, alors que l'en-

64 AME 29 novembre 1885; 2 juin 1892; 2 février ; 10 juin 1903. 
65 Actas, 30 novembre 1881. 
66 correspondance entre le maire de quartier et le maire d'Esparreguera, 1889 et 1893 AME. 
67 Recensement de la Barriada del Puig, 1895 AME. 
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treprise déclarait pour ces deux années respectivement les chiffres de 275 et 
de 348. 

En 1888, pour 74 maisons ou appartements loués on a recueilli 10 238 pe­
setas soit environ 11,52 pesetas par maison et par mois. Cette somme repré­
sentait le salaire hebdomadaire moyen en 1901. On peut penser que le loyer 
s'élevait grosso modo au 1/4 du salaire mensuel de l'un des adultes de la 
famille logée, ce qui n'est pas mince68 . 

Si, pour la période 1879-1894 on ne peut qu'émettre des hypothèses, au vu 
des sources partielles, on dispose néanmoins du recensement de la Barriada 
del Puig de 1878, que nous avons déjà étudié, et de celui de 1895, contempo­
rain, à peu de choses près, du plan de la Col6nia Sed6 et de la photo 
panoramique analysés précédemment. 

Le recensement de 1895 faisait partie d'un recensement municipal aujour­
d'hui introuvable. Il fournit, logement par logement, rue par rue, les noms et 
prénoms des locataires, leur âge, leur sexe, leur lieu de naissance, leur relation 
de parenté, la durée de leur séjour à la colonie, leur profession, s'ils savent lire 
et écrire. Ces deux dernières informations sont les plus aléatoires. En ce qui 
concerne le métier, la plupart des hommes sont déclarés "jornalero", soit 
manoeuvre ; et presque toutes les femmes ont un travail "de su sexo", notion 
ambigüe qui recouvre aussi bien la situation de femme au foyer que celle de 
main d'oeuvre la moins qualifiée de l'usine. 

Ces réserves mises à part, le recensement fournit une quantité de données 
appréciables, tant sur la structure de la population de la Barriada que sur les 
types de famille et les vagues d'émigration. Il fournit d'utiles points de 
comparaison avec le recensement antérieur de 1878. 

Sur un total de 1 328 habitants répartis entre 679 de sexe masculin et 700 
de sexe féminin, 851 ont plus de 13 ans et doivent, pour la plupart d'entre eux, 
travailler à l'usine ; 228 ont entre 7 et 12 ans et y travaillent peut-être ; 312 ont 
moins de 7 ans et ne sont probablement pas tous accueillis dans l'école ré­
cemment ouverte'. Ces hommes et ces femmes occupent 284 logements" -
dont un sur cinq accueille de 7 à 11 locataires. D'où la promiscuité et le 
manque d'hygiène tant de fois dénoncés. 

Il s'agit d'une population jeune : "540, soit plus du tiers a moins de 13 ans ; 
731 ont entre 13 et 50 ans ; 107 entre 50 et 75 ans. Tous vivent en famille, sauf 
quatre personnes seules, dont une veuve et un médecin. 145 hommes et 152 
femmes sont déclarés mariés, soit un total de 297. Le nombre légèrement su­
périeur de femmes mariées ne doit pas surprendre : il s'agit le plus souvent de 
veuves ; il peut être question de séparations déguisées, à la faveur d'un dépla­
cement à la recherche du travail. Cependant, la différence est grande avec le 
recensement de 1878 où nous avions noté nombre de familles irrégulières ou 
et d'associations entre frères et amis. En 1895, les familles paraissent structu­
rées'" : autour du couple souvent jeune, on relève la présence de parents et de 
un ou plusieurs enfants. Si l'on considère comme famille nombreuse celle qui 
réunit six personnes et plus sous le même toit -en tenant compte des caracté­
ristiques du logement à la Col6nia- on constate que la proportion est de 
35%69. Seules 21 personnes adultes, mariées ou veuves, sont natives 

68 Source: la comptabilité, 1880-1900 et les "sem anales" de l'année 1901. 
' voir la pyramide des âges à la col6nia Sed6 en 1895. 
" voir : tableau d'occupation des logements par famille. 
"' voir la répartition des familles par nombre de personnes en 1895. 
69 Le logement est conçu sur une base de trois petites chambres indépendantes et une cuisine. 

On a calculé que la proportion des familles nombreuses ne variait pas avec l'origine des familles. 
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d'Esparreguera : soit 8 honunes et 13 fenunes. Pour mieux faire apparaître les 
localités de départ, nous avons analysé l'origine de la population formée par 
les jeunes adolescents et les adultes de 13 à 75 ans, soit 851 personnes. Une 
forte majorité, 511, est issue de la province de Barcelone. Les 340 restant, sont 
pour moitié environ, originaires de la province de Tarragone, et pour moitié, 
du reste de la Catalogne et de l'Espagne. 

STRUCI1JRE DE IA POPUlATION DE IA COLONIA SEDO EN 1895 

200 

~ 
source : AME 

H F 

TABLEAU DE L'OCCUPATION DES LOGEMENTS, PAR NOMBRE DE PERSONNES, 

RECENSEMI!NI' DE 1895. 

Nombre de persan Nombre de logements, sur un total de Pourcentage 
nes par foyer 282 selon le nombre d'occupants 

1 4 1,41 
2 30 10,60 
3 42 14,84 
4 64 22,61 
5 43 15,20 
6 44 15,54 
7 29 10,24 
8 19 6,71 
9 4 1,41 

10 3 1,06 
11 1 0 35 
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REPARTITION DES FAMILLES SELON LE NOMBRE DE PERSONNES ET LEUR ORIGINE 
RECENSEMENf DE 1895 

Origine v v "' v v ~ 
v c c u Cil ë 0 ~ .g 0 Cil Cil 2 

1l t:ltl v 0 v J! .~ e ·v "' 
;:1 t:ltl r- "' u ... ::I: "' < ... 

'V ;:s ... ... > "' ~ "' Ill (.) (J) 

seul 2 
2 personnes 4 2 4 13 1 6 
3 u 11 1 4 14 2 4 6 
4 u 13 19 29 7 9 2 1 
5 u 8 5 5 23 1 4 4 1 1 
6 u 11 1 6 20 2 4 4 2 
7 et plus 24 1 4 55 10 18 2 4 4 

Cil v 
!::: 
;:1 

"' 

5 
5 
14 
22 

Si l'on met à part les provinces de Barcelone et de Tarragone, on constate 
que la province de Lérida et les provinces du reste de l'Espagne présentent des 
caractéristiques communes : leurs ressortissants viennent pour la plupart des 
localités rurales; ils ont souvent un lien de parenté (famille élargie, familles de 
conjoints) ou une relation de voisinage. L'Andalousie, qui fournira la grande 
réserve de main d'oeuvre du :xxe siècle, est pratiquement absente. Sur les 11 
personnes qui viennent du sud, quatre d'entre elles sont les religieuses du 
"couvent" de la col6nia. La région de Valence, traditionnellement plus proche 
et de langue catalane, fournit 5 % de l'échantillon. Alicante et Murcie sont peu 
représentées : deux familles, dans chaque cas, et une religieuse. Par contre, 
Valence et surtout Castell6n, la province la plus proche de la Catalogne, four­
nissent l'essentiel des ressortissants valenciens, en un petit nombre de familles. 
L'Aragon constitue près de 10 % de l'échantillon. L'analyse de détail révèle les 
stratégies d'émigration, au travers de réseaux complexes de parentèle. 

Les foyers d'émigration, par province, selon le recensement de la col6nia 
Sed6 en 1895 , sont les suivants : 

Régions Province Nombre %sur 851 habitants 
Barcelone 511 60% 

CATALOGNE Tarragone 153 

l Lérida 42 
]6,1% dont Gérone 10 18% 

Saragosse 45 
] 9,6% 

-ARAGON Huesca 23 
Teruel 14 
Castell6n 18 

]4 ,9% 
Valence 10 

VALENCE Alicante 7 22% 
Murcia 7 

Al meria 4 

]1.3% Mâlaga 4 -ANDALUCIA Granada 2 
Sevilla 1 
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A Bujaraloz, petit village à la frontière de la Catalogne, sur la route de 
Lérida, on émigre à Esparreguera dès 1882. C'est d'abord la famille Avancès 
Villagrasa, qui l'année suivante entraîne les Villagrasa Palacio, les Espanaque 
Sanpere et les Avancès Pallàs. 

Ils sont tous liés par mariage ou par descendance. En tout, une dizaine, qui 
s'installent à la colonie et y font souche. Dix ans plus tard, une autre partie de 
la famille vient : ce sont les Laguena Pallas et les Huella Pallares, puis une autre 
famille liée aux précédents : les Rogot-Solanot. Ces derniers entraînent avec 
eux les branches installées à Saragosse, les Solanot Escartin et les Solanot 
Sanpere. En tout, 24 individus s'installeront entre 1891 et 1894, avec leurs en­
fants en bas âge. Ainsi, ces aragonais sont venus au rythme des deux temps 
forts du développement de la col6nia. Comment ont-ils été recrutés ? Est-ce le 
voisinage de Penalba, toute proche, ou de Fraga, déjà plus lointaine, deux loca­
lités qui elles aussi ont fourni des émigrants ? Est-ce par les convois de charre­
tiers qui passaient par là, venant d'Esparreguera et se dirigeant vers Saragosse 
et Madrid ? On l'ignore. Par contre, il apparaît clair que le premier arrivé a 
fait venir les autres, répondant, par son geste il l'appel de main d'oeuvre qui se 
faisait pressant. Jeunes et vieux ont dû quitter Bujaraloz sans trop de peine : le 
village est situé au coeur même de la Sierra de Los Monegros qui jusqu'à sa 
mise en valeur récente était un désert inhospitalier et pierreux de montagnes 
dénudées et de vallées sans eau. 

Les villages de la province de Lérida sont depuis 1870 attirés vers l'usine 
d'Esparreguera. Mais loin de fournir un groupe homogène issu d'un petit 
nombre de localités, comme tous les cas étudiés jusqu'à présent, ils forment 
une cohorte disséminée sur plusieurs villages, pour la plupart au sud de la 
route de Barcelone à Saragosse, et du canal d'Urgel!. Il ne semble pas que la 
construction du canal ait joué un rôle d'appel ; il semble plutôt que les plus 
vieux centres d'émigration, comme Cogul aient eu un rôle de diffusion dans la 
campagne environnante. 

Autre fraction d'origine rurale : ceux de Tarragone, dont la plupart, dans 
notre échantillon, s'élève à 18 %. Deux principaux foyers se distinguent : celui 
de Reus et ses environs (Riudoms, Rourell, Alcover, Masllorens, Vendrell .. . ) et 
celui d'Asc6 et les villages alentour, de Palma de Ebro a Mora de Ebro, et deux 
foyers secondaires, avec Santa Coloma de Querait, au nord-est et Tivenys et 
Tortosa au sud-est de la province de Tarragone. L'établissement de la chro­
nologie des arrivées montre que Reus et Asc6 avaient déjà fourni un petit 
contingent du temps de Puig Llagostera, mais que Sed6 a amplifié la ten­
dance'. Nul doute que ses fréquents voyages dans sa ville natale n'aient été 
accompagnés de recherche de main d'oeuvre dans une région où, depuis long­
temps déjà, l'agriculture avait trop de bras. Mais, comme pour le cas aragonais, 
les départs se sont faits en plusieurs temps, espacés, qui traduisent les étapes 
de la croissance de l'entreprise. On perçoit, malgré le faible nombre des 
"anciens" (13 personnes en tout), une première vague d'émigration entre 
1870-1875, dont on a déj:l parlé ; puis, sous la gérance d'Antonio Sed6 trois 
moments bien individualisés : 1880-1883, 1885-1889 et 1892-1895, où l'émigra­
tion se fait de plus en plus forte, en même temps que le groupe de Reus de­
vient majoritaire. En 1895, il forme près des deux tiers des ressortissants de la 
province de Tarragone. Si l'origine du gérant de la col6nia est un facteur d'ex­
plication à ce phénomène, il est insuffisant pour expliquer, à lui seul, le 
comportement migratoire des quatre foyers que nous avons identifiés. 

tableau chronologique: les durées de séjour à la colonie, groupe de Tarragone, 1895. 
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Un argument souvent avancé a été celui de l'impact de la crise du phyl­
loxéra. La tradition orale et les érudits locaux à Esparreguera ont renforcé 
cette opinion. Qu'en est-il réellement ? 

LFS DUREFS DE SEJOUR A LA COLONIA SEDO DU GROUPE DE TARRAGONE, EN 1895 

nbre groupe REUS (Reus, Riudorns, Valls, 
• Masllcrens, Tarragona, Constanti, el 

Morell, etc.) 
30 

~ groupe ASC6 (Asc6, Mora d'Ebre, 
Miravet, Torre de I'Espanyol, etc.) 

Qautres 

0 un individu Oes données s'ajoutent 
sans se superposer) 

Période Sed6 ~ --7 Période Puig Llagostera 

• 1895 • 1885 

source : recensement 1895, AME. 

• 1875 

années 

• 1865 

La viticulture catalane a connu une expansion considérable au :xxe siècle. 
Traditionnellement, la production est expédiée vers les colonies, mais lorsque 
la France est ravagée par le phylloxéra, les exportations de vin en direction de 
ce pays se font de plus en plus importantes et assurent un confortable revenu 
aux producteurs et aux commerçants. Ces années d'abondance se situent vers 
1865-1880, au terme desquelles la Catalogne, envahie à son tour, voit son 
vignoble petit à petit anéanti. De Gérone, où le phylloxéra pénètre en 1880, le 
mal gagne la région de Barcelone vers 1888, mais n'atteint les vignobles de 
Tarragone qu'à partir de 1890-1892. La carte de l'extension du phylloxéra 
montre qu'en fait, la comarque de l'Anoia fut atteinte vers . 1892 et le 
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Tarragonais vers 1894-1895. Au début du siècle, la viticulture catalane est au 
plus bas. Cependant la crise est moins due à la maladie qui affecte la vigne 
qu'à la surproduction à laquelle se sont laissés entraîner les vignerons catalans 
et à la mévente qui a suivi le rétablissement de la vigne française70 . Aussi voit­
on les surfaces en vigne diminuer au profit des noisetiers dont les plantations 
caractérisent aujourd'hui toute une partie de l'arrière-pays tarragonais. 

La crise du phylloxéra fut responsable de départs massifs des petits pay­
sans jetés dans la misère ; sans doute furent-ils nombreux à la Col6nia Sed6, 
mais à partir de 1892 seulement. On le voit, ce phénomène de grande ampleur 
est tardif, pour la période que nous considérons. Il justifie, tout au plus, le fait 
que les Tarragonais soient massivement présents entre 1892 et 1895. Il n'ex­
plique pas pourquoi les foyers d'Asc6 et de Reus alimentent la Col6nia Sed6 
depuis 1870. 

Un deuxième facteur d'explication pourrait être la paupérisation de fa­
milles villageoises devant l'extinction du travail à domicile. La statistique de 
Guillermo Graell de 1850 montre effectivement une activité textile diffuse dans 
certaines comarques de la province de Tarragone, avec en particulier, la per­
manence du filage et du tissage manuels. C'est le cas pour les comarques de 
Tarragone, de l'Ait Camp, du Baix Camp et de la Conca de Barbera d'où sont 
originaires les deux tiers du groupe tarragonais. Mais pour l'heure, aucune 
étude n'a été faite qui puisse étayer notre hypothèse. 

Reste un troisième facteur d'explication, celui du déséquilibre démogra­
phique dans des régions cultivées à la limite du rentable, où une mauvaise ré­
colte plonge la population dans la misère et la famine. C'étaient dans de telles 
circonstances, on l'a vu, que Puig Llagostera avait recruté les habitants de 
Cogul. Il a pu le faire pour ceux de Palma de Ebro (groupe Asc6) ou de Raurell 
(groupe Reus) venus du temps de sa gérance. Les autres ont suivi, lorsque les 
mauvaises récoltes de 1879 et de 1882 ont provoqué, dans les campagnes, de 
véritables crises de subsistance. L'analyse que fait Ram6n Garrabou a ce sujet 
est d'ailleurs éclairante : le volume de plus en plus élevé des importations de 
blé, pour faire face aux faiblesses de la production, d1après certains, mais sur­
tout parce que les cours sont extrêmement compétitifs, condamne à terme 
l'agriculture espagnole. Les années de malaise généralisé dans les campagnes 
coïncident avec celles du plus fort volume d'importations : 1887-1889 et 1893-
1895. Elles coïncident également avec la chronologie des arrivées que nous 
avons établie pour le groupe de Tarragone71 . 

Ces trois motifs d'exode ont pu se combiner selon les comarques et même 
selon les villages, en fonction de l'amplitude des conséquences de la crise. La 
mévente du vin a été, pour les années 1893-1895, un facteur aggravant. Dans 
tous les cas, l'initiative patronale a pu renforcer les flux d'un mouvement 
migratoire orienté de longue date. 

70 La crise du phylloxera a frappé par son ampleur et sa soudaineté, mais aussi parce qu'elle 
survenait après des années d'euphorie. Plusieurs études ont été faites sur le thème ; parmi les plus 
récentes, Teresa Carnero Arbat, Expansion !lin/cola y alraso agrario, 1870-1900 dans Historia 
agraria de la Espaiia contemp6ranea, t Il, dirig6e par Ramon Garrabou et Jesus Sanz. Le même 
Ram6n Garrabou replace la crise du phylloxéra dans le contexte plus large de la crise agraire 
espagnole à la fin du XVIIIe siècle, une étape du développement du capitalisme, dans Recerquu, n• 
5,1978. 

71 article cité ci-dessus. 
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Si, jusqu'à présent, nous avons été confrontés au schéma habituel d'une 
campagne se vidant -pour des causes multiples d'une partie de sa population, 
les ressortissants des provinces de Barcelone et de Gérone nous présentent un 
cas de figure beaucoup plus complexe. 

Il s'agit, rappelons-le, de la majorité des habitants de la Colônia Sedô : ils 
représentent 60 % de notre échantillon. Ils viennent, pour la plupart, des loca­
lités voisines : villes et bourgs industriels proches, banlieue de Barcelone, val­
lée industrielle du Llobregat. Depuis longtemps, ils prennent le chemin de 
l'usine d'Esparreguera : en 1895, on note la présente de trois personnes qui se­
raient arrivées en 1858. Parmi elles, deux sont originaires du Penedès, ce qui 
ne surprendra pas, puisque c'est le berceau de la première dynastie des entre­
preneurs de la Barriada del Puig. Un petit groupe de dix huit personnes té­
moigne de l'occupation de la Barriada pendant la gérance de Puig Uagostera, 
entre 1870 et 1875. Son existence confirmerait les déclarations faites à l'époque 
par Puig et les accusations portées contre lui : dès 1870, il fait venir de la main 
d'oeuvre des provinces de Barcelone, Lérida et Tarragona, qu'il installe en 
offrant le travail dans l'usine et un logement. Bien qu'ils soient peu nombreux, 
ils représentent un groupe sans doute plus important, venu plus massivement 
en 1871 que les autres années. Là aussi, la chronologie reconstituée concorde 
avec les témoignages. 

Les proportions changent avec la gérance de Sed6 : la croissance de la 
colônia traduit la nature des changements opérés dans l'entreprise. 
Cependant, on constate que le maximum est atteint en 1893 et qu'il ne se dé­
gage pas une périod.isation des arrivées aussi nette que pour les autres groupes. 
Sans doute, la proximité permet-elle des mouvements migratoires plus diffus. 
Sans doute, aussi, les raisons de l'exode sont-elles différentes. L'étude par 
comarque permet de les mettre en lumière·. 

L'analyse des sept graphiques correspondant aux ressortissants des sept 
comarques principales conduit à plusieurs observations : 

Cinq comarques peuvent être considérées comme industrielles, même si 
elles comprennent quelques localités rurales. Ce sont : le Baix Llobregat, le 
Bages, le Barcelonès, le Bergueda et le Vallès occidental. Elles correspondent 
à la vallée du Llobregat et à la périphérie de Barcelone, là où, en particulier, 
est concentrée l'industrie textile, dans le cadre des colonies industrielles ou 
d'usines urbaines. L'allure des courbes n'indique aucune caractéristique 
commune. 

On peut considérer que du fait de leur proximité, les comarques du Baix 
Llobregat, du Bages et du Barcelonès constituent l'aire de recrutement logique 
de l'entreprise. En effet, une dizaine de ressortissants du Bages et du 
Barcelonès sont installés à la col6nia depuis le temps de Puig Uagostera. Leurs 
conditions d'arrivée sont analogues à celles de leurs voisins tarragonais, évo­
qués plus haut. Il n'en va pas de même du Valles et surtout du Bergueda plus 
éloignés. Dans ce dernier cas, c'est un groupe dense qui est venu, en l'espace 
de deux ans, entre 1891 et 1892. Peut-être est-ce à la suite de la grande grève de 
1890 qui a secoué ]a haute vallée du llobregat 772 

Quoiqu'il en soit, la conclusion s'impose : la Colônia Sed6 a recruté une 
bonne partie de sa population ouvrière dans des régions déjà industrialisées ; 
la main d'oeuvre semble être venue spontanément. Très souvent, il s'agit 

• voir les graphiques par comarque et par durée de séjour à la Col6nia Sed6 en 1895. 
n Elle est soulignée dans Rosa SERRA et Ramon VILADES 1 La colonia Pons de Puig Reig 1 

1875-1987 1 déjà citée. 
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DUREE DE SEJOUR A !A COLONIA SEDO EN 1895 
POUR LES ORIGINAIRES DE !A PROVINCE DE BARCELONA 

[J 5 individus 

1. Province de Barcelone dans son ensemble 

0 5 individus 

~années 
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2. Comarque de l'Anoia 
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3. Comarques du Barcelonès et du Berguedà 

Bages 

Vallès 

!880 1870 
4. Comarques du Bages et du Vallès 

~Baix llobregat 

~ Ait Penedès 

1895 1880 1870 
S. Comarques du Baix llobregat et de l'Ait Penedès 
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d'hommes et de femmes qui ont déjà fait une, deux, voire trois étapes dans 
des localités industrielles avant d'arriver à la colonie" . Cette mobilité ne 
surprend pas : la structure de l'industrie, et en particulier de l'industrie textile, 
soumettait la population ouvrière à de rudes à coups. Les conditions de travail 
et d'existence étaient telles que l'émigration paraissait être la seule solution. 
D'un autre côté, on peut se demander comment la régularité de la production 
pouvait être maintenue, lorsque la main d'oeuvre était si peu enracinée qu'elle 
partait au bout de deux ou trois ans de travail sur place. 

Un comportement migratoire analogue a été mis en évidence en étudiant 
)a croissance urbaine de Sabadel173 . La ville se serait développée non par l'af­
flux des ruraux, mais par des migrations venues des régions industrielles. Ce 
processus serait assez complexe. Il supposerait une industrialisation diffuse 
mais profonde, des changements de localisations, des innovations structu­
relles, bref, une situation mouvante sur un espace assez large puisqu'à l'instar 
de la colônia, la ville recrute sur plusieurs comarques et plusieurs provinces de 
Catalogne et de Valence. Des études complémentaires nous font défaut pour 
pouvoir généraliser à partir de ce fait, patent à Sabadell, et très apparent à la 
colônia Sedô. En ce qui concerne la formation et le développement de la 
colônia Sedô, l'existence d'une forte proportion d'ouvriers déjà rompus au tra­
vail, indépendants et mobiles, nous a paru être une composante déterminante 
pour comprendre la violence des luttes et des revendications jusqu'à ce qu'une 
production régulière soit enfin assurée par un dispositif technologique 
performant, à l'extrême fin du siècle. 

MOBIUTE DE IA POPUlATION VENUE DE IA PROVINCE DE BARCELONE 

H F ,__. 10 individus 

• 
ont fait au moins une étape 
avant d'arriver à la Colonie 

0 sont venus directement 

source: le recensement de la Coldnia Sed6, 1895, AME. 

" ' voir le graphique : la mobilité de la population venue de la province de Barcelone, en 1895. 
73 C'est la thèse en cours d'Enriqueta Camps Cura, déjà abordée dans son mémoire de 

maîtrise, déjà citée. Une partie de ses conclusions sont reprises dans son article : "lndustrializaci6n y 
crecimiento urbano : la formaci6n de la ciudad de Sabadell" paru dans La Revista de Historia 
Economü:a, n• 1, biver 1987, Sème année. 
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Deux comarques présentent un comportement très différent des autres : le 
Haut Penedès et l'Anoia. 

Le Haut Penedès est essentiellement rural et viticole. Il est tout à fait re­
marquable de voir ses ressortissants arriver à la colonie dès que la crise du 
phylloxéra se fait sentir. La situation de l'Anoia est plus complexe. C'est en ef­
fet une région proche d'Esparreguera. Les contacts sont réguliers, et une ligne 
de voitures à cheval et de diligences relie Esparreguera et Igualada, sur la route 
vers Saragosse. Si la topographie n'aide pas les nombreux voyageurs à pied, du 
moins n'y a-t-il pas de ce côté la barrière presque infranchissable du 
Llobregat. L'origine très éparpillée des nouveaux venus issus de l'Anoia rend 
difficile l'hypothèse d'une initiative patronale ; cependant, on sait que tous ces 
villages ont été parcourus par Sed6 lors de la campagne électorale de 187974 . 
Par contre, l'évolution de la région d'Igualada éclaire d'une façon significative 
les causes d'une migration d'abord perlée et irrégulière, puis massive vers 
l'usine de Can Sed6. 

Vers 1850, Igualada est encore la deuxième ville industrielle de Catalogne. 
Or, elle manque pratiquement de sources d'énergie. Elle dispose de peu d'eau, 
ce qui a conduit les artisans et les entrepreneurs, de tout temps, à réaliser une 
partie du processus de fabrication dans des localités périphériques, mais tou­
jours à partir d'installations d'échelle réduite. A côté de ces petits ateliers, il y 
eut très tôt au moins depuis 1770, la pratique de l'artisanat à domicile, dissé­
miné selon une géographie révélatrice : les activités les plus qualifiées, comme 
le tissage, à Igualada même vu dans la périphérie immédiate, la fùature dans 
les localités les plus éloignées. 

A la suite de la guerre de l'Indépendance, l'industrie d'Igualada s'était trou­
vée complètement ruinée. Les seules activités qui avaient connu un nouveau 
démarrage, se limitaient au travail des peaux et à l'industrie du coton. Cette 
dernière semblait moins affectée par les troubles du début du siècle. Mais, à 
partir de 1840, cette industrie se mécanise avec l'hydraulique ou avec la va­
peur. Les industries d'Igualada ne peuvent soutenir la concurrence ; pas de ri­
vière, et le transport par charrette (il n'y aura pas de chemin de fer avant 
1893), rend prohibitif le prix du charbon. Dès 1857, c'est le déclin : la région 
suit le même mouvement. La population tend alors à rejoindre les lieux d'acti­
vité industrielle en expansion : les bassins hydrographiques et Barcelone. 
Dans cette dernière, les frères Muntada, originaires d'Igualada, n'ont pas at­
tendu le renversement de la conjoncture pour fonder la Espaiia Industrial ; 
Nicolau Tous i Soler, d'Igualada, lui aussi, est un des "pères" de la Maquinista 
Terrestre y Maritima. Quant au petit peuple des villages désindustrialisés, plus 
long à modifier radicalement son genre de vie, on le retrouve, pendant toute 
la moitié du xrxe siècle, à l'usine d'Esparreguera, entre autres.75 

Vers la fin du siècle, cependant une tentative de redressement économique 
se manifeste. En 1890 l'usine Sistaré y Uovet, une filature mécanique, ouvre ses 
portes à Igualada. Elle doit fermer au bout de trois ans, devant la concurrence 
qu'exercent les établissements des bassins hydrographiques. Pourtant, en 1893 
la ligne de chemin de fer à voie étroite est enfin réalisée entre Martorell et 
Igualada. Les perspectives d'une industrialisation fondée sur le charbon s'ou-

74 L'indication est fournie dans "Guerrilles al Baix Llobregat", à propos des relations 
qu'entretenaient le Xie de les Barrequetes le héros républicain, et Antonio Sed6, le conservateur -
ouvrage cité. 

75 Cette analyse est largement nourrie du travail de Torras i Ribé, déjà cité, sur la comarque 
d'Anoia. 
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vrent enfin. Le changement est d'ailleurs immédiat : très rapidement, le tissage 
se mécanise et connaît une expansion considérable. Bientôt, Igualada allait 
reprendre une place prépondérante parmi les villes industrielles catalanes. 
Entre temps, la population des campagnes avait dû subir le contrecoup de la 
disparition du travail à domicile, et des ratés de l'industrialisation urbaine. Qui 
plus est, l'Anoia est également une région viticole : cela explique pourquoi, en 
1893, les artisans sans travail, les ouvriers au chômage après la fermeture de 
l'usine Sistarcf y Uovet, et les vignerons ruinés se retrouvent, massivement, à la 
colônia Sed6. 

Cela n'avait pas été chose facile de les y attirer. 
Le 30 novembre 1881, Antonio Sed6 fait état, devant la commission 

consultative, des difficultés qu'il rencontre quotidiennement à cause du 
manque de personnel de l'usine. Il veut y remédier par la construction de lo­
gements, et sans doute, par une action "d'information" .. .76 Mais cela ne suffit 
pas. Devant l'assemblée générale du 4 février 1885, il rend compte des 
"immenses difficultés" contre lesquelles il a dû lutter pour fmalement rassem­
bler en un lieu désert un personnel nombreux et aux qualifications variées, 
comme le demande la création d'un établissement industriel de la taille de 
celui-là ... n Tout porte à croire que les différentes vagues d'immigration dont 
nous avons observé l'existence à la colonie ont été bel et bien suggérées. Leur 
fréquence, leur irrégularité et l'inégalité de leur apport font comprendre 
pourquoi la colonie s'est formée, somme toutes, assez lentement. 

Cependant, à la fm des années 80, Antonio Sedô est décidé à donner l'im­
pulsion nécessaire pour terminer la colonie et faire de l'usine une des pre­
mières d'Espagne. Le 6 octobre 1892 il énumère devant le conseil consultatif 
les difficultés contre lesquelles il lutte à cause du manque de personnel à 
l'usine, les mesures qu'il a déjà prises et celles qu'il allait prendre pour éviter 
que cela se reproduise à l'avenir 78. 

Nous ne saurons pas quels moyens Antonio Sed6 a employés pour peupler 
sa colonie. Nous savons qu'en cinq ans à peine il a triplé le nombre d'habi­
tants. Ceux-ci avaient toutes les raisons de quitter leur lieu d'origi.qe. ils se sont 
rendus là où on les appelait. 

76 Actas, 30 novembre 1881. 
n Actas, 4 février 1885. 
78 Actas, 6 octobre 1892 
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CHAPITRE III 
LA DOMESTICATION DE LA 
POPULATION OUVRIÈRE·· 

A) Conditions de travail et revendications sociales (1880-
1902) : 

Lorsque Puig Llagostera inaugure le barrage du Caïrat en 1879, il parle des 
500 ouvriers de son usine. Il prévoit de doubler, voire de tripler leur nombre 
grâce à l'énergie multipliée fournie par la chute d'eau. Le texte qui accom­
pagne la photographie panoramique de 1894 donne le chiffre de 3 200 ou­
vriers. En 1900 lors de la grande grève qui paralyse l'usine pendant près d'un 
an on parle de 2 500. Ainsi, entre 1880 et 1895, le nombre des ouvriers aurait 
augmenté jusqu'à sextupler, puis aurait connu un léger fléchissement. La courbe 
des salaires versés par l'entreprise pendant cette période permet de conclure 
aux mêmes résultats" . 

Si l'on estime que la masse globale des salaires constitue un des témoins 
de l'activité de l'usine, on constate qu'il y a eu successivement une phase as­
cendante non uniforme et une phase de stabilisation entrecoupée de chutes de 
plus en plus inquiétantes. L'une et l'autre s'expliquent aisément. 

La phase ascendante couvre les années 1880-1896. Si l'on fait abstraction 
de la première année, pendant laquelle l'usine est en restructuration complète, 
les années 1880-1884 constituent une première et notable croissance, suivies en 
1885-1886 par la crise de mévente due au contexte général aggravé par l'épi-

" Pour reconstituer l'ensemble des faits, on a utilisé le "Libro de la casa" conjointement avec 
la comptabilité de l' usine, les livres d'actes de l'entreprise. On a également fait appel à la 
correspondance municipale et aux registres de délibération de la ville d'Esparreguera. Pour la crise 
de 1900, les archives de la Chambre de Commerce donnent une vision globale. 

Le "Libro de la casa" ne fait état que des grèves de 1882 et de 1900. Les autres ne sont pas 
évoquées en tant que telles, mais comme des moments d'interruption de l'usine pour faits 
techniques. Les livres d'actes de la société font rarement allusion aux faits de grève, et se bornent à 
souligner la confiance absolue du conseil d'administration dans les qualités d'Antonio Sed6 pour 
résoudre les problèmes. 

La correspondance municipale est fragmentaire. Tout ce qui concerne la grande grève de 1901 
a disparu. On ne trouve que quelques allusions dans les registres de délibérations municipales. 

Le journal la Publicidad fait place dans ses colonnes à un long article émanant des grévistes 
d'Esparreguera en 1901. On a disposé, pour ce dernier épisode d'une source exceptionnelle : le 
cahier-journal tenu par l'un des meneurs. 

• voir : la courbe des salaires versés par l'entreprise de 1880 à 1910, plus haut. 
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démie de choléra et les inondations qui affectent Valence et sa région. Or 
Valence était le premier client de l'usine. Cette catastrophe naturelle est 
ressentie par Sed6 comme une catastrophe économique. 

Mais il ne semble pas que l'épidémie et les inondations soient les seules 
causes des difficultés. Déjà, Sed6 se plaint du déséquilibre manifeste des sec­
tions de l'usine. Chacune produit de façon quasiment indépendante, qui trahit 
la permanence des habitudes les plus anciennes de l'usine, lorsque celle-ci 
vendait à tous les stades de la fabrication. Or, en temps de crise, il convient 
d'ajuster précisément les étapes de la production si l'on ne veut pas laisser 
s'accumuler des stocks. La marche chaotique de l'usine entraîne un comporte­
ment tout aussi incohérent par rapport aux ouvriers. En 1885, on ferme l'usine 
un temps pour liquider les stocks, l'année suivante on met en place le travail 
de nuit dans la section de tissage, pour épuiser le surplus des fllésl . 

A partir de 1887, la croissance repart de plus belle : c'est la période de 
l'appel massif aux populations extérieures, appel trop entendu, sans doute 
puisque le nombre des habitants de la colonie décroît sensiblement après 
1893. On sait que cet afflux correspond à un plan délibéré : faire de la Col6nia 
Sed6 une localité industrielle totalement indépendante. Ce projet ayant 
échoué, il fallait ajuster le nombre des ouvriers aux besoins réels. C'est 
pourquoi, malgré le contexte plutôt favorable des accords douaniers sur Cuba, 
la population de la Col6nia tend à diminuer. De plus, on savait la perte des 
colonies imminente et Sed6 avait voulu, à l'avance, en amortir les effets2 . 
L'incidence de la grande grève de 1900 est par contre très nette, et l'on 
constate que grâce aux efforts de régulation opérés par Lluis Sed6 les 
répercussions de la hausse du coton de 1904 ne se font sentir que 
passagèrement. 

Cette analyse rapide doit être complétée et nuancée par une étude pas à 
pas des sources disponibles qui permet de mieux mesurer les conditions de 
travail, au quotidien, des ouvriers de Can Sed6. La question qui apparaît le plus 
nettement est celle de la précarité de l'emploi. 

Pendant plus de dix ans, la Col6nia a été un vaste chantier de construc­
tion. Les travaux sur l'usine et ses dépendances ont été permanents. Aussi, 
d'une année à l'autre, on voit certaines sections travailler à plein régime, 
d'autres sont en veilleuse, d'autres encore sont fermées . A cela s'ajoute l'impact 
des réparations importantes qui ont pu entraîner l'arrêt complet de l'usine. 
Ainsi, en septembre 1883, la turbine qui alimente l'usine est rompue. Pendant 
les quatre semaines que durent les réparations, tout marche au ralenti. En 1894, 
l'arbre moteur qui transmet l'énergie à la salle de tissage casse : l'usine est 
arrêtée une semaine. Plus encore, les accidents qui touchent le barrage ou le 
car1al ont des conséquences graves : en 1889, le car1al est éventré ; pendant six 
semaines, on ne travaille presque pas à l'usine. En avril 1897 ce sont des 
éboulements catastrophiques dus aux pluies torrentielles qui bouchent le 
canal : pendant tout le mois, l'usine fonctionne au tiers de son personnel. Le 
même accident se reproduit en janvier suivant, à la sortie du canal, cette fois : 
l'usine est arrêtée pendant une semaine. Les ouvriers au chômage sont pour 
quelques-uns, embauchés à des travaux d'entretien ou de réparation, lorsque 

1 Actas, juillet 1885. On a déjà souligné le recours à cette pratique. Bien que les problèmes 
techniques aient été partiellement résolus, au début du xx.e siècle, il semble que l'entreprise ait 
toujours utilisé ce moyen pour limiter la surproduction (c'est ce que laisse entendre R. BARDES, lA 
dturera primavera, roman dont l'action se situe, sous des noms d'emprunt, à Esparreguera). 

2 Actas, 3 décembre 1896. 
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les arrêts partiels sont dus aux intempéries ou aux accidents. Il n'en va pas de 
même lorsque les arrêts techniques ont pour cause l'accumulation des stocks 
dus aux méventes comme au cours des années 1887-18883. Enfin, d'importantes 
interruptions de travail sont dues aux faites de grève. 

Depuis la Restauration, les organisations ouvrières avaient perdu de leur 
élan. La fameuse "Revis ta Social", l'organe de la rre Internationale, se canton­
nait à des sujets peu polémiques ; elle développait le discours hygiéniste et 
moralisateur qui avait été lancé, au milieu du siècle, par les médecins et 
quelques penseurs ; elle se tournait vers l'enseignement comme remède à la 
condition subalterne de l'ouvrier. Le ton n'était plus agressif, mais les fré­
quentes études sur le pouvoir d'achat et les constantes revendications sala­
riales ne manquaient pas d'avoir un écho4. A Esparreguera, l'agitation semble 
s'être calmée depuis le retour de Puig Llagostera. Au début des années 1880, 
elle reprend de plus belle, peut-être à la faveur de la venue de nombreuses fa­
milles du Vallès et du Baix Llobregat, où l'action ouvrière avait été incessante 
et intense. De fait, pendant les vingt dernières années du XIXe siècle, 
Esparreguera se trouve au confluent des actions et des réseaux d'influence 
venus de Barcelone de Manresa et d'Igualada. 

De Barcelone lui vient son adhésion au "Tres Clases de Vapor". Ce n'était 
plus l'association révolutionnaire du "Sexenio Liberal" . Il était désormais un 
syndicat tourné vers l'amélioration des conditions de travail, sans programme 
politique. Les revendications tournent toujours autour du relèvement des sa­
laires et de la diminution de la journée de travail. Localement, les "Tres 
Clases" reprennent à leur compte la défense de leurs camarades et la lutte 
contre tout abus du pouvoir du patron. Les actions sont parfois menées 
conjointement avec Manresa, où les "Tres Clases" sont également actifs. En 
même temps, une petite section anarchiste de l'A.I.T., se développe dans 
l'usine, appuyée par Igualada5 . 

En 1882 cependant, le mouvement part de Barcelone En mars, le gouver­
nement civil alerte la municipalité : des agitateurs connus ont quitté la capitale 
catalane dans le but de fomenter des troubles dans la vallée du Llobregat. Les 
réunions se tiennent dans le calme, mais des usines sont fermées un peu par­
tout entre la fin du mois de mars et le début avril6 La tactique patronale déjà 
éprouvée, est de pousser les associations ouvrières dans leurs derniers retran­
chements, de les acculer à la grève, et, à la faveur des négociations, de n'accep­
ter la reprise du travail qu'après la liquidation des meneurs. A Esparreguera, 
l'usine n'est toujours pas en grève, lorsC!ue Sed6 menace du lock-out si les ou­
vriers ne sont pas à leur poste le lundi de Pâques. La provocation est évidente, 
l'usine se met en grève. Les syndicalistes durcissent leur position en réclamant, 
à partir de juin, des hausses de salaire et une diminution de leurs heures de 
travail. L'usine, qui depuis le début de l'année était en expansion régulière, 
tombe à mi-régime ·"En novembre, cependant, tout semble redevenir normal, 
sans que l'on sache qui, des deux parties, avait obtenu satisfaction. Il est 
probable que cette action a pesé dans la décision de Sed6 d'aménager le 
temps de travail. En février, le principe de la journée de 12 heures est accepté, 
avec en compensation, l'alignement du temps de travail de nuit, qui était de 11 

3 Pour la reconstitution de tous ces faits, voir la note ci-dessus. 
4 La présence active des "Tres Clases" est tout particulièrement mise en évidence lors de la 

grève de 1883 et des articles que rédige à ce propos LA Federacion Igualadina. 
5 Voir La Federacwn /gualadina,juin-juillet 1883. 
6 AME, mars et avri11882, correspondance - échange épistolaire entre le gouverneur civil et le 

maire d'Esparreguera. 
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heures, sur celui de jour7 . Cette demi-concession donne-t-elle les mains libres 
au directeur de l'usine ? Toujours est-il qu'en mai, les principaux meneurs syn­
dicaux sont renvoyés et "devant la rébellion des autres l'usine est fermée un 
mois et demis . 

Comme souvent, le prétexte officiel est d'ordre technique. Cette fois-ci, il 
est dit que les stocks sont trop importants. Au bout de deux à trois semaines, 
l'entreprise propose aux ouvriers de réintégrer le travail à condition de renon­
cer à "l'Union". Les ouvriers refusent énergiquement, quand, trois semaines 
plus tard Sed6 parait faire volte-face et rouvre son usine, sans poser de 
conditions. Etait-ce la victoire, pour les ouvriers ? 

Dès le début de la grève, les assemblées ouvrières s'étaient multipliées, à 
Esparreguera et à Olesa, pendant que la garde civile, à la porte de l'usine, te­
nait en respect les piquets de grève et laissaient passer les "écureuils"9 .Ces der­
niers sont peu nombreux : au plus fort de la grève, ils représentent 10 % de la 
masse salariale normale. Par contre, la grève a renforcé les oppositions entre 
ouvriers eux-mêmes : d'un côté la section des "Tres Clases de Vapor" les plus 
nombreux, de l'autre les anarchistes, minoritaires mais très actifs et bénéficiant 
d l'appui d'Igualada où les anarchistes, bien implantés, disposent d'un journal : 
"la Federaciôn Igualadina"10, A travers leur presse, ils ne ménagent pas leurs 
attaques aux "Tres Clases" qu'ils accusent d'avoir conseillé à leurs troupes de 
reprendre le travail comme "écureuils", de faire payer des cotisations exorbi­
tantes et de se remplir les poches sur le dos de leurs affiliés. Ce sont, disent-ils, 
de faux apôtres et des rédempteurs mensongers. Mais ils ne se bornent pas à 
des attaques de presse : ils envoyent des renforts pour prendre la parole au 
cours des réunions ouvrières d'Esparreguera et d'Olesa. Les femmes paraissent 
avoir joué un rôle actif dans toutes les étapes de la grève. Comme plus tard, en 
1901, ce sont elles qui coupent les cheveux des "esquirolas"ll . 

Au bout de trois semaines, les ouvriers réintègrent l'usine, apparemment 
sans avoir cédé au patron. C'est que la grève s'était de jour en jour transformée 
en une lutte interne entre les "Tres Clases" et les anarchistes. 

Sed6 a-t-il attisé le conflit ? Ou s'est-il borné à le laisser se développer ? 
On ne sait. Au bout du compte, il devait s'estimer sufflsamment gagnant pour 
ne pas avoir à exiger de conditions à la reprise du travail. La grève avait duré 
le temps nécessaire pour que les deux parties se neutralisent mutuellement. Et, 
lorsqu'en septembre, la turbine s'étant rompue, l'usine est fermée quatre se­
mairies pour la réparer, ce temps d'oisiveté n'est pas mis à profit par les ou­
vriers pour reprendre leurs revendications. Il est vrai que septembre est le 

7 Libro de la casa, 1882. 
8 Libro de la casa, 1883. 
9 C'est ainsi que l'on appelait les "jaunes". Les femmes n'étaient pas les moins ardentes 

grévistes, et on les retrouvera lors de la grande grève de 1901. Ce sont elles qui, en 1883, font les 
piquets de grève. La Federaci6n lgualadina rapporte l'anecdote suivante, dans son numéro 22, daté 
du 6-07-1883 : 

"Les premiers jours, il y avait des gardes civils plac~s devant l'usine et, à IUle trtr courte 
distance, un groupe de femmes gr~istes, curieuses de voir celle qui viendrait travaiUer, formant, si 
l'on peui dire, IUle ligne de dimarcatiOfL fl y en eui IUle qui, traversant la Ügne et Se voyant à 
couvert, se mit à injurier celles qui ne voula.ienJ pas la suivre. Mais lUI peu plus tard, eUe eu besoin 
d'aUer à la fontaine et dui revenir sur ses pas. Alors, ceUes qui avaient ~U injuri~es se jettèrent sur 
elle et lui coupèrenlles nattes ... (cela provoque IUle belle bagarre. .. ). Pour le reste, le sang ne teignit 
pas la rivière. La tondue renlra chez elle, les nattes atterrirenl chez le coiffeur et les femmes restirenl 
maitresses du terrain. .. u. 

10 La collection complète de ce journal existe à la bibliothèque Anis, Barcelone. 
11 voir la note ci-<iessus. 
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mois des vendanges et que la main-d'oeuvre inoccupée trouvait facilement, en 
cette période à s'employer chez les membres de leurs familles restée 
paysannes ou chez des particuliers12 . 

L'effervescence reprend en 1885. En septembre, du fait de la crise et de la 
mévente des cotonnades, l'usine est arrêtée13. On en profite pour refaire les 
turbines et réparer les transmissions de l'ancienne salle de tissage. Au début du 
mois de décembre, l'usine est prête à rouvrir, mais à condition que les ou­
vriers acceptent une organisation "dans le style de l'Angleterre". Les ouvriers 
refusent et commencent une grève que durera jusqu'au 10 mars de l'année 
suivante 14 • 

En fait Sed6 cherchait depuis quelque temps à restructurer son usine. Il 
avait, au début de l'année, entrepris une tournée chez les principaux clients du 
Nord et de l'Andalousie afin d'accélérer les ventes. Malgré des débuts promet­
teurs, et des ventes assez considérables, il avait fallu déchanter, en juillet, car 
l'épidémie de choléra avait fortement secoué le pays et les traites n'étaient 
plus honorées. L'usine elle-même avait dû recourir au crédit pour continuer à 
fonctionner15. Dans un tel contexte, s'il fallait entreprendre des réparations à 
l'usine, mieux valait le faire maintenant, et mettre à profit la reprise pour ten­
ter "une réforme générale du travail, en établissant un système analogue à celui 
qui existe en Angleterre, qui consiste à ce que chaque ouvrière, avec ses deux 
apprenties, se charge de deux étendeuses, chaque fileur, avec· ses deux ratta­
cheurs et ses deux apprentis, de deux machirles à filer, et chaque tisseur, du 
nombre de métiers compatible avec ses capacités" . 

Lorsque Sedô expose son projet au conseil d'administration, on l'ap­
prouve, mais on lui conseille cependant d'essayer ce système sur une petite 
échelle afin d'éviter des conflits avec les ouvriers. 

Ceux-ci ne tardent pas à être informés des nouvelles conditions d'em­
bauche et à en comprendre les intentions. Certains d'entre eux avancent l'idée 
qu'il serait préférable accepter une réduction des salaires et une augmentation 
d'une demi-heure de la journée de travail. En effet, la nouvelle organisation 
que propose Sed6 aboutirait à terme à diminuer le nombre des ouvrier de 
moitié, non seulement à Esparreguera mais partout, cir l'exemple de Can Sed6 
ne manquerait pas d'être suivi. 

Devant cette opposition très dure de la part de sa main-d'oeuvre, Sed6 
laisse s'installer la grève et refuse de négocier. En effet, céder dans un tel 
contexte, ce serait accepter l'indiscipline ouvrière, d'autant plus difficile à jugu­
ler dans une usine aussi vaste et aussi isolée16. De leur côté, les ouvriers sem­
blent avoir montré, face au patron, une solidarité nouvelle 17 et refusent de re­
prendre le travail sinon dans les conditions antérieures à la grève. Il semble 
même qu'à la faveur du conflit ils aient non seulement obtenu gairl de cause, 
mais également une modeste augmentation des salaires18 . 

12 L'argument est avancé par Lluis Sed6 devant le conseil d'administration en septembre 1914 
(Actas, AS). 

13 Le Lihro de la casa se borne à mentionner que l'on met à profit l'arret de l'usine pour 
refaire les turbines et réparer les transmissions de l'ancienne salle de tissage. Le livre d'actes, à cette 
même date (septembre 1885) indique que l'usine est fermée du fait de la crise. 

14 Libro, année 1885. 
15 Actas, pour l'année 1885 -En particulier, séance du 20 novembre 1885. 
16 Actas, 5 décembre 1885. 
17 Actas, 22 décembre 1885. 
18 Actas. Dès janvier 1886 on prévoit de faire quelques concessions, devant l'urgence de la 

reprise du travail. Le 31 mars on fait état de la reprise du travail conformément "aux nouveaux 
tarifs". 
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Après trois années, en dents de scie, les difficultés reprennent. Sed6, qui 
n'a pu effectuer les modifications de structure souhaitées cherche par tous les 
moyens à les imposer, par le biais d'une extension des sections19. L'agitation 
est grande toute l'année 1890. A plusieurs reprises, les ouvriers se mettent en 
grève par solidarité avec leurs camarades de Manresa2o. Comme d'habitude, la 
direction réplique en renvoyant quelques meneurs et la tension est grande 21 
Les arrêts de travail se multiplient. Cependant, il ne s'agit pas d'une action de 
masse ni de longue durée, mais d'une suite d'épisodes qui opposent la direc­
tion aux ouvriers, et, fait nouveau, à l'encadrement. Des réunions publiques 
fréquentes réunissent les syndicalistes au "café du coin" (café del Reco, à 
Esparreguera) pour traiter du "prix du pain" . Le Gouvernement Civil s'en in­
quiète ; le maire se contente de placer deux gardes civils en faction à la porte 
du café et d'envoyer un observateur afin de s'assurer qu'aucun "anarchiste" ne 
troublera l'ordre public22 . 

Pendant quelques années, la vie sociale semble se calmer à l'usine. C'est 
l'époque où la Colonie s'accroît de façon spectaculaire, triple sa population et 
accueille des familles venues des régions qui composaient l'ancienne 
Couronne d'Aragon. Ces années d'accueil et d'adaptation ne tardent pas à 
aboutir à des conflits encore plus graves que par le passé . En 1899, une grève 
éclate en juillet et dure cinq semaines 23 • 

Une fois de plus, le prétexte est d'ordre technique. La direction avait prévu 
de changer les moteurs hydrauliques et avait décidé de faire ces réparations 
tout en assurant partiellement le fonctionnement des sections. Cela supposait 
la mise au chômage d'une partie des ouvriers. Ceux-ci décident de relancer 
une fois de plus le problème du salaire et demandent un relèvement de 25% 
de la paye des tisserands et une augmentation substantielle pour les autres sec­
tions. La direction refuse, estime que le syndicat est de mauvaise foi et décide 
que désormais elle n'écoutera que les revendications individuelles. Les 
ouvriers se mettent en grève. 

Du côté des patrons, l'argumentation est classique : des meneurs venus de 
l'extérieur ont incité les ouvriers à la contestation ; des actes d'insubordination 
inadmissibles, vis à vis des contremaîtres, ont eu lieu ; l'initiative de la 
commission ouvrière est un ultimatum inacceptable, et, contrairement à ce qui 
est dit, les salaires versés à Can Sed6 sont bien plus élevés qu'en d'autres lieux. 
Les grévistes ne sont qu'un groupe d'exaltés qui critique tout, et en particulier 
l'oeuvre fondamentale du patron : habitat, loisirs et éducation. S'ils ne veulent 

19 23 février 1888, Actas. 
20 AME, correspondance du maire d'Esparreguera avec le gouverneur civil, V mars 1890. 
21 AME, correspondance entre le maire d'Esparreguera et le faisant fonction de la Col6nia, 20 

mai 1890. 
22 Les échanges épistolaires entre Barcelone, Esparreguera et la Col6nia se multiplient 

pendant les mois qui suivent. Les troubles atteignent leur paroxysme en juillet. La police continuera 
d'exercer une surveillance pesante jusqu'en avril 1892, lorsque le maire affirmera qu'il n'y a pas 
d'anarchistes à Esparreguera. 

23 La grève de 1899 semble être la répétition générale de celle qui éclatera à peine un an plus 
tard. Les sources municipales sont discrètes ; ni les livres d'actes, ni le "Libro de la casa" en font 
mention. On a pu localiser la période de grève grâce au fléchissement de la courbe des salaires 
versés par semaine et surtout, on a eu la chance de disposer d'e deux tracts, l'un émanant des 
ouvriers grévistes, l' autre de la direction de l'usine. Ces deux précieux documents ont été 
libéralement fournis par Francesc Subirana, le vieil érudit et collectionneur d'Esparreguera. Le 
tract patronal, non daté, doit être antérieur au S août 1899, puisque le tract ouvrier daté duS août, lui 
répond. 
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pas entendre raison, le changement des moteurs hydrauliques se fera, de 
toutes façons, mais avec un arrêt total de l'usine de plusieurs mois. 

Du côté des ouvriers, il est facile de démontrer que les conditions de sa­
laire et de travail sont loin d'être ce qu'est annoncé du côté patronal. Leur cri­
tique est par ailleurs plus globale. Bénéficiaires d'une colonie aux installations 
très complètes ils ont cependant vu avec une méfiance croissante la création 
d'une caisse d'épargne et d'un mont-de-piété qu'ils ont interprété comme "le 
moyen d'exercer la domination et la fiscalisation de la vie ouvrière". Ces deux 
institutions disparaîtront d'ailleurs à la suite de la grève24 . 

A cette date, les troubles se multiplient en Catalogne dont l'économie se 
ressent de la perte des colonies, l'année précédente. Un peu partout éclatent 
des grèves sanglantes. A la différence de beaucoup d'endroits, la "grande 
grève" de 1900 à Esparreguera se signale par le calme dans lequel elle s'est 
déroulée. 

Les cinq semaines de grève de 1889 n'avaient été que le prélude du vaste 
conflit qui allait durée plus de six mois. 

En juin 1900, sous prétexte de réparer la tuyauterie nouvellement installée, 
l'usine est fermée 14 semaines. On compte alors 2 500 ouvriers à l'usine de 
Can Sed6, chiffre jamais atteint par la suite. A la fin de l'été, le travail reprend 
mais seulement de jour, avec une réduction de salaire de 5 à 8%. Les ouvriers 
protestent et demandent qu'au moins le tour de nuit soit rétabli. Après 
quelques semaines de tergiversation, à mi-novembre, l'usine entière se met en 
grève25. 

Le mouvement est alors général : toutes les usine sur le cours du llobregat, 
en amont, sont en grève : Monistrol la Bauma, el Barras, Castellvell, Sallent. 
Sur le Ter, les usines de Manlleu et des environs, aussi. Des incidents éclatent à 
Monistrol entre les ouvriers et la police ; les actes de provocation de la part 
de la garde civile, partout présente, se multiplient. Les principaux meneurs de 
la grève sont ouvertement filés. Des échauffourées ont lieu à Manresa, d'où 
semble émaner la ligne tactique et idéologique du mouvement 26 . 

Une commission élue des ouvriers se rend à Barcelone pour discuter avec 
Antonio Sed6 mais n'aboutit à rien. Sedô déclare vouloir être le seul maître ; il 
est décidé à renvoyer les agitateurs. En fait, il gagne du temps : il souhaiterait 
ralentir la production et veut réduire les frais de personnel. De plus, laissant 
"pourrir" la grève, il profitera de la lassitude générale comme cela s'est déjà 
produit d'autres fois v . 

Dans un tel contexte, les institutions sont neutres. Le maire se borne à ma­
nifester sa sympathie et à faciliter, lorsque le gouverneur le lui demande, la 
venue d'une commission des ouvriers à Barcelone28. Le gouverneur reçoit et 
met en présence les parties adverses, mais lorsque la commission arrive, Sed6 
l'a déjà précédée29 . 

24 La comptabilité ne les mentionne plus à partir de cette date. 
25 Dans le tract ouvrier du 5 aoat 1899, on lisait déjà : "Pendant bien des annüs, sans pour 

autant ~tre bien considérés, nous avons support~ avec résignaJion el bon sens IOUIU lu avanies que 
l'on nous a causées". Pour cette grève, nous disposons d'un document exceptionnel, le cahier du 
gréviste José Galoerân. 

26 Déjà, le texte patronal de 1899 accusait Manresa d'orchestrer l'agitation. Le cahier du 
gréviste Galcenin semble le confirmer. 

27 Si le "Ubro de la casa" est laconique, les livres d'actes le sont davantage. L'analyse du 
comportement patronal est faite par José Galcerao et par l'auteur du long article du quotidien Ùl 
Publicidad, daté du 6 ou 7 janvier 1901. 

28 AME,30-ll-90. 
29 José Galcerân témoigne. 
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A la Col6nia, les difficultés s'amoncellent. Déjà, avant la grève, les ouvriers 
étaient largement endettés auprès des boutiques ; maintenant, ils n'ont plus les 
moyens de payer leur loyer30 . Des personnes charitables organisent des dis­
tributions de vivres, telle à Esparreguera, Concha Maud, la femme du sénateur 
Fernando Puig. La maison Marimon, et la masia de Can Castells participent. 
Sans doute, déjà, devant l'angoisse du lendemain, les ouvriers commencent à 
émigrer vers d'autres lieux 31 . 

Enfm, les jours passant, les dissensions escomptées par la gérance se font 
jour parmi les ouvriers. Sed6 propose alors la reprise du travail : il accepte 
que les ouvriers soient associés mais refuse de réintégrer les meneurs. Une liste 
de douze noms est donnée, dont trois femmes. Petit à petit, on accepte de re­
prendre le travail, mais de jour seulement. Puis fmalement, l'usine retrouve une 
marche normale à partir du 11 février 190132 . 

Le sens de cette "grande grève" doit être recherché dans la crise écono­
mique qui suit le désastre de 1898, mais pas seulement. C'était, aussi, dans une 
certaine mesure, la conséquence du projet avorté de 1893. En attirant volontai­
rement un grand nombre d'ouvriers, et un grand nombre d'habitants, Antonio 
Sed6 pensait réunir toutes les conditions favorables pour créer une municipa­
lité nouvelle ou s'agréger à Olesa. C'était un parti dangereux, aussi bien en cas 
d'échec que de réussite, car cette politique d'appel de main d'oeuvre risquait 
de gonfler démesurément et inutilement les effectifs de l'usine. A peine son 
projet repoussé, conscient du problème qu'il venait de se créer, Sed6 change 
de politique et entame une compression encore légère du personnel. Sans 
doute y a-t-il 3 000 ouvriers à l'usine, comme l'avance, en 1894, le commenta­
teur de la vue panoramique que nous avons déjà étudiée. 

A la Col6nia, une partie non négligeable de la population attirée par Sed6 
vit dans des conditions précaires. Le désastre de 1898 vient cristalliser les sen­
timents d'insécurité, de gêne et de méfiance. D'où le caractère très vif et dé­
terminé des mouvements de grève de 1899 et de 1900. D'où, également l'amer­
tume des ouvriers qui, lassés par cette grève sans fm, se résignent à reprendre, 
le 11 février 1901, le chemin de l'usine. 

B) La succession d'Antonio Sedô 

Antonio Sed6 meurt en mars 1902. Malade depuis longtemps, il avait 
associé son ms aîné, Don Uuis, à la marche des affaires33 . 

En 1902, Don Lluis n'a que 28 ans, mais déjà une brillante carrière politico­
économique derrière lui. En 1897, à l'occasion de la création à l'usine d'une 
section de tissu à décalque, il devient sociétaire de la Chambre de Commerce, 
Navigation et Industrie. Cela lui permet de participer deux ans plus tard à des 
réunions économiques au plus haut niveau sur le plan national, où ses inter­
ventions sont appréciées. En 1901 il est secrétaire du puissant "Fomenta 
Nacional de Trabajo" qui rassemble les producteurs catalans. Déjà depuis 
1899, il est député aux Cortès pour le district de San Feliu de llobregat et sera 

30 José Galcerân, et La Publicidad, article cité. 
31 C'est ce qui ressort d'une lettre, écrite bien après les faits par le secrétariat de la mairie 

d'Esparreguera à la section finances du gouverneme.nt civil, AME, février 1902. 
32 José Galcerân, et La Publicidad, article cité. 
33 L'Enciclopedia Espa.sa-Calpe consacre une importante notice biographique à Lluis Sed6 

Guichard, sur laquelle nous nous appuyons. 
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secrétaire au congrès pendant cette législature. Dans les instances écono­
miques comme au Parlement, il se fera le défenseur de l'industrie catalane, le 
champion du protectionnisme, et se rangera derrière la bannière de Cambô. 

Il héritait de la gérance paternelle et révèla très rapidement qu'il avait su 
tirer les leçons des événements survenus à la Colonie depuis les dix dernières 
années. 

Vusine d'Esparreguera était Pune des plus grandes d'Espagne, mais elle 
souffrait de deux maux qui à terme risquaient d'anéantir Poutil de production : 
d'une part, Pénergie était insuffisante et surtout trop irrégulière, ce qui condui­
sait à des arrêts forcés dont on avait suffisamment pâti ; d'autre part, la pro­
duction de linge blanc s'écoulait mal. Lluis Sed6 s'employa à résoudre l'un et 
Pautre problème. 

En 1903 il dépose un projet visant à utiliser la totalité du débit du 
Llobregat, en associant au barrage une centrale hydroélectrique, la première 
de la péninsule. Ainsi Pusine utiliserait conjointement la force issue du vieux 
barrage de Broquetas, Peau du canal venue du Caïrat et !~électricité fournie par 
la centrale. Vénergie serait ainsi régularisée et en même temps on éclairerait 
la colonie et Pusine à moindre frais34 . 

La réalisation fut rapidement menée. Les ouvriers de l'usine furent affectés 
à la construction de la centrale qui fut équipée d'une turbine fabriquée chez 
Escher, Wyss et Cie, de Zurich. 

Etant données les conditions topographiques, !~installation de la turbine, 
dans cette petite centrale, au pied de gorges étroites et impraticables relevait 
de Pexploit. Les photos prises lors du remplacement de la turbine en 1927 en 
donnent une petite idée35 . 

Par ailleurs , on l'a dit, la production traditionnelle se vendait mal. Sans 
l'abandonner pour autant, Lluis Sed6 fit faire un essai, qui s'avéra concluant, de 
tissages de velours destiné à l'habillement. On était en 1901. Dès Pannée sui­
vante, la fabrication fut amplifiée jusqu'à devenir l'une des spécialités de l'en­
treprise. Cette production convenait à une population encore très rurale, chez 
qui le vêtement de velours était le vêtement de base. Par la suite, avec la guerre 
européenne, la production de Can Sedô devait trouver un débouché 
inespéré36. 

Tout en perfectionnant son outil de travail, Lluis Sedô entreprenait une po­
litique systématique d'achats de terres. Sans doute avait-il été marqué par tous 
les débats qui avaient accompagné les expropriations le long du canal du 
Caïrat ? Toujours est-il qu'il constitua une immense réserve foncière entre le 
Caïrat, Esparreguera et Olesa 37 . 

Elle se composait de plusieurs éléments : tout d'abord, une propriété 
constituée par une longue bande de terrain (environ 2 300 m sur 72 mètres) 

34 Actas, févrie.r-avril1903. 
35 Une anecdote tragique permet de mesurer la difficulté de l'entreprise. Pour atteindre le pied 

du Caïrat il fallait, emprunter des sentiers coupés de ponts étroits qui enjambaient les ravina. Bêtes ct 
gens passaient difficilement. Un soir, alors qu'un attelage rentrait à l'écurie, le cheval de tête glissa 
contre le parapet d'un des ponts et fut projeté dans le vide entraînant ses compagnons dans la chute. 
La nuit était noire : on ne put rien faire pour dégager les animaux, pendus à leur charrette bloquée 
sur le pont. On les entendit agonir longtemps. Le charretier qui voyait en un accident perdre tout 
son bien et son instrument de travail pensa devenir fou (témoignage S.F.). 

36 Voir plus loin, la conclusion. On sait que l'armée française eut recours aux entreprises 
catalanes pour vêtir les soldats. Témoignage de Xavier Sed6 - voir note 55, chapitre 1 de cette 3e 
partie. 

37 Relevés de cadastre, AME et liasse "Fincas y Propiedades" AS. 
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depuis le Caïrat jusqu'au torrent de l'Olmo, soit à mi-chemin entre le Caïrat et 
l'usine, en tout, un peu plus de 18 ha. 

Un deuxième élément était composé par l'usine et le village ouvrier, en 
tout 16 ha et demi. 

Dernier élément, sur le territoire municipal d'Esparreguera, une longue 
bande de terrain de 1 060 rn de long sur 120 de large, correspondait à la côte 
de la Gorgonçana et à ses moulins. Tout cet ensemble, depuis l'usine de Can 
Sed6 jusqu'à la route d'Olesa appartenait à la société LA Sed6 en Comandita. 

Sur le territoire municipal d'Olesa, enftn, la société possédait un terrain de 
près de 8 ha, "les Illes" sur lequel avait été amorcée la fameuse "avenue de 
l'industrie" . 

En tout, le domaine n'excédait pas 6o ha, et mis à part les llies, ce n'était 
que pentes impraticables et terrains rocheux ; mais son importance stratégique 
était immense. Depuis le Caïrat jusqu'à Olesa, soit sur une longueur de plus de 
6 km, malgré l'enclave de l'exploitation agricole de Can Vinyals, et malgré 
l'existence des Bains de la Puda, les maîtres de Can Sed6 contrôlaient le 
fleuve, protégeaient le site de l'usine et garantissaient son approvisionnement 
en eau. 

Depuis le Caïrat, la bande de terre dont la compagnie était désormais 
propriétaire, permettait la maîtrise de l'entretien du canal et le contrôle du 
débit de l'eau sur presque la totalité de son parcours souterrain ; à partir de 
l'usine, la possession de toute la côte marquait certes le glas de l'activité indus­
trielle des anciens moulins mais elle assurait aussi la ma.lùise du parcours sou­
terrain de la canalisation qui depuis Olesa, apportait l'eau potable à la Col6nia 
Sed6 38. Le domaine de "Les llles", sur le territoire d'Olesa, avait une valeur 
dissuasive : aucun concurrent ne s'installerait là, avant longtemps. 

Les quelques maisons de la rue de l'Industrie rappelaient les anciennes 
ambitions d'Antonio Sed6 et les rapports houleux qu'avaient entretenus la ville 
et l'usine. Uuis Sed6, quant à lui, chercha à aplanir les difficultés. Il expédia à 
la ville l'électricité nécessaire, fournie par la centrale du Caïrat ; il intercéda 
pour l'équiper d'une ligne de téléphone et montra une bonne volonté 
constante en promettant de payer les impôts... sans probablement les payer 
toujours39 . 

Il fallut pourtant des années avant que les rancoeurs ne s'apaisent. Lors de 
la visite royale de 1908, le maire d'Esparreguera refusa de suivre le cortège 
jusqu'à l'usine, en signe d'hostilité ; mais son geste n'était-il pas un aveu de son 
impuissance ? En 1931 les bases de l'accord rédigé entre la Société et la muni­
cipalité reconnurent implicitement l'autonomie de fait de la colonie4o . 

38 L'enquête médicale de 1885 le souligne : mis à part l'eau de la fontaine de la Barona, il n'y a 
pas d'eau potable à Can Sed6, ni à proximité. Antonio Sed6 ne pouvait mener à bien son grand 
projet sans résoudre cette question au préalable. La source la plus abondante se trouvait sur le 
territoire municipal d'Olesa, au-delà de la côte de la Gorgonçana. Antonio Sed6 acheta la 
concession d'eau à différents propriétaires et commença la construction des travaux de canalisation 
en 1893. En 1896, les deux lavoirs et les fontaines de la colonie étaient alimentés. (AS, dossier Mina 
de Olesa, 1894, 29-01-1895, 27-11-1895, 11-01-1906}. La mina fut vendue à la municipalité d'Olesa 
(AS, 27~-1932). Uuis Sed6 avait acquis précédemment les terres qui y conduisent (achat des 
moulins de la Gorgonçana et terres attenantes en 1919). 

39 AME, correspondance, pour l'équipement en électricité, 18-05-1902, en téléphone 17-06-
1903 et 12.{}1-1903; en ce qui concerne le paiement des impôts, lettres des 15-02-1902, 24-10-1902 et 
30-10-1902. 

40 Le "convenio" ou accord de 1931 reconnw"t que les problèmes sont issus de la perception 
des impôts municipaux que la Colonie ne payait pas, et des services municipaux que la ville 
n'assurait pas. 
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L'infiltration des "sedonistes" dans la municipalité allait se faire au grand jour, 
et dans la ville même, les partisans de Sed6 avaient leur lieu de réunion au 
café-théâtre de "l'Estrella" 41 . 

Restait à domestiquer la population ouvrière. 
Celle-ci nous est connue avec une relative précision grâce à un recense­

ment patronal réalisé en 1919 au moment de la création d'une caisse de re­
traite gérée par une caisse d'épargne catalane42 . Comme les cotisations étaient 
prélevées à partir de 19 ans, les enfants et les adolescents ne sont pas recensés. 
Le total des travailleurs adultes est de 1194, alors qu'à cette date l'usine 
emploie entre 1700 et 2100 ouvriers43. Malgré cette immense lacune, 
puisqu'enfants et adolescents des deux sexes représentent un volant de 600 à 
900 individus, les renseignements fournis par ce recensement sont précieux. 

La population de l'usine, d'après le recensement de 1919 est composée 
d'une majorité de femmes, 57 o/o, contre 43 % d'hommes. C'est une population 
jeune : 70 % ont moins de 40 ans et 42 % moins de 30 ans, pourcentages qui 
seraient notablement aggravés si on tenait compte des jeunes et des adoles­
cents non recensés. Les femmes sont relativement plus jeunes et sont em­
ployées massivement à la mature et au tissage (respectivement pour 74% et 
60 % du total). Les hommes sont majoritaires dans la section du blanchiment 
(73 %). Les sections de réparation (mécanique et bois), d'entretien, 
d'expédition et d'administration sont masculines. Dans toutes les sections, 
l'encadrement est masculin. 

Une petite partie des ouvriers habite la colonie : 20 % du total, soit 133 
hommes et 93 femmes, ce qui n'est pas représentatif de la population ouvrière 
de l'usine à majorité féminine. Autre particularité : les sections masculiries sont 
davantage présentes à la colonie qu'à l'usine. La structure socio-professionnelle 
de la Col6nia Sed6 telle qu'elle apparaît dans ce recensement est radicale­
ment différente de celle qui résultait du recensement de 1895. Autrefois, lieu 
d'accueil de populations immigrées, sans qualification, la colonie paraît 
concentrer maintenant une palette choisie de gens de maîtrise et d'ouvriers 
qualifiés. Il n'est pas rare que dans un ménage, l'homme ait un "métier• (c'est­
à-dire mécanicien, menuisier ou maçon .. .) alors que la femme travaille à la fi­
lature ou au tissage, c'est-à-dire à des postes de manoeuvre. 

Les deux parties s'entendent sur les deux points suivants: 
- la société L.A. Sed6 en Comandita donne 14 000 pesetas à la municipalité, à charge pour elle 

de prélever les impôts des différents contribuables au titre de la patente, en veillant à ce que tous 
soient dûment enregistrés 

- la société L.A. Sed6 assure les services municipaux à la Col6nia et exécutera tous les ordres 
qui viendraient de la mairie pour ce qui concerne l'hygiène et la santé. 

41 Chaque groupe ou tendance se retrouve à cette époque dans un lieu de réunion précis: les 
sedonistes, conservateurs, se retrouvent à l'Estrella ; la fraction anarchiste, liée à la petite paysannerie 
manouvrière, à son café attitré : les Canyes et les modérés catalanistes à l'Athénée populaire. Toutes 
ces salles étaient concentrées dans la même rue d'Esparreguera : el carrer dels Arbres. 

42 Archives municipales, voir la présentation méthodique des sources, dans l'introduction. 
43 "Semanales", 1901-1910. 
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Esparreguera et Olesa sont par contre le réservoir de main d'oeuvre fémi­
nine de l'usine, et corollairement, de main d'oeuvre non qualifiée, féminine ou 
masculine. Esparreguera fournit près de la moitié de la population ouvrière ; 
Olesa en fournit le tiers. 

Pour tous, il s'agit de faire chaque jour 2 km à pied pour se rendre à 
l'usine ; quelques filles et femmes viennent de Can Estruch, une ferme située 
non loin du Caïrat, de Masdengall ou d'Abrera, des hameaux voisins. Elles font 
7 à 8 km chaque jour pour se rendre à leur lieu de travail et autant pour rentrer 
chez elles, par tous les temps. 

Les témoignages abondent, sur le travail des jeunes enfants. Malgré les lois 
et les tournées d'inspection du travail, l'usage subsistera longtemps « . 

L'embauche se faisait de façon individuelle. On allait voir tel contremaître 
qui en référait au gérant, et s'il y avait du travail, on était embauché45 . S'il 
s'agissait de trop jeunes enfants, on les cachait le temps d'une inspection. La 
jeune mère qui ne pouvait payer une femme de la ville ou de la colonie pour 
lui apporter l'enfant au sein pendant la pause du repas le gardait près d'elle, à 
côté du métier, une caisse servant de berceau46-. A l'heure de midi, un long 
cortège de femmes portant de larges paniers sur leurs têtes descendait le talus 
élevé qui sépare la ville de la colonie pour apporter leurs repas aux travail­
leurs. Ces femmes étaient le plus souvent de la famille, mais parfois elles ren­
daient service pour une somme modique. C'était aussi le travail d'enfants qui 
plusieurs fois par jour faisaient le trajet de la ville à l'usine pour apporter leur 
gamelle à trois ou quatre ouvriers, en échange de quelques piécettes . 

Un témoin privilégié nous a décrit le travail à l'usine vers 1922-192547 : 
"je suis né en 1904, dans le hameau de Masdengall qui comptait à 

l'époque trente quatre maisons. Nous étions des paysans. A la maison, on 
filait et on tissait le chanvre, pour nos besoins. Nous étions huit enfants à la 
maison, où vivaient mes parents et mes grands-parents. 

Mot, je travatllats la terre, mats deux de mes soeurs allaient à l'usine de 
Can Sed6 depuis l'âge de huit ans. Elles faisaient à pied le chemin de 
Masdengall à l'usine, une heure et demi à pied ; elles partaient à trots 
heures du matin pour commencer la journée à cinq heures. A neuf heures, 
elles avaient une demi-heure pour déjeuner et à une heure, c'était le repas : 
une heure et demi de pause. La journée se terminait pour elles à stx heures. 
quand elles étaient de retour, tl était hutt heures du soir, et comme cela, 
tous les jours. 

A cette époque-là, aller à l'usine, c'était malgré tout quelque chose de 
mieux que rester paysan. à Masdengall, on était assez misérables ; sur les 
34 maisons, il y avait 18 garçons et filles qut travaillaient à l'usine. 

Mot, j'at commencé à 18 ans. Une de mes tantes my fait entrer. Elle 
était de la junte de la paix, une sorte de police, des amis du patron ,· par 

« Témoignage oral de Engracia Torrella Estrucb, qui oommença à travailler à l'usine de Cao 
Sed6 en 1892 à l'âge de 8 ans. On a pu engager des fillettes de cet âge au début des années 20 
(témoignage de Rafael Subirana, né en 1910). Une importante étude sur le travail des enfants a été 
réalisée en 1913 par 1'/nstitulo de Reformas Sociales. La loi qui interdisait le travail des enfants, 
promulguée en 1901 était sans cesse tournée. · 

45 L'embauche, au début du siècle, entre 1900-1920 était contrôlée par un groupe surnommé 
"lajunta de la pau" soit "le groupe de la paix", formée par les affidés de "l'arno" (témoignage de X ... , 
contrema.icre à 18 ans, en 1922). Cette junte de la paix était chargée de surveiller, dénoncer ou 
promouvoir, dans l'intérêt du patron. Notre témoin fut embauché à 18 ans contremaître grâce à sa 
tante qui faisait partie de la junte de la paix. 

46- Témoignage d'Engracia Torrella Estruch, et de X ... oontremaicre. 
47 Témoignage de X ... oontremaicre en 1922. 
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exemple, s'il y en avait un dans l'usine qut se mêlait de politique, la junte 
prévenait le patron et disa tt au gars ce qu'tl fallait .. . 

j'ai d'abord été apprenti tisseur, pendant 8 ou 10 semaines, auprès de 
ma tante. Et comme elle était de la junte, on m'a mis aide de contremaître 
et en 1924 j'at été désigné contremaître mot-même, dans la section du tis­
sage. A cette époque, il y avait autour de 900 métiers à tisser, 220 de marges 
pour tisser le linge blanc, les draps, et les autres, c'étaient des métiers étroits 
pour le velours. A la tête de la section, il y avait un majordome et ses deux 
responsables. Et il y avait un contremaître pour une brigade de 80 métiers. 
On comptait 80 tisseurs ,. en général, on leur donnait deux métiers larges ,. le 
reste, c'étaient des femmes ,. on était 500 en tout ; et les femmes avaient 4 
métiers, des petits, ou des larges et des petits. On travaillait de jour et de nuit. 
Le tour de nu tt commençait à 5 heures du soir jusqu 'à 6 heures du matin. A 
11 heures, on avait la pause du repas. On mangeait nos haricots avec des 
pois chiches, ou encore du chou aux pommes de terre. Celui qui pouvait, 
ajoutait un petit morceau de jambon cru, mais c'était le plus souvent du ba­
reng fumé. j'en connais même qut avec l'arête faisaient bouillir la soupe 1 

Le travail était dur, parce qu'on avait plusieurs métiers. Même si le 
contremaître veillait à bien placer les ensouples, le coton était de trop mau­
vaise qualité, tl se cassait souvent. Et les filles devaient réamorcer la canette 
à la bouche. · 

Les machines étaient faites sur place. Tout était fait sur place. C'étaient . 
des systèmes simples, à part le mécanisme même d'envoi de la navette ; tout 
était actionné par des courroies de transmission et des poulies. Il y avait 
souvent des accidents parce que la navette s'échappait. C'était rarement 
grave, mats tous les jours tl y en avaient qut étaient touchés, parfois à la 
joue ou encore pire, à l'oeil. 

Mats tout allait bien . Il n y avait aucun syndicat ni aucune 
contestation : la junte de la pat.x veillait. Et nous, on avait été habitués de 
telle manière que si le patron était content, on était content nous ausst. " 

A quoi est dû l'apaisement sensible et progressif des troubles à l'usine de 
Can Sed6 ? A côté de la virulence des conflits pendant la gérance d'Antonio 
Sed6, on est surpris de la quiétude qui marque la période suivante. Il faut voir 
là le résultat de la politique de gestion prudente et avisée de la part de Uuis 
Sed6. 

Les premières années de la gérance de Lluis Sed6 semblent être 
l'application d'un vaste plan de réformes que la longue grève de 1900 lui 
aurait suggéré et que le contexte économique le pousse à entreprendre. Le 
raisonnement est clair : puisqu'on ne se trouve plus dans la période 
euphorique qui a précédé la perte des colonies, et que par ailleurs il faut 
produire et vendre, il faut absolument limiter la production aux possibilités 
réduites du marché intérieur. La menace de la surproduction, de 
l'accumulation des stocks est permanente. Beaucoup d'entrepreneurs font ce 
que faisait Antonio Sed6 : ils arrêtent l'usine plusieurs jours par semaine ou 
bien imposent des fermetures plus ou moins prolongées, au risque de voir le 
mouvement ouvrier se radicaliser, ou pire encore, la main d'oeuvre quitter les 
lieux et aller chercher son gagne-pain ailleurs. Déjà, Antonio Sed6 avait tenté 
le nombre des ouvriers aux besoins de la production, sans succès. Lluis Sed6 y 
parviendra, en plusieurs temps. 

En 1903 un violent incendie détruit la plus grande partie de la filature. La 
reconstruction et l'aménagement du bâtiment fournit l'occasion rêvée de ré-
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embaucher progressivement les ouvriers de l'usine, en sélectionnant les plus 
compétents et surtout les plus dodles4s. 

Une autre mesure sera prise peu après. En 1902, une loi est votée limitant 
la journée de travail à 66 heures au lieu de 72. Uuis Sed6, devant son conseil 
d'administration, propose qu'à la faveur de l'application progressive de cette 
loi, on réétudie les prix du travail à la tâche. Entre 1911 et 1913, section par 
section, en commençant par les catégories les moins rémunérées, on révise les 
tarifs. Tous les ouvriers (sauf ceux qui ont un métier) seront payés désormais à 
la tâche et non à la journée. 

Ce système présentait tous les avantages : il stimulait la productivité et li­
mitait l'appel de main d'oeuvre aux besoins réels de l'usine. Les registres de 
semaine de l'usine, entre 1901 et 1920 révèlent un "volant" de main d'oeuvre 
de 300 à 400 ouvriers selon les semaines. Les femmes constituent l'essentiel de 
cette "réserve", particulièrement souple ; les hommes, en cas de moindre tra­
vail à l'usine, sont souvent réquisitionnés pour les travaux d'entretien et de 
réparation. 

Par ailleurs, le temps de travail était aménagé en application de la "Royal 
Orden" d'août 1913, un certain nombre d'améliorations sont progressivement 
apportées : suppression du travail de nuit pour les femmes mariées et veuves et 
pour les enfants de moins de 14 ans ; établissement d'un nouveau régime pour 
le travail de nuit, qui ne devait pas dépasser les 50 heures hebdomadaires et 
devait bénéficier d'une légère augmentation de salaire : 2 o/o. En fait, ces nou­
velles mesures seront peu ou mal appliquées : ainsi, le travail de nuit fut seu­
lement réduit de 3/ 4 d'heure, ce qui faisait , au total, des semaines de 60 
heures49. 

Enfin, le plus gros effort allait être porté sur la Colonie. 

C) Portrait d'une colonie ouvrière 

La volonté d'un apaisement général et la résolution des problèmes tech­
niques posés par la fabrication avaient été bien accueillis. La précarisation du 
salaire, accompagnée de timides mais réelles améliorations de travail , 
n'entraîna pas de réactions. 

En même temps, Uuis Sed6 s'occupait de l'aménagement de la Col6nia, où 
vivaient désormais ses plus fidèles ouvriers. Ce qui était une création d'enver­
gure, mais qui avait souffert de la mégalomanie d'Antonio Sed6 devient, avec 
L.A. Sed6, un outil efficace et rationnel, où peut s'exercer le paternalisme le 
plus achevé. 

Très rapidement, les abords de l'usine sont modifiés. On élimine les mai­
sons d'habitation de l'entrée pour affecter les bâtiments à des usages unique­
ment industriels : tous les logements sont désormais concentrés dans la colo­
nie proprement dite. La grande porte est déplacée en fonction de la nouvelle 
route que l'on construit vers Olesa et Martorell, c'est-à-dire vers les gares de 
provenance de la matière première et d'expédition du produit fini. Pour rac­
courcir la distance entre Esparreguera et l'usine, on creuse un tunnel, jusqu'à la 
fontaine de "la Barona" dont on aménage le terre-plein avec des plantations 

48 On ignore si l'incendie était accidentel ou volontaire. La tradition transmise dans l'usine 
penchait pour la deuxième hypothèse. On disait couramment qu'on avait cherché à éteindre 
l'incendie avec de l'essence ... L'embauche se fit section par section. 

49 Libro de la casa, 1913 et actas, correspondances. 
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d'arbres pour prendre le frais et des bancs pour s'asseoir. La fontaine, d'une 
eau excellente, est le lieu de ralliement des ouvriers ; à la pause cet 
aménagement est donc le bienvenuso . 

A Jlautre extrémité de Pusine le portique de la rue de Paris et l'appartement 
qui le surmonte sont démolis, de même que la maison de la rue de Londres 
qui se trouve dans Jlaxe, afin de ménager un passage direct vers les jardins que 
Jlusine loue aux ouvriers entre la cité et le trop-plein du canal. D'autres jardins 
sont également loués le long de la Riera del Puig. 

Dans l'un et Jlautre endroit la terre limoneuse était assez fertile, tout en re­
quérant les habituelles contraintes collectives d'irrigation. 

La partie supérieure de Jlancienne "rue de Londres" était désormais désaf­
fectée : ctétaient les logements les plus anciens et les moins commodes. lls 
étaient loués aux ouvriers comme débarras ou basse-cours pour les volailles, 
les lapins et les pigeons. Jardins et petits élevages fournissaient un appoint non 
négligeable pour Palimentation, en même temps que leurs soins entretenait 
JI esprit pacifique des habitants de la colonie ... Ct était le travail des hommes, le 
dimanche, pendant que les femmes allaient au marché à Esparreguera51 . 

La partie inférieure de la rue de Paris était fermée par une grille, et les 
immeubles étaient réservés à Jlabattoir. 

La colonie n'était donc plus habitée, grosso modo, que dans sa partie la 
plus récente, oeuvre de Sed6. Celle-ci ne devait pas être sensiblement 
modifiée. 

Après avoir un temps habité la partie de la rue San Alfredo la plus proche 
de l'usine, les religieuses chargées de Jlenseignement des filles et des soins aux 
malades émigrèrent dans un appartement situé au-dessus de Pécole des filles. 
Leur appartement, comme celui du curé-maître d'école, situé symétriquement, 
communiquait à la fois avec Péglise et avec leur classe 52 • 

V infirmerie était située au rez-de-chaussée de la maison de direction. Un 
médecin venait tous les jours d'Esparreguera pour des tournées générales et la 
prescription de soins que les religieuses administraient. 

Après le départ des religieuses, les logements de la rue San Alfredo furent 
accordés plutôt aux gens de maîtrise et aux travailleurs que le patron voulait 
distinguer. C'était la seule ségrégation socio-professionnelle apparente. Pour le 
reste, seuls les services apportaient un élément de différenciation dans les 
immeubles. 

Sur la place, dans les rez-de-chaussées se trouvaient les principaux com­
merces, dont la coopérative, créée une deuxième fois par Uuis Sedô. Les bas­
prix affichés étaient compensés par l'entreprise qui, d'ailleurs payait le 
personnel chargé de la boutique. 

En 1908, on construisit une salle de théâtre et une bibliothèque, dans le 
prolongement du parc des maîtres. On l'équipa plus tard de la radio et on 
JI aménagea en salle de cinéma. 

Malgré une volonté autarcique évidente, la colonie était aussi ouverte vers 
JI extérieur. 
Le samedi, en fm de matinée -les ouvriers touchaient la paye à 1 heure- les 
commerçants d'Esparreguera venaient installer un petit marché sur la place de 

501908, idem. 
51 idem, et témoignage oral (S.F.). 
52 Témoignage oral (S.F.). Pour ce qui concerne la suite du texte, notre source principale est 

S.F. qui naquit à la Col6nia Sed6, .JD rue Saint Martin et y vécut jusqu'à l'âge de 15 ans (soit jusqu'en 
1930). 2. 
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l'église, le long de l'avenue. Ils vendaient des produits d'alimentation, de bazar 
et de mercerie. Un marchand de journaux offrait un étalage varié : la célèbre 
"Vanguardia" côtoyait avec la presse catalaniste comme "l'Esquella de la 
Torratxa" et "la Campana de Gracia" ; on trouvait également la presse enfan­
tine : le populaire "Patufet", et le "Virolet" d'inspiration religieuse ; on y ache­
tait le "Xoot", journal sportif, et le "Pepito" aux histoires lestes. 

Le colporteur passait avec sa charrette ; les chanteurs de rue venaient éga­
lement chanter et vendre les chansons il la mode. Certains chantaient des ro­
mances composées sur des faits divers qu'ils illustraient avec un grand tableau 
d'images bariolées. Plus rarement, le cirque s'installait. 

L'espace concentré, la monoactivité de la colonie et l'impact des mêmes 
divertissements, tout cela contribuait il créer chez les habitants un sentiment 
d'appartenance presque familiale. Tous se connaissaient. Les fêtes, qui rassem­
blaient toute la communauté dans l'église, constituaient un facteur non 
négligeable de cohésion. 

Les fêtes de Corpus étaient les plus importantes. Les enfants avaient pour 
tâche de couvrir l'avenue aux platanes d'un tapis de fleurs et de feuillages, dis­
-posés en motifs. Ils élevaient id et li!. un autel provisoire. Garçons et filles en 
âge de communier entamaient une longue procession à travers la colonie et 
l'usine, dans ce domaine qui n'allait pas tarder il ouvrir ses portes pour eux 
aussi. 

Pour la Saint-Jean, chaque immeuble faisait son feu, pour lequel les enfants 
passaient recueillir les vieilleries que l'on brûlerait et allaient chercher du petit 
bois dans la montagne . On mettait au centre du feu un cierge de cactus pour 
guider la flamme. 

Toutes les fêtes. carillonnées donnaient lieu à un rassemblement, à un cor­
tège à travers la colonie, à des sardanes sur la place de l'église ; le jour de la 
fête patronale, on dansait sous le chapiteau que les Sed6 offraient chaque 
année. Le gérant et sa famille y assistaient et souvent, y participaient 53 . 

Outre le jardinage et le café -il y avait deux, outre l'auberge qui accueillait 
les célibataires- les hommes s'adonnaient à la chasse et au chant choral. Le 
groupe des chasseurs regroupait une petite élite : des gens de maîtrise, 
l'homme de confiance du patron ... le fils aîné de Martin Sed6 ne dédaigna pas, 
plus tard, d'en faire partie. La chorale était de recrutement plus large. Très re­
présentative de ce mouvement culturel ouvrier qu'avait impulsé Anselmo 
Clavé, elle eut son moment de gloire en allant chanter à Madrid, à Toulouse et 
même à Paris ! Elle était présidée par Martin Sed6 et portait le nom de "La 
Flora", comme l'épouse de Lluis Sed6. 

Quant aux femmes, elles disposaient, au mieux, de quelques ateliers de cou­
ture organisés auprès des plus expertes d'entre elles lorsque leur statut ou leur 
condition familiale leur en laissait le loisir. 

Martin Sed6 régnait sur la colonie. Comme il était toujours présent, il était 
"l'arno" pour les ouvriers. Peu d'entre eux associaient dans leur esprit l'image 
des trois frères dont l'action pourtant était étroitement solidaire. Uuis s'était 
chargé des grands desseins. Adonné très tôt à la politique, il poursuivait une 
brillante carrière d'économiste et de fmander qui lui valut, entre 1921 et 1922, 
la direction de la Banque d'Espagne. Il militait il Madrid pour des options ca­
talanistes et protectionnistes auprès de Camb6, et durant toute sa vie, il défen-

53 Antonio Sed6 faisait ouvrir le bal par ses belles-filles ; celles-ci allaient également porter le 
bouillon aux malades ... (témoignage X. Sed6). 
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dit dans de nombreux textes et des prises de parole non moins nombreuses, 
les intérêts économiques des industriels du textile. 

Dans les premières années de sa gérance, il continua à vivre à la Col6nia 
où fut élevé son fils Alfredo. Il avait demandé à son jeune frère Arturo, 
chimiste de formation, de fonder la section de finition des velours et de se 
charger de toute la partie commerciale de l'entreprise d'Esparreguera. Les 
deux frères, qui s'entendaient bien, étaient doublement liés, puisqu'ils avaient 
épousé deux soeurs, Flora et Dolores Peris-Mencheta les filles du célèbre self­
made man et journaliste, fondateur du "Notidero Universal". 

Martin avait été nommé par son frère aîné "apoderado général", respon­
sable, en quelque sorte, de l'usine. D'une personnalité probablement étouffée 
entre son brillant aîné et son non moins brillant cadet, il s'intéressait volon­
tiers à la marche technique de l'affaire. Comme il résidait presque en perma­
nence à l'usine, il était aux yeux de tous l'image même du pouvoir patronal. 

Chaque jour, l'un ou l'autre de la famille Sed6 faisait une ronde d'inspec­
tion dans l'usine 54. A la colonie même, Martin Sed6 faisait figure de juge su­
prême : il punissait les dénicheurs d'oiseaux, gourmandait les enfants indisci­
plinés et tel un moderne Salomon, réglait les querelles domestiques55. Il y 
avait, dans sa façon d'administrer les choses et les gens, quelque chose de fa­
milier qui n'entravait pas pour autant l'exercice du pouvoir. 

Si on voulait être embauché, si l'on voulait un bout de jardin à cultiver, un 
réduit, dans l'ancienne rue de Londres pour installer un pigeonnier, il fallait 
s'adresser au contremaître ou à l'homme de confiance de Martin Sed6, qui en 
parlerait à "l'arno". Celui-ci recevait le demandeur dans sa salle à manger et 
tout en vaquant à ses occupations, donnait sa réponse. Tous les enfants de la 
colonie en âge de faire leur communion étaient reçus également par Martin 
Sed6. Aux filles, il offrait le missel, et aux garçons le brassard. Ainsi, les actes 
importants de la vie de chacun, à la colonie, se décidaient dans la salle à 
manger de "l'arno", d'une façon directe et personnelle. 

La surveillance étroite des ouvriers, une présence constante parmi eux, une 
générosité calculée à leur égard, tout cela explique que ni en 1913 ni en 1919 
les ouvriers de Can Sed6 ne se soient joints aux mouvements de grève qui 
s'étendirent par deux fois sur tout le pays56. A eux trois, les frères Sed6 s'étaient 
partagé la tâche, et le système qu' ils avaient mis en place fonctionnait 
remarquablement bien : "l'âge d'or" de la Col6nia Sed6 ne devait pas être mis 
en cause avant la guerre civile de 1936. 

54 Une vieille secrétaire de la famille Sed6 m'a confié l'anecdote suivante : Lorsque Arturo 
Sed6 épousa Doiia Dolores Peris-Mencheta, l'usine se trouvait provisoirement sans directeur. 
Arturo, sitôt le mariage se rendit à la Co16nia et au matin de sa nuit de noces se leva à 5 heures pour 
faire la ronde d'inspection habituelle. Un peu plus tard, néanmoins, il partit en voyage de noces avec 
sa jeune femme - chez son principal fournisseur de coton, en Egypte ... 

55 Les anecdotes abondent sur le thème, rapportées par sa famille ou par les ouvriers de l'usine. 
Entre autres, celle-ci: Une ouvrière se plaignait de ce que son mari la battait Don Martin fit venir 
les deux époux et tança vigoureusement le brutal. Peu de temps après, l'ouvrière revient trouver 
Don Martin "comment, s'exclama-t-il, il te bat encore ?" "Non, répondit l'ouvrière, il ne me bat 
plus". 

56 Lluis Sed6 est très explicite devant son conseil d'administration. n propose toujours la 
politique la plus prudente pour éviter des troubles chez les ouvriers. Il reste que, pendant la 
"semaine tragique", ses deux frères Martin et Alfredo armés d'un revolver filtrèrent les ouvriers tous 
les jours ; Xavier Sed6, qui rapporte l'anecdote précise que cette semaine-1~. les deux frères 
dormirent dans la même chambre, le revolver sur la table de nuit ... La seule grève antérieure ~ 1936 
daterait de 1934. 
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CONCLUSION 

Vers 1910, à l'instigation probable de Martin Sed6 un homme de 
confiance de la famille commence la rédaction du "Libro de la casa". Il ne 
dépassera pas l'année 1915. Faut-il en conclure qu'à partir de cette date rien de 
ce qui devrait se produire dans l'entreprise ne valait d'être retenu ? 

En fait, depuis qu'il avait pris en main les destinées de l'entreprise, Uuis 
Sed6 n'avait eu de cesse de perfectionner l'outil de production : potentiel 
énergétique considérablement augmenté, main d'oeuvre encadrée stricte­
ment .. . Il avait un temps pensé installer une colonie à Penellas, sur le Segre, 
puis abandonnant le projet, il en avait fait construire une à Rubil. En même 
temps, avec un groupe de ses amis de la Chambre de Commerce, il avait 
songé à implanter des colonies agricoles en Argentine, destinées à la 
production du coton qu'absorberaient les usines catalanes2 . 

La guerre européenne, en déplaçant provisoirement les problèmes de 
marchés de matière première et de débouchés avait du même coup rendu ce 
dernier projet caduc. La Catalogne avait largement inondé les pays belligé­
rants de ses produits, remettant à plus tard une modernisation pourtant ur­
gente de ses industries. La paix revenue, il avait fallu s'incliner devant des 
concurrents puissants qui entendaient bien renouer leurs relations 
économiques interrompues. 

Le discours protectionniste réapparut aussitôt3 largement diffusé par la 
presse liée aux grands intérêts industriels et par Uuis Sed6 lui-même. Attentif 
aux décisions gouvernementales mais pratiquant un catalanisme de bon aloi, 

1 Le 7 octobre 1903, Uuis Sed6 soumet au conseil d'administration le projet de aéation d'une 
petite usine de tissage automatique à Peiielas, sur le canal d'Urgell (livre d'actes, 1903, AS). U s'agit 
pour lui d'une simple annexe d'Esparreguera, ou bien encore d'une usine-repli en cas de grève. Le 
projet n'a pas eu de suite, sans doute parce que Peiielas se trouvait, bien que reliée par chemin de fee, 
trop excentrée de la région industrielle barcelonnaise. Au début des années 20, le choix se porta sur 
Rubf, où fut installée une petite unité de tissage. 

2 Un dossier des archives de la Chambre de Commerce de Barcelone rassemble les démarches 
et les décisions prises par un groupe formé des plus importantes structures économiques de 
Catalogne (Centro algodonero de Barcelona, Fomento del Trabajo Nacional, Camara de 
Comercio, Casa de América de Barcelona, OUnara oficial de Comercio de Terrassa, Cimara de 
Industria de Reus, Câmara de Comercio de Sabadell, etc ... ) et des plus grands industriels, dont 
beaucoup de fondateurs de colonies (Monegal, Vidal, GUell, Burès, Sed6). Il s'agissait de fonder 10 
colonies agricoles productrices de coton et "industries dérivées" dans la province de Corrientes, 
pour alimenter les usines catalanes en matière première. Les démarches datent de 1910-1911. 

3 De cette époque datent de nombreux discours prononcés par Lluis Sed6 lui-même, la 
plupart du temps en catalan. Par ailleurs, Uuis Sed6, qui était depuis 1901 secrétaire du "Fomento 
Nacional del Trabajo" en sera élu président le 9 février 1911. 
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Lluis Sed6 apparaissait au début des années 30, comme le plus parfait 
représentant des intérêts de l'industrie catalane 4 . 

En 1934, pour la première fois depuis la fameuse grande grève de 1900, 
l'usine de Can Sed6 se mit en grève. Dès le début de la guerre civile, une partie 
de la famille Sed6 se réfugia en France, une autre à Séville, où malgré les 
événements, la succursale de la firme continua de fonctionner et prospéra 
pendant toute la durée du conflit. A Esparreguera, l'usine avait été collectivisée 
mais l'encadrement était maintenu en place. 

La guerre terminée, la famille gérante récupéra l'entreprise. On n'avait eu à 
déplorer aucun vandalisme. L'outil de production, parfaitement entretenu par 
les ouvriers, était en état de marche. Tout semblait pouvoir redevenir comme 
avant, dans un cadre protectionniste fixé par le franquisme, cadre dont 
l'industrie catalane elle-même n'aurait sans doute pas souhaité la rigueurs . 

La première démarche des entrepreneurs de Can Sed6 fut de préciser offi­
ciellement l'état et les caractéristiques de la source d'énergie6. On ne semble 
pas s'être préoccupé au rnême point du parc de machines qui, jusqu'à la fin 
des années 50 resta celui mis en place au tout début du siècle7 . 

Le problème le plus aigu semblait être celui de la main d'oeuvre, insuffi­
sante. Déjà, à la fin des années 30, l'usine avait accueilli une première vague 
d'immigrés qui, pour la première fois de son histoire, venaient du sud de la 
péninsule ibériques. Cette fois-ci, il fallait remplacer une classe d'âge complète 
que la guerre avait fait disparaître, par la mort ou l'exil, sans compter les 
nombreux prisonniers et les invalides. 

On sait que l'intérêt économique des industriels et celui de l'Etat franquiste 
coïncidèrent alors et eurent pour effet de provoquer une deuxième vague 
d'immigration andalouse, qui allait déferler massivement9 . 

A Can Sedô, le rythme de vie avait repris, à peu de choses près identique à 
celui antérieur à la guerre civile. Du moins en apparence. Car de plus en plus, 
l'exercice du paternalisme se faisait en porte-à-faux par rapport aux aspirations 
de la population ouvrière. 

Don Martin et son fils "Martinet", étaient morts pendant la guerre civile et 
leur disparition avait définitivement compromis le système de répartition des 
tâches mis en place au début du siècle. Plus personne, parmi la famille gérante 
n'assurait une présence constante parmi les ouvriers. Seule, Maria Sed6, la fille 
de Don Martin et l'épouse de son cousin germain Alfredo semblait être atta-

4 Il est non seulement le gérant en titre de l'usine d'Eaparreguera mais de plus, a placé des 
intérêts dans les plus grandes entreprises de métallurgie, chimie et finances d'Espagne il est vice­
président de la banque Urquijo et de la fameuse "MaquiniJta". D est le fondateur de la "Mutua de 
fabricantes" et l'éditeur de la revue "Comercio y seguroa". Comme président du "Fomenta" ses 
campagnes protectionnistes ont un grand retentisaement, de même que les congrès à caractère 
économique qu'il met en place, en tant que Président de la Comiasion protectrice de l'Industrie 
Nationale. Enfin, il milite dans la Ligue Régionaliste aux côtés de Camb6. Lorsque ce dernier 
devient ministre de l'Intérieur, en 1921, Sed6 est nommé gouverneur de la Banque d'Espagne. 

5 Témoignage de Xavier Sed6. 
6 Une clarification - utile- des droits et des usages de l'eau est à l'origine de l'élaboration du 

document présenté en 1 c partie sous le titre "Esquema general de las instalaciones", 12-09-45. (Voir 
1ùc partie) . 

7 En 1958 il n'existait dans toute l'usine que deux nouvelles machines à filer italiennes. Tout le 
reste datait du début du siècle (souvenir personnel). 

8 Déjà sensible dans le recensement d'Esparreguera de 1922. Le manque permanent de main 
d'oeuvre valorise l'hypothèse selon laquelle l'usage de l'eau est le facteur d'explication dominant 
pour l'installation des colonies industrielles. 

9 Les industriels eux-mêmes ont participé au mouvement. Selon son propre témoignage 
Xavier Sed6 est allé personnellement à Grenade recruter la main d'oeuvre nécessaire. 
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chée à la tradition familiale et entretenait des relations directes avec la 
population10, Enfin, pour la plus grande majorité les andalous déracinés 
s'adaptaient diffidlement. D'origine rurale, sans aucune tradition industrielle, 
ils se trouvaient confrontés brutalement à des exigences technologiques pour 
lesquelles ils n'avaient aucune formationll . Or, ils étaient venus trop nombreux 
pour qu'un apprentissage ou une initiation fût possible. Majoritaires à l'usine 
comme à la colonie, ils n'avaient ni l'habitude de la soumission ni celle de la 
reconnaissance. Vivre à la colonie dans les années 60 et 70, ce n'était plus un 
avantage social. Ils réclamaient les éléments d'un confort qui désormais était 
banal : de l'électricité pour la télévision et le réfrigérateur, de l'eau pour la 
salle de bains et le cabinet de toilettes. Les "bienfaits" du patron n'étaient pas 
ressentis comme la contrepartie de la docilité ouvrière mais comme un dû pur 
et simple. Au fur et à mesure, un langage de sourds s'instaurait 12 . 

Le système eût-il été bien perçu par la population ouvrière, le contexte 
économique se serait chargé de le rendre inopérant. A partir des années 6o, 
l'ouvertures des frontières, l'accélération des prises de consdence politiques et 
surtout, la concurrence des pays ateliers d'Extrême-Orient avait déjà mis à ge­
noux une industrie qui devait mourir sous les coups redoublés des crises de 
1973 et 1977. De tous ces événements, le "Libro de la casa" ne donne qu'une 
relation très succincte, pour conclure, non sans amertume, sur les derniers 
moments de "cette longue histoire". 

De celle-d, en ce qui nous concerne, nous n'avons volontairement retenu 
que les étapes qui nous permettaient de définir, parmi tous les établissements 
de production, ce qu'est une "colonie industrielle". Et l'étude de cas nous a 
paru assez démonstrative. 

Miquel Puig avait installé à Esparreguera une usine au bord de l'eau, 
comme un peu plus tard, son neveu Manuel Puig i Carsi devait le faire à 
Monistrol, et son autre neveu, Isidro Puig i Ferrer à Navarcles. Dans un texte 
capital, déjà cité, il indique sa volonté d'utiliser une énergie gratuite, l'eau, et 
un potentiel local de main d'oeuvre peu chère. C'est pour garantir l'un et 
l'autre que son fils sera conduit à concevoir un système d'adduction d'eau et 
un ensemble de logements sociaux auxquels son successeur Antonio Sed6 
donnera sa forme définitive, et que les fils de ce dernier consolideront. C'est 
dire que les contraintes techniques et les choix architecturaux furent prédomi­
nants dans la réalisation de cette colonie industrielle. Nous avons tenté, au 
travers de notre étude, de le mettre en lumière. 

Les grands caractères morphologiques que nous avons définis en première 
partie nous précisent ce qu'est une colonie industrielle, dans ses composantes 
et son fonctionnement : un village industriel, le plus souvent consacré à la 
monoindustrie du coton, assodant, à côté de l'usine, l'habitat ouvrier, les ser­
vices économiques et culturels, la maison patronale et l'église. Ce dernier 
point distingue nettement les colonies ouvrières catalanes des villages indus­
triels de Grande-Bretagne ou de Nouvelle-Angleterre .. Le plan de New Lanark 
est à ce titre révélateur. Allongé le long de la berge du fleuve, étagé sur le 
versant, le village industriel présente beaucoup de similitude avec ce que se­
ront plus tard les colonies industrielles catalanes. Mais ni les églises des quatre 
sectes protestantes présentes à New Lanark, ni les maisons directoriales n'oc-

10 Témoignage de Xavier Sed6. 
11 Témoignage de Xavier Sed6 et de Josep Carrasco, né à la Colonie et dernier "majordome" 

de la section tissage de l'usine Can Sed6. 
12 Témoignage de Xavier Sed6. 
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cupem de pos1uon significative. Les deux bâtiments visuellement les plus 
importants, par leur élévation et leur surface, sont l'école et l'Institut de 
Formation du Caractère13, mais n'engendrent, par leur localisation, aucun 
urbanisme sensible. 

Plus proche sans doute de la colonie catalane est le village industriel vos­
gien. Malgré les différences dues au cadre naturel, la Moyenne Moselle, tout 
comme la région d'Esparreguera, s'industrialise au XIXe siècle du fait de son 
ancienne expérience d'industrie à domicile, et de son trop-plein de popula­
tion rurale. Jusqu'en 1880, la vapeur ne vient qu'en complément de l'eau. A par­
tir de cette date, contrairement à ce qui se passe en Catalogne, la machine à 
vapeur règne sans partage. Si le rail assure depuis 1857 le transport du coton, 
la liaison fluviale permet depuis 1883 le transport du charbon. 

L'augmentation de la population et l'exode rural transforment les lieux 
d'habitat traditionnel : ce sont d'abord les cités, qui se multiplient pendant le 
dernier quart du XIXe siècle, puis les cités-jardins, au début du :xxe siècle. 

Ces nouveaux noyaux d'habitation sont rapidement associés à des services 
divers, de l'économat à la bibliothèque, en passant par les sociétés récréatives, 
la crèche et l'hôpital-dispensaire. Ces initiatives assurent au patronat une paix 
sociale quasi totale jusqu'à la première guerre mondiale ; et d'une façon 
générale, la combativité ouvrière sera moindre qu'ailleurs, jusqu'en 193614 . 

C'est en Italie du Nord que l'on trouve les villages industriels les plus net­
tement comparables aux colonies catalanes. Mais ni les plans de Crespi 
d'Adda, ni celui du village de Leumann en Val Padana ne suggèrent leur es­
pace délimité et clos. Les habitations ouvrières sont rarement des immeubles, 
mais plutôt des groupes de maisons accolées, disposées le long de voies d'ac­
cès tracées au cordeau. Par contre, la hiérarchie est, comme en Catalogne, 
apparente : l'architecture des maisons de maître et des églises est généreuse 
dans les formes et la décoration, avec sans doute moins d'éclectisme et plus 
de classicisme. 

En fait le site industriel qui en Italie évoque le plus les colonies indus­
trielles catalanes est peut-être la manufacture de soie que le futur Charles III 
d'Espagne avait fait édifier à San Leuccio, non loin de Caserta, dans la région 
napolitaine. A San Leuccio, Charles de Bourbon avait prévu une cité disposée 
en ligne aux pieds de la Manufacture, avec des logements de plusieurs pièces 
pour les ouvriers, l'église, l'équivalent d'un économat et une école ouverte aux 
filles comme aux garçons. Exceptionnelle par sa conception théorique comme 
par sa réalisation pratique, la Manufacture de San Leuccio pourrait être consi­
dérée comme un chaînon fondamental dans la suite des réalisations qui vont 
des manufactures d'Ancien Régime aux premières usines flanquées de leurs vil­
lages. On sait du reste que, devenu roi d'Espagne, Charles de Bourbon tenta de 
créer des manufactures semblables dans son nouveau royaume. Il y aurait là 
une possible piste pour une des origines de la colonie industrielle catalane ... 1s . 

Les colonies seraient nées alors de la réunion de plusieurs données com­
plémentaires. Dans une région industrieuse, habituée à produire dans le cadre 
économiquement et socialement défini de la "masia", ouverte à la réflexion 
menée à la fin du siècle des Lumières et à l'exemple des nations industriali-

13 Robert Owen, prince of cotton spinners, ed. John Butt L'absence des marques du pouvoir 
est particulièrement sensible dans WeLfh Industrial Worktrs Housing, lTIS-1875. 

14 DOYEN (J. P.), U.s vüles-usine.r de la rn oyenne MoseUe, paysages et mentaliltr palemalistes. 
15 Plusieurs ouvrages présentent la manufacture de San Leuccio, dont les beaux ouvrages 

publiés par l'office du tourisme italien. 
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sées, l'Angleterre puis la France, des colonies industrielles se seraient formées 
et auraient rapidement acquis des traits spécifiques du fait de leur implanta­
tion, leur isolement, leur mode de production, le recrutement de leur main 
d'oeuvre. Cependant, ces caractères fonctionnels et les impératifs écono­
miques, dans un contexte général lui-même chaotique mais stimulé par les lois 
coloniales, auraient conduit à des rapports sociaux souvent durs et conflictuels. 

D'une part, les patrons, tant à cause des traditions d'autorité que du poids 
qu'ils représentaient, ont rapidement agi en détenteurs du pouvoir écono­
mique et politique. La volonté d'Antonio Sed6 de constituer un village auto­
nome n'est pas simplement révélateur d'une personnalité dominatrice, mais 
de la réalité des faits . Autonome du point de vue de l'emploi et des services, la 
Col6nia Sed6 n'avait aucune relation avec la municipalité dont elle dépendait, 
sinon pour des conflits de pouvoir dont la ville ne pouvait sortir gagnante. 

D'autre part, au sein d'une vaste usine requérant plus d'ouvriers que l'envi­
ronnement était susceptible de lui offrir, l'adaptation d'une population d'ori­
gine rurale (même lorsqu'elle était rompue au travail de la manufacture dis­
persée) ne pouvait se faire sans mal, et les ouvriers mirent longtemps avant 
d'accepter le règlement qui caractérise le travail industriel. S'il est vrai que les 
industriels ont obtenu une main d'oeuvre bon marché, ils n'ont réussi à 
domestiquer celle-ci au plus tôt qu'à l'extrême fin du XI:xe siècle. 

La première réponse à la "question sociale" fut la créatioh de logements 
ouvriers. Le silence, ou les sarcasmes de la Revista Social révèlent à quel point 
ce problème était aigu et combien grand était le risque d'atténuer la combati­
vité ouvrière dès lors que les conditions d'habitat seraient réglées. La 
deuxième réponse fut l'équipement, le plus complet possible, en services 
collectifs, des logements construits. 

Ce ne fut pas suffisant, puisque l'exemple de la Col6nia Sed6 nous montre 
un patron annulant quelques-unes de ses initiatives paternalistes (la coopéra­
tive, le mont de piété ... ) devant l'hostilité de ses ouvriers. Tout comme la pré­
sence du patron et les rapports directs entre lui et ses ouvriers, constatés tout 
au long de l'histoire de l'usine d'Esparreguera ne suffirent pas à établir un 
climat de confiance et de fidélité. 

En fait, on observe que toutes les composantes habituelles du paternalisme 
ne devinrent efficaces que lorsque les conditions de travail furent harmoni­
sées, c'est-à-dire lorsque les problèmes spécifiques posés par l'hydraulique fu­
rent résolus16. On peut avancer l'idée que l'hydroélectricité, fournissant une 
énergie plus régulière et plus efficace avait mis les ouvriers à l'abri des ter­
ribles conditions de travail que décrit la Revista Social en 1870 auxquelles 
nous avons déjà fait allusion 17 . 

Aussi la réussite et l'enracinement du paternalisme au début du xxe siècle 
semble provenir à la fois des perfectionnements apportés au système de pro-

16 Un numéro spécial de la revue Le mouvement social fait le point sur le paternalisme (n° 144, 
juillet-septembre 1988). Les définitions données aux pages 6-7 auraient pu être intégralement 
reprises ici, tant en ce qui concerne le paternalisme comme stratégie de recrutement (Gérard 
Noirie!) comme en ce qui concerne les composantes définies par Michèle Perrot (présence 
physique du patron sur les lieux de production, langage et pratiques de type familial entre patrons ct 
ouvriers, adhésion des travailleurs). Cependant, l'hypothèse qui se rapproche le plus de la nôtre est 
celle qui introduit la dimension technique dans le rapport patrons-<>uvriers, comme souligne Yves 
Schwartz dans son article cité par Marianne Debouzy, "Pratiques paternalistes et travail industriel à 
Mulhouse au XIXe siècle", Technologies, Idéologies, PraJiques, octobre-<iécembre 1979. 

17 Article de La revis/a Social, 19 mars 1875 cité en larges extraits pp. 209-210. 
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duction et au système de relations sociales mis en place dans un type d'habitat 
particulier qu'est le village ouvrier. 

En ceci, les colonies ouvrières catalanes sont peu différentes, dans leur na­
ture, des villages et autres cités ouvrières des pays industrialisés. Cependant, 
plus qu'ailleurs, l'église et la maison du mat"tre semblent ici avoir tracé aux ha­
bitants le chemin de leur vie, faite de soumission aux pouvoirs civils et reli­
gieux qui doublaient et épaulaient le pouvoir économique et social. Que l'Etat 
eût été plus ou moins puissant et centralisé ne semble pas avoir eu d'autre effet 
qu'anecdotique. 

En Catalogne comme ailleurs la situation et les circonstances avaient mis 
les ouvriers entre les mains de leur patron. Aujourd'hui, le témoignage des 
personnes âgées n'étant pas antérieur au début du siècle, l'image transmise des 
colonies industrielles est celle de "l'âge d'or" du paternalisme ; le point de vue 
anachronique prévaut On ne se souvient que de cene période de calme social 
consenti : on imagine alors que les colonies industrielles furent créées pour la 
paix sociale. 

Il est, de ce point de vue révélateur de considérer la monographie "Breve 
Resena ... " de la Col6nia Güell, écrite quinze ans après l'édification de la colo­
nie elle-même. La théorie n'avait pas précédé la réalisation ; elle avait pris 
corps a posteriori, et s'était donné des références pour définir les colonies in­
dustrielles comme l'une des plus belles réalisations du génie catalants. 
Pourtant, dès les années 30, l'Avi Macià, venu inaugurer le groupe scolaire, 
dans son discours prononcé devant l'Athénée populaire d'Esparreguera re­
vendiquait pour chaque ouvrier "la maisonnette et son jardinet". L'idéal social 
représenté par les colonies industrielles était virtuellement condamné 19 . 

18 Rappelons que le texte date de 1910. Ce thème sera repris et amplifié paru Noticiero dans 
les années 50. 

19 Francesc Macià, le premier président de la Gœualité de Catalogne avait vécu en Belgique, 
où il avait pu s'intéresser aux formes les plus nouveUea de l'habitat social. Ce n'est qu'après la guerre 
civile que l'on voit, dans quelques colonies catalanes- à Cao Sed6 par exemple - la construction de 
petites unités de plusieurs appartements chawne. 
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a) J,W.W: ks sources écrites: 

A.S. : fonds d'archives d'entreprise Manufacturas ~edô 

A.N.C. : fonds d'archives d'entreprise conservés aux Archives Nationales de 
Catalogne 

X.S. : archives privées Xavier Sedô Conde 

A.M.E. : archives municipales d'Esparreguera 

A.M.O. : archives municipales d'Olesa de Montserrat 

A.C.C. : archives de la Chambre de Commerce 

A.P .S. : archives privées Francesc Subirana 

A.P.P. : archives privées Josep Puig 

U.A.B. : Université Autonome de Barcelone 

F.L.B. : Faculté des Lettres de Barcelone 

Car. : Bibliothèque Carandell, UAB 

b) les sources iconolll'3Phigues ont été tirées de: 

A.I.C. : Archeologia Industrial de Catalunya 

C.F.E. : Catalunya fâbrica d'Espanya 

H.C.S . : Historia de Catalunya Salvat 

C.P. : Colônia Pons de Puig Reig 

pas de mention : cliché de l'auteur 
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LES SOURCES ET LA BIBLIOGRAPHIE 

A) Sources inédites 

1. Les archives de l'entreprise manufacturas Sedô, S.A. : 

Elles ont été dispersées pour une part, et pour une autre part restent la 
propriété privée des derniers gérants. Une partie d'entre elles a été déposée 
par Lluis Sed6 (branche aînée) à l'Institut d'Histoire de Barcelone où il ne 
nous a pas été possible de la consulter. Ce fond, non catalogué, regroupe une 
partie de la correspondance de la famille. 

•• mnt conservés al.!.~~ anciennes "Manufacturas Sed6,S.A." .. Conseil 
.lk ~· 322.. Barcelone 

- l'inventaire .lk 1847-1850 tenu par Miquel Puig depuis l'achat du moulin 
de Broquetas jusqu'à la mise en route de l'usine. Il permet de reconstituer, au 
travers des postes de dépenses, la physionomie de la première usine, pour 
laquelle on ne dispose d'aucun document figuré. 

- k fuL.œ d'actes .lk l'entreprise~ la. .IJ..lS:. Trentaclaus, Barcelone 0841-
l.Bffi - Ecrit en catalan, il correspond à la plus ancienne entreprise fondée par 
Miquel Puig à Barcelone. Elle associait la filature, le tissage et l'impression 
d'indiennes. 

- Le livre d'actes de l'entreprise "Miguel Puj~" 0857-1860) Ecrit en 
espagnol ; assez mal tenu ; l'encre passée en plusieurs endroits rend la lecture 
du document difficile. Il s'agit de l'entreprise de teintures et indiennes fondée 
à Barcelone par Miquel Puig dans le faubourg de Sants. Elle connaît une brève 
existence et constitue l'un des échecs les plus cuisants de la politique 
industrielle de Miquel Puig, de son propre aveu. 

-~ .l.U::œs, d'actes .lk l'entreprise "MiQ.Uel ~ ~ Compafiia" (1854-1875) et 
]osé Puig y Cia (1875-1880). Ecrits en espagnol, comme tous les autres livres 
d'actes, par la suite. La rédaction du premier débute quatre ans après la mise 
en route de l'usine. Il fournit très peu de renseignements et se borne le plus 
souvent à indiquer la répartition des bénéfices entre les associés. Après la 
mort de Miquel, son fils lui succède. Les actes sont alors tenus de façon 
irrégulière mais fournissent malgré tout des indications précieuses pour 
comprendre la crise de 1867 qui aboutit à l'expertise de l'usine et à 
l'introduction des frères Girona dans la société. Dans le deuxième volume, 
sont consignés : les travaux et agrandissements de l'usine et la construction du 
barrage du Caïrat. 
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-~livres~ 11.. ~ l!. Qa 0880-1902) : 1 volumes A partir de 1880, 
les livres d'actes sont tenus de façon rigoureuse. Ils transcrivent soigneusement 
les délibérations des assemblées générales qui se tiennent tous les ans au mois 
de février ; ils analysent le bilan annuel de l'entreprise et font état des travaux 
du conseil d'administration qui se réunit régulièrement tous les mois. Les 
comptes rendus adoptent une présentation formelle identique. Malgré les 
tournures évasives, on peut se rendre compte des grandes lignes de la 
politique économique adoptée par le petit groupe de décideurs, du poids 
personnel d'Antonio Sed6 et de son activité incessante. Les livres témoignent 
en outre du conflit qui a opposé l'un des plus influents membres du conseil 
d'administration, ]. de Olano aux frères Girona et à A. Sed6 ils font état de la 
décision d'Antonio Sed6 de s'associer son fils aîné Lluis au plus haut niveau, 
celui des destinées de l'entreprise, alors que ses deux autres fils sont déjà 
employés sur le terrain et remplacent le gérant à chaque fois que cela est 
nécessaire . 

- les livres d'actes LA Sed6 en Comandita Cà partir de 1902) 4 volumes 
étudiés Ils sont conçus dans le même esprit que les précédents mais en fait ils 
sont moins éloquents. Lluis Sed6 Guichard oriente les livres d'actes vers des 
bilans partiels mais réguliers de production, et vers des considérations 
économiques. Beaucoup plus neutres, les actes ne permettent plus de sentir la 
personnalité des différents participants . Cependant, quelques indications 
précieuses peuvent être glanées sur le contexte international, la politique 
d'attente devant le conflit européen, les dispositions à prendre pour l'après­
guerre dont les conséquences devront rejaillir sur le pays etc ... Les livres 
d'actes de cette période ont été étudiés jusqu'en 1920. Notons qu'ils existent en 
série continue jusqu'à la fin de l'entreprise en 1979. 

~documents notariaux ont été regroupés en liasses à une époque 
inconnue. Le classement n'ayant pas toujours été respecté, les liasses sont 
souvent incomplètes. On peut signaler, en particulier : 

. ~ ~ documents anciens ~ propriétés : 
Numérotés de 1 à 17 ; les documents les plus anciens (de 1 à 7, sauf le 3) 

sont manquants. Ce sont des actes de vente, des testaments, cessions de parts, 
jugements etc... datés de 1712 à 1847 portant sur un des terrains achetés par 
Miquel Puig (La Parellada), pour former l'assise territoriale de son usine 
d'Esparreguera. 

D'autres documents, sans numéro, concernent les droits grevant une autre 
portion de terre, l'Areny, et le moulin de Broquetas, achetés par Miquel Puig 
pour y établir son usine . 

. liasse "Testamentos" ni classée, ni numérotée, regroupe des inventaires de 
biens, des donations, des testaments, des cessions de parts, etc ... passés devant 
différents notaires. Parmi les informations essentielles que fournit cene liasse, 
on constate : 

- l'importance de la famille Carreras, liée dès le départ à la société Miquel 
Puig y Cia. Installée à la Havane, elle a des liens familiaux au Pays Basque et 
aux Asturies. Elle est liée à l'armée et à des groupes industriels divers, elle a 
une partie de ses capitaux placés dans les chemins de fer. 

- le rôle décisif joué par la famille d'Isidro Puig y Ferrer. Celui-ci, neveu de 
Miquel Puig s'est lancé dans les affaires, a fondé ses propres entreprises et, 
surtout conjointement avec son frère Magin, a établi une antenne à la 
Nouvelle-Orléans. Dans son testament, il lègue cette maison (rue Royale n° 
146) à sa belle-soeur et à ses neveux et nièces Oer mai 1892). 
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- les testaments des frères Girona sont d'une discrétion absolue. Par contre, 
celui de José de Olano laisse entrevoir la part écrasante que cet industriel et 
financier a pu jouer dans la société Antonio Sed6 y Cia. Il y est venu semble+ 
il non seulement du fait de ses capacités financières mais conune membre de 
la famille Loyzaga-Carreras. L'inventaire de sa fortune est révélateur. Le 
testament daté du 25 novembre 1895 passé devant maître José Ferrer y 
Bernardas de Barcelone signale : 50 actions de la Compagnie Transatlantique ; 
50 actions de la Banque Hispano-Coloniale 60 titres des Bons du Trésor ; 43 
obligations des Chemins de fer du Nord de l'Espagne Tudela-Bilbao ; 18 
actions de la Compagnie Norte de Espaiia Mineras ; 250 actions sur les 
chemins de fer Tarragone-Barcelone-France ; un total de 706 billets 
hypothécaires, sur l'lie de Cuba ; un total de 45 titres de la Dette Perpétuelle; 
600 actions de la Société "La Vizcaya" de Bilbao (soit 300 000 pesetas) ; 200 
actions de la Société A. Sed6 y Cia (soit 500 000 pesetas) sans compter les 
biens meubles, inuneubles, terrains etc ... 

. ~ Regimen Trabajos ; au crayon, on lit : affaires du temps d'Antonio 
Sed6 Pamies. Le dossier est pratiquement vide. Contrairement à ce que son 
titre pourrait faire penser, il contient 4 photos datées des années 1930 sur les 
aménagements en citerne du "Turr6 del Moro", au-dessus de l'usine, à l'endroit 
de l'ancien château de "la Barona" ; et la coupe de l'église de la Col6nia, 
projetée par l'architecte Claudio Ventura en 1895. Il s'agit d'une section 
transversale au niveau du choeur, réalisée au 1/SOe . 

. ~Planas~ Esparreguera quelques plans récents et une liste de 
documents anciens conservés à l'usine d'Esparreguera où ils sont consultables. 
Nous en dressons la liste plus loin . 

. ~ ~ ~ Esparreguera 
Ce dossier très incomplet concerne tous les documents relatifs à l'achat de 

la concession du Caïrat par Puig y Uagostera et les conflits qui ont opposé ce 
dernier aux riverains d'une part et son concurrent Joaquim Pedrosa d'autre 
part. Les documents existants couvrent la période 1872-1881. On y trouve 
l'évocation du premier projet de Puig Uagostera, soit la construction d'une 
usine quatre fois plus importante au pied du Caïrat, sur la rive nord, pour 
laquelle il a commencé la construction du canal de dérivation, puis les 
arguments pour l'établissement d'un canal d'amenée de 4 km lui permettant 
d'agrandir l'usine existante tout en utilisant la force de l'eau du Caïrat. Plusieurs 
mémoires argumentés sont également conservés dans cette liasse, en 
particulier celui du 20 juin 1877 qui expose toutes les particularités techniques 
de la construction du barrage et le projet de 1876 accompagné d'un plan où 
sont représentées en superposition les constructions de la colonie naissante et 
le projet qu'entend réaliser Puig Llagostera . 

. ~ "yarios documentas ~· 
Non classé et non daté ; toute une partie est extraite du dossier précédent. 

Il contient en particulier les documents relatifs aux enquêtes d'expertise pour 
le dédommagement des riverains du canal du Caïrat. C'est dans ce dossier que 
figure le document le plus ancien faisant état de la présence d'Antonio Sed6 à 
Esparreguera en 1878, dans lequel il est qualifié de "hombre bueno" de Puig 
Uagostera . 

. ~ "Agu as Qcl Llobregat" 
Couvre la période de 1850 à 1880 et contient en particulier les documents 

relatifs à la construction du pont métallique par Puig y Llagostera en 1867 : 
projet et devis, plans ; nouveau projet et devis modificatif de 1869, après que le 
premier pont se soit écroulé, emporté par une crue du fleuve ... 
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. ~ "Documentos antiguos" regroupent une série de documents ayant 
trait à la famille Puig : copies d'actes de vente du moulin, en 1847, feuillet 
autographe du projet de Miquel Puig au moment d'acquérir le moulin et les 
diverses pièces de terre ; correspondance de Miquel Puig avec ]osé Carreras 
de la Havane, où il justifie l'évolution des intérêts de la sodété et rend compte 
de la marche de l'entreprise d'Esparreguera dans ses moindres détails. Ce 
document prédeux apporte la preuve, si besoin était, du rôle fondamental que 
joue Carreras parmi les associés. Dans cette liasse, sont également conservés 
le testament, daté de 1867, de Frandsca Uagostera, l'épouse de Miquel Puig et 
l'inventaire après décès, réalisé en 1881, des biens que laissait Puig y Uagostera 
à sa veuve Rosa Amat. 

Parmi les autres documents, il faut dter des achats de machines, comme la 
turbine mécanique commandée en 1858 en Angleterre ; les accords 
commerciaux préférentiels passés avec Can Batllo et Clave Hermanos, entre 
1867 et 1869 ; les démarches effectuées auprès de la "Maquinista Terrestre y 
Maritima" qui se charge de la construction de la section de blanchissage en 
1867, etc ... 

. liasse Sociedades 
Elle réunit tous les documents notariés passés depuis la fondation de 

l'entreprise. Quelques lacunes ont pu être détectées, mais en nombre 
suffisamment réduit pour que la série garde toute sa signification. Entre autres, 
on peut signaler : 

- 22 janvier 1.81Z : création de la société Miquel Puig en comandita, "dont 
l'objet final est la fabrication de filature, tissage, blanchiment et impression de 
coton, laine et soie, mouture du grain et toute activité artisanale ou industrielle 
que les associés décident..." 

- 16 février 1861 : acte de prorogation de l'entreprise. On y cite en 
particulier la lettre devant notaire du 9 avril 1851 qui marque officiellement 
l'entrée de ]osé Carreras dans la société, ainsi que les dispositions prises à la 
mort de Cristobal Puig Cataslis et pour l'héritage des frères Carb6. 

- ll février 1866 : écriture modificative de l'entreprise où l'on cite un acte 
de 1862 qui fait état du départ d'un certain nombre d'actionnaires. Désormais 
Puig Llagostera a les pleins pouvoirs. Avec sa mère, il détient plus du tiers du 
capital social. 

- 21. ~ .lii61, augmentation du capital. Les termes de l'acte établi l'année 
précédente sont repris, mais on y ajoute la décision d'admettre comme 
sociétaires commanditaires les frères Ignasi et Casimir Girona, respectivement 
pour des parts de 100 000 et 75 000 pesetas. 

- ll. mai l8ll : acte de prorogation de la société et d'augmentation du 
capital. Ce document est capital. Il comporte d'abord la liste de tous les 
pouvoirs dûment enregistrés devant notaire puis la liste des dates de 
prorogation ou de modification de la société, avec leur contenu. La 
prorogation de la société est décidée jusqu'en 1876. Le capital est augmenté de 
202 000 ducos à 280 000, et la répartition de chacun est scrupuleusement notée. 
On relève une majorité de nouveaux actionnaires, sans doute entrés dans la 
société en 1869 comme semblent le suggérer les livres d'actes. Les articles 8, 
11, 12, 13 et 14 limitent les initiatives de ]osep Puig Uagostera qui doit 
désormais présenter un état mensuel des opérations à une commission 
d'associés et soumettre tout projet à leur approbation préalable. Ainsi, par cet 
acte du 17 mai 1871, Puig Llagostera devient un entrepreneur sous surveillance. 

- 2.8 .mars. .liUZ : acte de prorogation de la société jusqu'en 1881. 
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- 2. décembre 1.MQ. : l'acte de prorogation reprend tous les actes 
concernant la société depuis sa fondation, il rappelle l'obtention du statut de 
colonie, depuis le 15 janvier 1879 ; il décrit la propriété constituée par les 
terrains, l'usine, les maisons ouvrières, il rappelle les étapes de l'obtention de 
la concession du Caïrat, définitivement accordée le 22 janvier 1880, établit 
l'augmentation du capital jusqu'à trois millions de pesetas, soit le double du 
capital précédent, etc.. . La société est prorogée pour 25 ans. Elle comprend de 
nouveaux actionnaires : personnalités politiques comme Romero Robledo, ou 
militaires comme Salvador de Zulueta tous amis du nouveau gérant Antonio 
Sed6. 

- 22 juin m : sous l'impulsion de lluis Sed6, fils et successeur d'Antonio 
Sed6, les statuts de la société sont modifiés. Prorogée pour un temps indéfini, 
la société s'appelle désormais L.A Sed6 en comandita. L'objet de la société est 
toujours de fabriquer des textiles de toutes sortes et de produire du carbure de 
calcium, ainsi que de réaliser toute opération proposée par le gérant et agréée 
par la commission consultative. Le capital social se monte à 5 millions de 
pesetas. L'avoir social se compose de terrains, édifices, concessions d'eau, 
barrages, aqueducs, machines, crédits, stocks, etc ... Lluis Sed6 est le seul gérant, 
avec pleins pouvoirs, sous contrôle toutefois de la commission consultative . 

. ~ "Fincas Esparreguera" ni classés, ni numérotés les documents de 
cette liasse sont assez divers. Ils concernent essentiellement les périodes 
Antonio et Lluis Sed6. On y trouve les plans des propriétés que la firme a 
progressivement achetées après 1920 : la côte de la Gorgonçana et ses cinq 
moulins, la rive droite du fleuve, entre le llobregat et Olesa, etc ... 

. ~ "Propriedades" improprement sous-titré "aguas", ce dossier 
contient les projets du cimetière qu'Antonio Sed6 avait commencé à 
construire au pied du talus du Puig, au lieu-dit "les rocas blaves" et les 
témoignages des démêlés que cette initiative lui avait procurés avec la ville et 
le curé de la paroisse. Il renferme également un autre projet de Sed6, très 
curieux celui-là : le "carrer de l'Industria". Le plan de l'architecte inspiré sans 
doute par Sed6 prévoit une grande avenue triomphale bordée de 
maisonnettes qui devait relier l'usine à la ville d'Olesa. Ce projet n'a été que 
très partiellement réalise . 

. ~ "palanca" (pont suspendu) contient le mémoire de l'architecte, 
signé par Antonio Sed6 et daté de 1893 qui débute en ces termes : 

'"Chargés par Messieurs A. Sed6 et Cie de former le projet d'un pont 
suspendu sur le fleuve Llobregat, près d'Esparreguera, pour le passage des 
ouvriers à leur usine, nous avons ftxé son emplacement dans le même lieu où 
était situé le pont précédent, projeté par M. l'Ingénieur Miguel de Bergue, 
approuvé le 2 août 1867, ayant fait, pour ce choix, les mêmes considérations 
indiquées dans le projet antérieur". 

liasse · projet d'extension des utilisations des eaux. 1903. 
Les documents sont numérotés de 1 à 8 et comportent : 
- l'autorisation officielle de construire le barrage du Caïrat et son canal 

(documents de 1 à 5) 
- le projet d'établir une usine de carbure de calcium dans les locaux de la 

Colonia (document 6) 
- le projet de création de la centrale hydroélectrique du Caïrat, et 

l'approbation officielle datée du ler mars 1904 (documents 7 - t 8) . 
. ~ .. ~~ 
Comprend, entre autres documents, un acte devant notaire, daté du 17 

mars 1902 et signé de Don Martin Sed6 Guichard, qui régularise les droits de 
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la société L.A Sed6 en Cia sur une portion de terrain vendue verbalement huit 
ans auparavant, et sur laquelle 8 maisons avait déjà été construites Oieu-dit Els 
Closos) et une autre portion, appelée "Carrer de l'Industria" où avait été 
construites 7 autres maisons toutes destinées à des ouvriers de la Col6nia 
Sed6. En tout, 2521 m2 . 

. ~"Mina _çk ~" 
Figurent dans ce dossier la plupart des documents (études préalables, devis 

travaux, plans ... ) élaborés pour la construction d'une conduite d'eau potable 
d'Olesa jusqu'à la Col6nia Sed6. Le projet, étudié dès 1895, se réalise à partir 
de 1906. 

•som conservés aux Archiyes Nationales de Catalogne rue Yillaroel 
Barcelone Oe catalogue en a été dressé récemment) : 

Toute la comptabilité de l'usine d'Esparreguera a été déposée par le 
dernier gérant, Xavier Sed6 Conde, aux Archives Nationales. A savoir : 

- les inventaires à partir de 1850 
- les grand-livres (mayor) à partir de 1850 
- les livres-journal (diario) à partir de 1850. 
Les trois séries ont été étudiées pour la période 1850-1910. Elles ont permis 

d'établir le fonctionnement économique de l'entreprise : dépenses en énergie, 
matière première, machines, édifices, la clientèle, sa structure, son évolution, 
sa localisation les salaires ont été reconstitués pour toute la période. On a pu 
glaner de précieuses indications sur la colonie, son extension, son 
équipement. Enfla, l'analyse des bilans a permis de mieux maîtriser l'évolution 
de l'entreprise et ses choix économiques. 

Une autre source importante a été déposée aux Archives Nationales. Il 
s'agit de la série, hélas incomplète, des "semanales" registres hebdomadaires 
où étaient consignés tous les salaires suivant le poste de travail. Il en existe 
quelques exemplaires incomplets et abîmés, antérieurs à 1900. A partir de cette 
date, quelques séries ont été conservées, par an, et offrent non seulement le 
profil des salaires payés par l'entreprise, mais également toutes les dépenses 
effectuées par l'usine pendant la semaine, en matière première, énergie, 
entretien etc ... Ce document essentiel montre que malgré les progrès effectués 
pour régulariser le fonctionnement de l'usine, les variations étaient sensibles 
d'une semaine de travail à l'autre. Nous l'avons utilisé pour la période 1900-
1910. 
·~~!l'usine d'Esparreguera quelques documents d'une 

importance capitale. Citons pour mémoire, entre autres : 
- k plan ~ .l.8..l8. coupe, sur chaque étage, et élévation de l'ancien moulin 

de Broquetas que Miquel Puig envisageait de transformer en atelier de 
teinturerie. Le projet était soumis par Miguel Debergue, son habituel conseiller 
technique. On remarque, en couleur, la représentation de la turbine 
mécanique qui devait remplacer la roue à aubes. 

- l.e.lllQkt .W:.lâ. nouyelle lW.ru:. .W:.l.B.Z.2. élaboré à la demande de Puig 
Llagostera par ses habituels fournisseurs Baerlein and Cy, de Manchester, 
succursale de Barcelone. On y voit le plan des trois niveaux de la mature et de 
la nouvelle salle de tissage, avec le nombre et la nature des machines requises, 
ainsi que les axes de transmission de l'énergie. 

- k plan _de a Col6nia ~ ~ .1a8Z ce document inestimable a été repris, 
dans une version colorée, en 1899. 

- ks. installations hydroélectriques .dJ.l. .c.air..a.l décidées par Lluis Sed6 
Guichard en 1903. 
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Enfin, il reste à signaler l'existence d'une maquette de grandes dimensions 
réalisée après la guerre civile, qui comprend l'intégralité de la Col6nia Sed6. 
Elle devrait devenir bientôt la pièce centrale d'un petit musée qui doit s'ouvrir 
dans la salle de la turbine de la Col6nia Sed6, dans le courant de l'année 1992. 

n. ill archives municipales d'Esparreauera : 

Il n'existe plus à Esparreguera d'archives paroissiales, celles-ci ayant brûlé 
pendant la guerre civile. Les archives municipales sont importantes ; elles ont 
malheureusement été écrémées de leurs originaux les plus intéressants. La 
majeure partie de ce que nous avons eu entre les mains nous a été 
communiquée par un érudit local, Francesc Subirana, sous forme de 
photocopies. Par ailleurs, un historien local, le docteur Orenci Valls avait 
publié deux ouvrages sur Esparreguera, l'un "Monografia médical de 
Esparreguera" en 1931, l'autre "la vila de Esparreguera el seu terme" en 1961. 
Pour la rédaction du premier, il avait eu entre les mains des sources 
paroissiales qui ont disparu, et il a utilisé pour les deux des sources 
municipales désormais introuvables. On peut donc, d'une certaine façon, et 
avec prudence, considérer les ouvrages du Dr Valls comme une source 
importante ; d'autant que les notes du deuxième ouvrage sont truffées de 
références détaillées : enquêtes démographiques, recensements industriels etc ... 
Il a également été le dépositaire d'une longue tradition orale qu'il recueillait 
avec empressement. Très lié à la famille Sed6, il donne de la Col6nia un 
aperçu idyllique. Enfin, il a eu, entre les mains le fameux journal qu'écrivait le 
meunier de Can Broquetas, au 18ème siècle, où sont détaillés, année par 
année, les méfaits du fleuve llobregat. Cette chronique d'un mode populaire, 
n'est pas seulement pittoresque. Elle éclaire le fait que si peu de moulins se 
soient installés sur toute cette portion du fleuve et fait comprendre pourquoi, 
dès le début du 19ème siècle, on envisage la canalisation du llobregat depuis 
Monistrol de Montserrat jusqu'à Barcelone. 

L'inventaire des sources utilisées à Esparreguera regroupe, pour plus de 
facilité, les sources originales et les sources photocopiées. 

'Le plan cadastral de 1855 
Il s'agit de l'unique plan daté du 19ème siècle actuellement visible à la 

mairie d'Esparreguera. De grandes dimensions (2mx2m) sur papier cartonné 
et toilé, il fournit de façon globale la situation de l'usine de Miquel Puig par 
rapport à la ville éloignée de près de 2 km, quelques fermes isolées et la petite 
église romane de Sta Maria del Puig composent son environnement. 

-'Les recensements municipaux 
Ils ont tous été effectués sur des critères assez dissemblables et, par 

conséquent, peu faciles à comparer. En particulier, la mention des professions 
est aléatoire et généralement peu ou pas déclarée chez les femmes. 

Le plus ancien recensement disponible est celui de .l.a.ll. Etabli 
probablement vers 1828 et mis à jour en 1837 (ce qui lui vaut son appellation 
impropre) il est d'utilisation peu commode. En effet, la mise à jour n'a pas été 
très efficace maintien de doublons, départs non datés, absents non 
mentionnés, morts non répertoriés etc... De plus, les écarts et les fermes 
isolées ne sont pas pris en compte. Le recensement comporte les rubriques 
habituelles : rue, édifice, pâté de maisons ou quartier, n° de la maison, nom, 
prénom, âge, état, origine, occupation, temps de résidence. Il fait apparaître 
indirectement la physionomie de la petite ville, avec ses activités dominantes 
(comme, au Nord-Ouest, le quartier des tisserands), ses maisons de maJtre, ses 
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auberges... De même on constate l'extraordinaire mobilité de la population, 
entre 1808 et 1828. Séquelle de la guerre des Français ? De nombreuses 
personnes sont venues à Esparreguera, de tout le Principat et même de plus 
loin. Arrivés dans la ville, ces nouveaux venus s'installent pour un temps plus 
ou moins long. Beaucoup repartent vers Barcelone, Manresa ou Martorell, 
sans doute à cause de l'insécurité qui marque la décennie 1830-1840. On 
constate le nombre de servantes, de paysans "avec peu de terre"; le 
comportement social semble bouleversé : on relève de nombreuses mentions 
telles que : fils naturel, bâtard ... 

En l..8..6...1. le recensement municipal donne une physionomie très 
différente : une population très stable ; aucune mention d'immigration ou 
d'émigration. Pourtant, on a repéré dans la correspondance, la mention 
d'allées et venues de villages environnants : mais il est vrai qu'à cette date, ce 
mouvement n'a concerné qu'un nombre très limité de personnes. A la 
"Barri a da del Puig" où se situait l'usine de Miquel Puig rien ne suggère 
l'installation d'une population ou même d'un groupe réduit consacré aux 
activités industrielles. 

En l2..f..2. le recensement révèle de profonds changements : Esparreguera a 
connu une croissance urbaine incontestable, en passant de 3 087 en 1857 à 
4 209 en 1900. Le village industriel a contribué à son expansion 
démographique puisque l'on compte 800 personnes à la Colonia Sed6 en 
1930, sur une population totale de 5 211 habitants. 

Entre 1861 et 1922, on ne dispose que de trois documents fragmentaires 
mais de grand intérêt : 

- Le recensement de la Barriada del Puig de 1878. fait état de 275 habitants 
dont il donne le nom, le sexe, l'âge, le lien de parenté. On a pu repérer 
l'origine de certains d'entre eux et déduire leur date d'arrivée à Esparreguera. Il 
s'agit pour beaucoup de jeunes immigrants venus des régions 
désindustrialisées de Catalogne : Igualada, entre autres ; une minorité provient 
de zones rurales : Ueida, par exemple. 

- Le recensement de la Col6nia Sed6 de 1895 confirme la tendance. 
Sur un total de 1 325 habitants, près des trois quarts viennent de la 

province de Barcelone, soit de régions déjà industrialisées, soit de régions 
désindustrialisées ; le reste vient majoritairement de la Catalogne (la région de 
Tarragone surtout) et du Principat. Les différents comportements 
démographiques creusent les écarts entre les immigrés de la campagne et les 
autres. Ces constatations pourront être transposées en 1922, à la différence 
près que les immigrés des zones rurales sont cette fois des andalous. 

- l&. recensement patronal~ ill..2. n'est connu que dans l'exemplaire 
conservé à la mairie d'Esparreguera. Réalisé dans la perspective d'établir une 
mutuelle pour les ouvriers de l'usine, il ne prend en compte que les intéressés 
éventuels, soit les plus de 19 ans. C'est rejeter dans l'ombre une masse 
importante d'apprentis et auxiliaires qui travaillait à l'usine dès les 8 ou 10 ans. 
Quoiqu'il en soit, le recensement fournit de précieuses indications : le nom, 
l'âge, lè sexe, le poste où il travaille, le lieu de résidence de chaque ouvrier. On 
constate qu'au début du siècle, la ville d'Esparreguera fournissait la moitié de 
la main d'oeuvre de l'usine, la Colonie contribuait pour 20 % et la ville voisine 
d'Olesa pour 30 %. Une majorité était composée de femmes. Au total, près de 
1 200 ouvriers et ouvrières de plus de 19 ans travaillaient à Can Sed6. 
·~ registres ~ délibérations municipales existent depuis 1800 en série 

continue. lls ont été consultés pour la période 1830-1910. Pendant longtemps, 
ils ne laissent rien transparaître d'une situation politique, sociale ou 
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économique préoccupante. A partir de 1878, cependant, la municipalité 
entame avec le gérant de Can Broquetas une lutte ouverte qui durera jusqu'à la 
fm du siècle. Les registres se font l'écho des péripéties au terme desquelles la 
ville devra en définitive s'incliner devant l'usine. 

- Les liasses de correspondance existent depuis 1800. Elles ont été 
consultées pour la période 1830-1910. Elles sont le plus souvent -quand l'état 
original a été conservé- affectées d'un classement : gouvernement civil, 
gouvernement militaire, service militaire, routes, santé, école, justice, 
municipalités, divers. Elles ont fourni une riche moisson qui ont permis en 
particulier : 

- la reconstitution du contexte politique, administratif et social : insécurité 
qui a suivi la guerre des "Matiners•·, effets des guerres carlistes, enquêtes 
gouvernementales sur la paix sociale pendant le "bienio liberal", etc ... 

- la reconstitution des étapes des relations entre la ville et l'usine, dans 
leurs diverses péripéties : la question du bac et celle du pont, tensions sociales 
en 1869, conflits sociaux de 1873, conflits exacerbés lors de l'acquisition du 
statut de colonie par l'usine en 1878, opposition déclarée entre Sed6 et la ville 
etc. .. 

"La "matricula industrial" existe depuis 1850. Elle a été étudiée pour la 
période 1850-1900. Elle a permis de dresser la profil précis de l'activité 
industrielle d'Esparreguera, en ce qui concerne le textile de laine et du coton, 
soit ses activités les plus lucratives. On discerne, au travers de ce document 
essentiel la structure de l'industrie textile ; le choc de la "faim du coton" de 
1861-1865 ; le maintien d'une vigoureuse activité lainière jusque vers 1880 ; le 
rôle de plus en plus prépondérant de l'entreprise de Can Sed6 qui, à la fm du 
19ème siècle, est la seule à payer la contribution : toutes les autres ont disparu. 
·~ archiyes du.~ ru:_~ d'Esparreguera ont fourni d'utiles 

informations sur l'affaire de l'embargo de 1869 et les poursuites exercées à 
l'encontre de }osep Puig i Uagostera après les incidents graves dont l'usine 
avait été le théâtre en 1873. Les documents provenaient soit du juge de paix, 
soit du tribunal de 1ère instance de San Feliu de Llobregat. 

m. Archives municipales d'Olesa : 

Dès le début, la ville d'Olesa a fourni un gros contingent de la main 
d'oeuvre de l'usine de la Barriada del Puig. On pouvait penser que les 
délibérations municipales et la correspondance municipale entre 1850 et 1900 
feraient état de l'impact que l'entreprise a eu sur la ville. Peu de témoignages 
ont pu être recueillis. Cependant, leur intérêt est indéniable. On a pu, grâce à 
eux, préciser 

- le contexte social pendant la période troublée qui suit l'établissement de 
la Ière République ; 

- l'importance économique, vitale pour la ville d'Olesa, des voies de 
communication que représentaient le bac (ou barque), le pont puis le pont 
suspendu construit par Antonio Sed6. Dans ce domaine, Olesa s'est opposée à 
Esparreguera et s'est placée dans le camp de l'industriel. 

- les démarches faites par la ville d'Olesa pour appuyer la demande de la 
Col6nia Sed6 de se séparer d'Esparreguera et s'unir au territoire d'Olesa. 

• c'est ainsi que l'on appelle la 2e guerre carliste (1846-1849) qui a e88entiellement pour cadre la 
Catalogne. 
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IV. Archives de la Chambre de Commerce, Industrie et Navigation 
de Barcelone : 

- I&.s.l..iY.œ.s. d'actes et~ liasses ~correspondance de la Chambre de 
Commerce pour la période 1886-1905 révèlent le rôle très actif qu'y joue Isidro 
Gassol, par ailleurs membre influent de la société A. Sed6 y Cia. Tantôt 
président de la section "commerce", tantôt simple membre du bureau, il 
intervient soit dans des prises de positions politiques (ainsi, en 1890, en tant 
que président, il déclare : "cette chambre soutiendra ce gouvernement, comme 
elle soutiendra n'importe quel autre qui prenne des mesures de caractère 
protectionniste) soit dans des actions plus proprement économiques : ainsi, il 
participe aux commissions d'études des droits de douane concernant les 
Antilles. Il soutient personnellement un personnages assez peu reluisant, un 
certain Giordani, qui fonde en 1899 une exposition permanente espagnole :l 
Haïti pour laquelle il obtient une subvention de la part de la Chambre de 
Commerce. 

- Concernant plus directement les Sed6, quelques documents, dont l'intérêt 
est parfois capital, ont pu être réunis : 

•démarches d'Antonio ~ auprès de la Chambre de Commerce. Il 
s'agissait pour lui de faire homologuer Un procédé qu'il venait de mettre au 
point pour fabriquer du tissu :l décalquer. Il profite de l'occasion pour 
démander son adhésion à la Chambre de Commerce, où il ne semble pas 
avoir joué un rôle important, du moins personnellement (correspondance 
1896-1897) 

-•la société L, A. Sed6 en Cia participe à la grande exposition 
internationale que la Chambre organise en 1910. 

-•Au sein de la Chambre de Commerce, Lluis Sed6 participe :l une 
réflexion mr. l'opportunité ~ .fu..!:l.der ~Argentine ~ colonies agricoles où 
l'on produirait du coton pour les usines catalanes Le projet n'a pas abouti, 
mais la facon dont il a été ébauché doit être pris en compte dans une 
réflexion théorique concernant l'habitat ouvrier (documents datés de 1912-
1913). 
-·~ ~ en outre, membre influent de la Câmara de Comercio, 

s'impliquera à partir de 1906 dans toute une réflexion autour des logements à 
caractère social "las casas bara tas", provoquée et animée par la Chambre de 
Commerce. 

V. Archives photographiques : 

Elles sont abondantes mais d'un emploi difficile, car un petit nombre 
seulement a pu être daté avec précision. Il n'existe pas, au siège des 
Manufactures Sedô, d'archives photographiques antérieures à 1925. Par contre, 
entre 1925-1930 toute une série de vues ont été réalisées sur plaque. E1les 
représentent les différentes parties de l'usine et fournissent quelques vues 
d'ensemble de la Colonie. 

Des séries de cartes postales éditées au début du siècle par différents 
ateliers photographiques (dont l'importante maison Roisin) sont recherchées 
et collectionnées par les municipalités d'Esparreguera et Olesa. 

La municipalité d'Esparreguera a publié récemment un volume de cartes 
postales anciennes et photographies qui restituent la physionomie de la ville :l 
la fin du siècle dernier et au début de ce siècle. 
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La municipalité d'Olesa est en train de rassembler une collection 
importante de documents photographiques soigneusement archivés et datés. 
Certains ont pu nous être utiles. 

Le fonds documentaire le plus abondant est la propriété privée d'une 
lignée de photographes de la ville d'Esparreguera, la famille Puig. On a pu 
retrouver dans le nombre impressionnant de clichés anciens conservés dans 
cette famille suffisamment de vues pour reconstituer le cadre physique et 
l'environnement de la Colônia Sedô. 

Au total, de quoi disposons-nous ? 
Les documents photographiques nous décrivent le site d'Esparreguera au 

début du siècle, sur une lanière de plateau dominant le llobregat. Les moulins 
de la côte de la Gorgonçana sont repérés, en particulier le plus fameux -détruit 
aujourd'hui-, le moulin du Bas, avec son énorme roue à aubes qui actionnait 
une petite filature de laine avant 1900. 

On cannait l'usine à partir de 1890 et on saisit toutes les modifications 
dont elle est l'objet entre cette date et 1910-1920 : réfections de la filature, 
modifications des bâtiments de l'entrée, extension du tissage ... 

Les ouvriers sont représentés en groupes, comme c'est l'usage à l'époque. 
C'est l'occasion, ici comme ailleurs, de constater la présence des femmes et 
surtout des jeunes enfants. Quelques vues de sortie d'usine confirment cette 
impression. Une vue est très célèbre : elle montre la longue théorie des 
femmes descendant la ville pour venir apporter leurs repas aux ouvriers et aux 
ouvrières de l'usine. Quelques enfants faisaient aussi ce travail contre une 
modique rétribution et parcouraient chaque jour les 2 km qui séparaient Olesa 
de la Colonia à cette fm. 

Rares sont les documents de la Colonie antérieurs à 1910. On possède 
toutefois des vues de la visite royale de 1908, des fêtes principales, religieuses 
le plus souvent, quelques vues rappellent les loisirs (groupes de chasseurs, 
théâtre, groupe choral), les réceptions Oa venue du maire d'Olesa ... ). On 
dispose de vues de groupes d'écoliers, avec parmi eux, le fils de Uuis Sedô, 
élevé à la Colonie et une seule vue de la coopérative fondée par Antonio Sed6 
et rétablie après interruption par Martin Sed6 son fils. 

L'utilisation de ce corpus documentaire a été variable. Simple illustration, 
en appui du texte par moments ; on a tenté, à d'autres moments une lecture 
spécifique du document, en particulier lorsque nous disposions de vues 
d'ensembles ou de vues de groupes. 

VL Archives privées autres que photographiques : 

Deux personnalités locales ont accepté de nous communiquer des 
documents ou des archives d'une qualité inestimable. 

-"La margue de fabrigue de Josep Puia. rehaussée de couleurs vives a été 
conservée par Francesc Subirana. Elle date de 1869. Le même a eu la bonté de 
me procurer un exemplaire photocopié .d.J.ill dessin .d..!.l. XVIIIème ~ 
représentant le. moulin .d.e. Broguetas .l1.a.w. .s.Qn environnement. Ce document 
fait partie des archives privées d'une vieille famille d'Esparreguera, de Can 
Comellas. 

"Le mas de Can Parent fut au cours du 19ème siècle transformé en petit 
filature de laine, fonctionnant avec une machine à vapeur. Les livres d'actes et 
la comptabilité de cette petite entreprise sont conservés par la famille Puig 
chez qui j'ai pu les consulter. 
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Propriété personnelle de ~ ~ ~ ~ de la Casa", petit volume 
manuscrit de 120 pages que nous avons décrit plus haut fournit un précieux 
cadre chronologique pour l'histoire de Can Sed6 des origines de l'entreprise à 
1915. Xavier Sed6 a eu en outre la bonté de me communiquer une 
correspondance autographe échangée par Antonio Sedô et l'un des futurs 
actionnaires de l'entreprise, en 1881. Ces documents sont d'autant plus 
précieux qu'on y lit l'argumentation développée par Antonio Sedô lui-même 
démontrant à quel point la société qu'il représente constitue une affaire 
intéressante ... 

Enfin, le professeur ]ordi Nadal a mis à notre disposition la carte qu'il 
possède datée de 1925, sur l'exploitation des cours d'eau catalans : 
"Aprovechamentos hidraülicos camo fuerza motriz ... en Cataluiia". 

B) Les sources imprimées 

I. Sources imprimées officielles : 

-•On a eu recours au Bulletin Officiel et aux ~ ~ .wi.i sur la 
réglementation de l'eau et des concessions des chutes d'eau, depuis 1845. 

-•on a utilisé les discours que Puig y Llagostera a prononcés aux Cortes à 
deux reprises : 

- le 28 juin 1869, lorsqu'il défend la cause protectionniste 
- le 6 décembre 1876, lorsqu'il propose de voter une loi qui garantirait la 

sécurité publique. 

Il. La presse contemporaine : 

concerne essentiellement la période couverte par la gérance de Puig 
Llagostera et Antonio Sedô. Sauf mention spéciale, elle a été consultée à 
l'Hemeroteca de Barcelone, à la Bibliothèque du Fomenta du Trabajo 
Nacional à Barcelone, et à la Bibliothèque Arus, à Barcelone également. Il 
s'agit de, par ordre alphabétique Oa date de la première parution est en entre 
parenthèses) : 

• el Almanaque de la Campana de Gracia (1874) 
• la Antorcha Manresana (1858) 
• la Asociaciôn (1883) 
• la Bandera Catalana (1875) 
• Boletin Mensual de la Asociaciôn de Ingenieras Industriales de 

Barcelona (1878) 
• la Bomba (1877) 
• la Campana de Gracia (1870) 
• el correo catalan (1876) 
• la crônica de Barcelona (1902) 
• la crônica de Catalufta (1868) 
• El Dia (1918) (Bibliothèque Salvador Cardus, Terrassa) 
• El Diario de Barcelona (1792) 
• El Diluvio (1858) 
• El Eco de la Producciôn (1880) ' 
• La Epoca (1849) 
• L'Escut de Catalunya (1879) 
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• El Faro del Llobregat (1920) (coll. privée A.P.P.) 
• La Federaciôn (1869) 
• La Federaciôn Igualadense (1883) 
• La Flaca (1869) 
• El Fomenta (1845) 
• El Fomenta de la Producciôn Nacional (1870) 
• La Gaceta de Barcelona (1853) 
• La Gaceta de Cataluii.a (1879) 
• El Globo 
• La Huelga General (1901) 
• La Ilustraciôn espaii.ola y americana (1870) 
• El Imparcial (1845) 
• La Independenda (1871) 
• El Liberal (1901) 
• El Liberal Barcelonés (1841) 
• El Manresano (bibliothèque municipale, Manresa) 
• La Montana de Montserrat (1868) 
• El munda ilustrado (1879) 
• El notidero universal (1888) 
• El Pais 
• El Progreso (1868) 
• El Protector del Puebla (1869) 
" La Publiddad (1878) 
• La semana popular ilustrada (1890) 
• Revista del ateneo obrero de Barcelona (1886) 
• La Revista industrial (1856) 
• La Revista de Sabadell (bibliothèque municipale, Sabadell) 
• Revista technologico-industrial (1880) 
•La Revista social (1872) (Institut International d'Histoire sociale, 

Amsterdam) 
• El Telégrafo (1858) 
• La Vanguardia (1881) 
• La Yeu de Catalunya (Biblioteca de Catalunya, Barcelone) 

m. Lettres et publications diverses : 

1) Outre ses discours à la Chambre et ses inteiVentions orales, transmises 
par la presse, Puig Uagostera a écrit plusieurs feuillets et lettres au ton très 
libre et provocateur, dans lequel il dénonce les scandales et les abus de son 
temps: 

- Cortar por lo sana, 1868, pamphlet 
- Lettre à Topete, ministre du Commerce, 1869 
- Lettre à Figuerola, Chef du Gouvernement, 1869 - Lettre au Général Prim, 

1869 
- Télégramme à Zorilla, 1871 
Toutes ces lettres ont été publiées dans le Diario de Barcelona. 
2) On peut considérer comme sources de deuxième main deux textes 

précieux mais dont la lecture doit être très critique : 
-•segoyia; Figuras y Figurones, tome XVIII-XLIII, 1881-1882 inclut une 

bibliographie très négative de Puig Uagostera. Il est difficile de suivre l'auteur 
dans toutes ses insinuations malveillantes. Il est toutefois bien renseigné et 
rapporte nombre de faits qui ont pu être partiellement vérifiés. 
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-"Anonyme : Biografia del Excmo Sr. Don Antonio Sed6 y Pamies y 
relaci6n de los asuntos entre el mismo y Don ]osé Montaner, de Reus ... par 
varias lectores del distrito de San Feliu de Llobregat, 1884. 

Oe seul exemplaire connu est conservé au Cercle de Lecture de Reus). 
A l'inverse du précédent, ce texte est un panégyrique qu'il faut suivre avec 

prudence. Tout en fournissant nombre d'informations biographiques, souvent 
difficiles à contrôler, le texte blanchit Antonio Sed6 de plusieurs chefs 
d'accusation (abus de confiance, malversations, spoliations ... ) portés contre lui 
par celui qui fut pendant vingt ans son ami et associé en affaires, ]osé 
Montaner. 

3) Le plus jeune fils d'Antonio Sed6, Arturo, avait constitué une 
exceptionnelle collection d'oeuvres de théâtre, (originaux, pièces uniques, 
études, partitions etc .. . ) qu'il a léguée à sa mort à la bibliothèque historique de 
Barcelone. Un ouvrage analyse cette collection et fournit quelques indications 
biographiques et iconographiques sur Arturo Sed6 dans sa belle résidence 
barcelonaise : ]oaquin MONTANER, La colecci6n teatral de Don Arturo Sed6, 
Barcelona, 1951. 

C) La bibliographie 

En dehors des lieux de la documentation habituels, il faut signaler 
l'existence de la bibliothèque Carandell léguée par l'industriel de ce nom à 
l'Université Autonome de Barcelone. Elle concerne uniquement l'industrie 
textile dans tous ses aspects et toutes ses incidences. Outre les ouvrages 
spécialisés publiés depuis le XVIIIe siècle, la bibliothèque Carandell rassemble 
une collection de "folletos" ou opuscules du plus grand intérêt. Nous en 
signalons plusieurs. 

En ce qui concerne l'établissement d'une bibliographie sur les colonies 
industrielles, on a pris le parti d'indiquer, de façon non exhaustive, quelques­
uns des outils de travail et une partie des références non hispaniques que nous 
avons utilisés : nous avons établi, toujours sans prétendre avoir fait le tour 
complet de la question, la bibliographie où nous avons puisé nos 
connaissances sur le XIXe siècle espagnol. Quant à la problématique et aux 
études de cas sur les colonies industrielles, leur rareté à elle seule justifie le 
travail que nous avons entrepris. 

1.- Outils de travail 
Oes références françaises ont été utilisées à titre méthodologique) 

ARBELOA (V. Manuel), "La prensa obrera en Espana, 1869-1899", Revtsta del 
Trabajo, 1970, n° 30. 

L'archéologie industrielle en France, revue du CILAC, directeur de la 
publication : BERGERON (Louis). 

DAUMAS (Maurice), L'archéologie industrielle en France, Laffont, 1970. 
DHERENT (Catherine), Archives du monde du travail, Région Nord-Pas-de 

Calais, guide de recherche, Lille 1986. 
Diccionarlo biografic, ed. Alberti, Barcelone, 1970. 
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Diccionario geografico universal, Barcelone, 1831. 
DREYFUS (Michel), Les sources de l'histoire ouvrière, sociale et 

industrielle en France ,· XIXe-XXe siècle. Guide documentaire. Les Editions 
Ouvrières, Paris, 1987. 

Enciclopedta Hispano-americana Espasa-Calpe, Madrid, 1927. 
FURIA (D.) et SERRE (P . CH .), Techniques et sociétés, ltaisons et évolutions, 

Armand Colin, Paris, 1970. 
GIRALT RAVENTOS (M.) DIR. Btbltografia del movtments socials, ed. 

Lavinia, Barcelone, 1967 -Nouvelle édition, La Magrana, 1978. · 
GILLES (Bertrand), Histoire générale des techniques, La Pléiade, 1978. 
Grand Geografta Comarcal de Catalunya, en 19 volumes, ed. Fundaci6 

Enciclopedia Catalana, Barcelone, 1981-1985. 
La Grande Encyclopédie Larousse du X/Xe siècle, Paris 1867-1876. 
GUERRAND (Roger-Henri), Le logement populaire en France, sources 

documentaires et bibliographie, Paris 1979. 
Histoire Générale des Techniques, T. lli: L'Ere du machinisme, PUF, 1968. 
LAMBERET (Rénée), Mouvements ouvriers et socialistes (chronologie et 

bibliographie) : l'Espagne (1750-1936), Editions ouvrières, Paris 1953. 
MADOZ (Pascual), Dicctonario geogrâjico-estad!stico-hist6rico de Espafia, 

Madrid 1845. 
Monuments historiques, revue de la C. N. M. H. S., Paris. 
ORIOL RONQUILLO Q.), Diccionario de materta mercantil industrtal y 

agricola, Barcelona, 1851. 
TUNON DE LARA (M .), Historiograffa espaiiola contemporanea. Xe 

coloquio del Centra de Investigadones Hispanicas de la Universidad de Pau, 
Madrid, 1980. 

2. - La revolution industrielle 
Discussion de concepts, études générales, études de cas (sauf Espagne). 

Etudes en archéologie industrielle. 

Actes des Rencontres de Tourcoing : 
- L'industrie textile en Europe du Nord aux XVIIIe et XIXe siècles, 1983. 
- Villes et villages textiles, 1985. 
- Autour de l'habitat textile XIVe-XXe siècles, 1987. 
Annales ESC, septembre-octobre 1984 *Industrialisation et 

désindustrialisation" . 
Archéologia Industriale, Touring Club Italiano, 1983. 
BENEVOLO (Leonardo), Histoire de l'architecture moderne I. La 

Révolution industrielle, Dunod, Paris, 1980. 
BERG (Maxine), La era de las manufacturas (1700-1820), Barcelona, 

1987. 
BERGERON (Louis), Banquiers, négociants et manufacturiers parisiens du 

Directoire à l'Empire, 1978. 
- Les capitalistes en France, 1978. 

BOURDIN (Gérard), Tisserand à main du bocage ornais, 1987. 
BOUVIER Qean), "Crise économique, Encyclopedia Universalts, tome IV, 

1977. 
BRELOT (Claire-Isabelle), La tatllanderl de Nans-sous-Sainte-Anne, 

(Doubs) Ed. Garnier, 1982. 
BUlT Qohn), Roberl Owen, prince of cotton spinners, David and Charles, 

1971. 
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BURNETI Qohn), A social bistory of bousing (1815-1985), Methuen 1986. 
Campagna e industria, i segni del lavoro, Touring Club Italiano, 1981. 
CAZALS (Remy), Les révolutions industrielles à Mazamet, (1750-1899), 

Paris-Toulouse, 1983. 
CHAPLAIN Qean-Michel), La chambre des tisseurs, Louviers, cité drapière, 

1680-1840, Editions du Champ Vallon, 1984. 
CHASSAGNE (Serge), Oberkampf, un entrepreneur au siècle des Lumières, 

Aubier 1979. 
- "La formation des entreprenurs à la période de l'industrialisation : 

l'exemple des entrepreneurs cotoniers", dans Entreprises et entrepreneurs, 
XIXe et XXe siècles, Presses Universitaires de Paris - Sorbonne 1983. 

- Le coton et ses patrons, Paris 1991. 
COSSONS (Neil), The B. P. Book of Industrial Archeology, David and 

Charles Nawton Abbot, 1987. 
DELABRE (Guy) et GAlJfiER Qean-Marie), Godin et le Familistère de Guise, 

Laon, 1983. 
DELSALLE (Paul), La navette et la brouette, Editions des Beffrois, 1985. 
DEVILLERS (Christian) et HUET (Bernard), Le Creusot, naissance et 

développement d'une ville industrielle (1782-1914), ed. Champ Vallon, 1981. 
DOYEN Qean-Pierre), "Villes-usines de la moyenne Moselle ; paysages et 
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D) Les témoignages oraux 

Il serait injuste et incomplet de ne pas joindre à cet exposé documentaire 
la liste des témoins qui ont aidé, par leur contribution, à l'approche des 
réalités de la Colonia Sed6, de "l'intérieur". 

De nombreux témoignages informels ont été recueillis auprès d'anciennes 
ouvrières de Can Sed6 : au cours des conversations, telle observation leur 
échappait, comme une donnée évidente, de leur condition de travail. 

Le témoignage direct le plus anden est celui d'En~râcia Torrella (1883-
1973) qui commença à travailler à l'âge de 8 ans à la Colônia Sed6, soit en 
1891, lorsque l'oeuvre d'Antonio Sed6 était déjà pratiquement achevée. 

Le 1er janvier 1986, une table ronde réunissait à Can Camelles, une 
andenne masfa transformée depuis peu en luxueuse résidence pour troisième 
âge, un groupe formé en particulier d'un ancien contremaître de Can Sed6, 
entré à l'usine en 1922 et deux ouvrières de la filature et du textile, ayant 
commencé leur carrière à l'âge de 8 ou 9 ans. 

L'archiviste et érudit local d'Esparreguera Francesc Subirana, né en 1905, 
m'a non seulement transmis les souvenirs de toute une vie de travail à Can 
Sed6, où il est entré à l'âge de 13 ans, mais également ceux de sa grand-mère, 
née à la Colônia du temps de Puig Uagostera. 

La mémoire fidèle et précise de Salvador Ferré m'ont permis de 
reconstituer très exactement le cadre de vie de la Colônia Sed6 dans les 
années 20. 

Enfin, Xavier Sed6 et le personnel de son bureau ont évoqué des 
anecdotes de la famille des gérants grâce auxquelles l'époque des trois fils 
d'Antonio Sed6 m'est apparue plus concrète et plus proche. 
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· Les colonies industrielles sont ur:. phénomène majeur de _l'industrialisation de 12. 
Catal6gne des XIX e_t XX:ème siècles : villages ouvriers a.sSocié~ à :l'usine, le plus 

· souvent textile, situés tout près de la chme d'eau· qui,fournit l'énergie nécessaire 
au pwcessus de fabrication , ieur no[nbre et leut densité étonne le voyageur t:t __ 
intrigue l'historien. · -
Des circon-stances exceptlC>n.f\E.lles ont permis l'étude présentée ici : pour la 
preri:Jière fois, des· archives d'entreprise et des archive~ privés ont été misés à la 
disposition de la -recherche. · Une monographie documentée . a été rend11e · 
po~sible ; elle concerne l'une des pltis grandes entreprises textiles de · 1<~. 
péninsule ibérique et cons!Jtue un témoignage décisif sur l1ne activité qui fit la 
-fortune de la Catalogne et c:J.Ui a n1ain.ten~nt' pratiquement disparue. 

.. - . 
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